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CARTE DES MONUMENTS MEGALITHIQUES DE L’IRLANDE 
OTESSÉE P'APRÈS LES NOTES DE MISS MARG. STOKES 



CARTE MONTRANT LA DISTRIBUTION 

' DES 

PRINCIPAIX DOLMENS D’IRLANDE 


AVEC DES RBUARQDRS 

SOR LES MONDMENTS FONÉRAIRES PRÉHISTORIQUES DE CE PAYS 
ET BNE LISTE DE CES MONUMENTS, 


Sir Samuel Ferguson a exprimé celle idée, qu’une carte dressée 
pour montrer la distribution des principaux dolmens, cercles de 
pierres et tumulus d’Irlande décriu jusqu’à ce jour, serait un ser¬ 
vice rendu aux savants de l’Angleterre et du continent qui ont con¬ 
sacré leurs recherches à cette branche spéciale de l’archéologie. 
L’espoir qui a fait entreprendre ce travail s’est trouvé réalisé, grâce 
à l’obligeance de M. Alexandre Bertrand, qui a bien voulu offrir aux 
présentes notes l’hospiulilé de la Revue archéologique. 

Une circonstance avait rendu possible l’exécution de celte oeuvre: 
c’est que, conjointement avec quelques membres de la Société litté¬ 
raire du Ladies College de Dublin, nous avions dressé un calalogue 
descriptif de deux cent quatre-vingUrois monuments préhisto¬ 
riques d’après les lettres manuscrites d.es officiers de la carte d’état- 
majorjet aussi d’après les publications des diverses sociétés savan¬ 
tes de l’Irlande. Le lecteur est prié, pourtant, de bien se souvenir 
que celle carte indique seulement les monuments déjà examinés et 
décrits dans les lettres et les publications citées plus haut, cl qu’on 
ne la donne pas comme contenant tous ceux qui existent encore, ni 
même tous ceux qui sont marqués sur les cartes de six pouces de 
l’état-major. Moins satisfaisante que ne le serait une carte plus 
. .\uv. — 1 
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complète, eUe a du moins cet avantage, que les monuments qu’elle 
signale sont sûrement les œuvres du travail de l’homme, et non des 
phénomènes naturels, puisqu’à l’indication du site nous pouvons 
ajouter la taille, la forme, la nature de chacun d’eux, les traditions 
qui s’y rattachent, et, quand il y a lieu, le résultat des fouilles pra¬ 
tiquées. 

En ce qui concerne la distribution des dolmens sur la surface de 
la France, M. Bertrand fait celle remarque : « Les populations qui 
ont élevé les dolmens doivent avoir remonté les fleuves sur des ra¬ 
deaux ou des barques, ou suivi leurs rives et pénétré dans l'inté¬ 
rieur des vallées qu’elles caractérisent. Les dolmens sont au moins 
distribués sur la surface du sol comme si les choses s’étaient pas¬ 
sées ainsi. » Suivant cette observation, nous avons formé une 
table qui montre la distribution de ces monuments dans les bassins 
des fleuves de l'Irlande, et aussi sur la céte et dans les districts 
montagneux. Mais nous devons rappeler de nouveau au lecteur que 
les nombres ici donnés ne représentent pas tous les dolmens mar¬ 
qués sur les cartes do l’état-major. Elles comprennent seulement 
ceux qui ont été examinés et décrits avec plus ou moins de 
détail. 


DISTRIBUTION DES DOLMENS DANS LES BASSINS 
DES FLEUVES D’IRLANDE. 
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CAte estdeDo'WD. iS moaiiments. 

— est de Louth.;. 5- — 

— est de Oublia. t2 •— 

— est de Wicklow. 7 —. 

— est et sud de Wcsford... 3 — 

— sud de Waterford. 7 — 

— sud de Cork. S — 

— ouest de Ken y. 5 — 

— ouest de Clarc. 6 — 

— ouest de Gaiway. O — 

— ouest et nord de Mayo. 12 — 

Sur la baie Sligo, le groupe Carrowmore.. 1 groupe 

Donegal, groupe de Glen Malio. 1 — 


DISTRIBUTION DES DOLMENS DANS LES DISTRICTS 
MONTAGNEUX. |. 


' ; • Aatriai. — Monts Knooklayd et Cushendall 8 monuments. 

Londonderry.— Monts Sperrin.. 2 — 

Antrim. — Monts Slemish, Davis et Crew.. 6 . — 

Down. — Monte Moume. .....V;..... 6* — 

DobUn,HAotagnes de Dablio. 8 — 

Wlcklovr. ~ Montagnes de TVicklow. 18 — 

Waterford. — Monts Coomeragh, Knock- 

inealdowa et Cool. 7 — 

Tippetary. — Sliere Felini et monts Kee* 

per...,. 9 — 

Clare. — Monts Incbiquin. 13 — 

Gaiway, Mayo. — Monte Connemara. 7 — 

Donegal. — 91iere League. Glen Columbkill 
^ .1 groupe* de. H — 



La (distribution dans les provinces d'Irlande des monaments funé¬ 
raires examinés jusqu'à présent peut être établie ainsi : 

Dans le Leinster, il y a soixante-dix-neuf monuments, dontviogt- 
huit dolmens, cinquante et une tombes on kislcatns, et quatre 
eatnu ; les dolmens sont quelquefois, et queltjnefois ne sont pas, ac¬ 
compagnés de cercles de pierres. 

Dans ruister, il y a quarante-quatre monuments, dont trente-sept 
sont des dolmens, et sept descairns ou tumulus. 

En Connaught, il y a quatre-vingt-dix monuments, dont trente- 
huit dolmens dispersés par toute la province, et le groupe du champ 
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de bataille du Hoytura septentrional ou du Carrowmore, où l'on a 
décourerl soixante-deux monuments : quatorze sont des dolmens 
isolés, ettrenlé-neuf des dolmens entourés de cercles. 

£n Munster, on compte cinquante-deux monuments, dont trente- 
cinq dolmens, quatorze cercles et trois cairns. 

Il y a une différence marquée dans l’aspect général de ces monu¬ 
ments, àmesure que nous avançons vers l'ouest. Ceux des provinces 
de l'est sont de taille beaucoup plus grande que ceux de l'ouest. 
Ainsi, en Leinster, la pierre supérieure du cromlech varie en lon¬ 
gueur de vingt-neuf à dix-huit pieds, et le poids moyen en est de 
cent dix tonnes ; en Ulster, la pierre supérieure d’un dolmen est 
longue de vingt-cinq pieds; la longueur moyenne des cromlechs 
d’Ulster est de neuf à dix pieds. 

En Connaoght, la longueur moyenne de la pierre supérieure est de 
huit à dix pieds; dans un cas, à LoughGara, elle est de quinze pieds. 

En Munster, la pierre supérieure varie de six à dix-sept pieds en 
longueur, la moyenne est de quatorze à sept pieds. 

Les cercles de pierres, en Connaught, varient de cent cinquante 
à quarante pieds en diamètre, ceux de Munster de cent soixante à 
trente-cinq. D’après les observations incomplètes qui ont été faites 
jusqu’ici, il semble que les dolmens d’Irlande se rencontrent par 
groupes. Ainsi en Leinster on trouve un groupe de douze, dans le 
district de Dublin; onze, dans un groupe, à Kilkenny; vingt-deux 
en Wicklow, vingt en Antrim, quinze en Down, soixante-dix-sept en 
Sligo, huit en Limerick, douze en Clare, etdouzeenWaterford. Ce¬ 
pendant, tant que la situation de tons ces monuments n’aura pas été 
déterminée d’une manière précise, il serait prématuré de tirer au¬ 
cune conclusion de ce groupement. Nous avons obtenu des ren¬ 
seignements plus on moins complets sur le résultat des fouilles faites 
dans vingt-trois dolmens ou cromlechs, quatorze kistvaens ou tom¬ 
bes, et douze tumulus. . ' . 

Les dolmens en question sont situés en Ulster, en Connaught et 
en Munster. Ce sont les suivants : 

Ceanorth's wa’s, dans le comté d’Antrim*, et le Kempe Stone*, le 
Cloughmore*, Legananny*, Ballynabatty» etTarabadans le comté 


1 . Marqué sur la carte^alMharicb. 


5. 

— 

NewtowoarUs. 

3. 

— 

CloDdaff. 

b. 

— 

Près Castlevrellan. 

S. 

— 

Drumbo. 
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de Down ; Loughrey dans le comté de Tyrone, et Castle Lyons dans 
le comté de Cork. 

On dit qu’on en a ouvert quinze à Carrowmore dans le comté de 
Sligo, et un dans le Park à Weslport, même comté. 

On a trouvé des ossements sous tous les dolmens, mais des urnes 
ne se sont rencontrées que quatre fois, à . Loughrey, Clougbmore, 
Legananny et Castle Lyons. On a trouvé des tètes de Qëches en si¬ 
lex à Clougbmore et à Ballynahatty ; et aussi des haches de pierre 
en cette dernière localité ; des pierres de fronde dans cette tombe 
de Ballynahatty et dans le dolmen de Westport; un anneau 
d’écaille dans le dolmen de Oundrum, et des anneaux de jais i Bal- 
lynahatty, avecnne curieuse pierre noire, pourvue d’une protubé¬ 
rance à chaque extrémité. 

Quoique l’existence d’une enceinte ou chambre murée pour con¬ 
tenir la sépulture ne soit pas signalée dans les fouilles de la plupart 
de ces monuments, cependant on a dû en construire, pour prot^er 
les vases, toutes les fois qu’on a enterré avec des urnes. A Clougb¬ 
more, dans le Down, les urnes se trouvaient dans une chambre 
formée de trois pierres, et qui mesurait huit pieds de long sur trois 
de haut et trois de large. 

Une chambre semblable fut aussi observée dans le dolmen de 
Castle Lyons, cemté de Cork; mais cette circonstance n’est pas con¬ 
stante, comme nous l’apprenons du rapport de Gabriel Béranger, 
écrit au dos d’un croquis qu’il fil, en assistant à l’ouverture du dol¬ 
men, l’an 1795. 

« Les soutiens étaient à peine visibles, à cause du sable et de la 
terre qui les entouraient, jusqu'à ce qu’on eût enlevé la pierre du 
haut; de sorte qu'on ne put prendre l’aspect du monument. Â Hn- 
térieur, on trouva les os brûlés d'un cadavre humain et la mâchoire 
d'un animal armé de crocs; et prés des ossements ducrâae, une balle 
de marbre blanc, peut-être la balle de fronde qui a tué cet homme. 
Pas de cercueil ni d’enceinte, seulement des pierres délae/iées ou des 
cailloux jonchant le sol, dans un grand désordre. » 

Les kislvaens ou tombes païennes qui ont été l’objet de fouilles se 
trouvent à Ballinloy en Anlrim; à Templecarn en Donegal; à 
' Mont-Steward ou Grey Abbey dans le Down; à Dromnakilly, Tully- 
druid et Loughrey en Tyrone; près du cimetière de Carrowmore*, 
en Sligo; à Bally Mac William^ dans le King’s County; à Barretis- 


1. .Knockeurea aur la carte. 
3. PréaCrogUan. 
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towD, dans le Westineath;iSliereRielta* en Wexford; à Rilbride, 
Melelia et DunlaTin en Wicklow; et à Fort Etna* en Limerick.Dans 
quelques cas, comme à Carrowmorei Templecarn et Lougbrey, ces 
tombes sont tout près de dolmens, quoiqu'elles ne soient pas au- 
dessous. On y trouve généralement deux sépultures. Il arrive quel¬ 
quefois que ces tombes forment des groupes, comme à Mont-Steward, 
où l’on a trouvé dix-sept kisls ensemble, avec une urne d’argile 
dans chacun; la plus grande urne était dans le kist du centre. En 
ouvrant les lombes trouvées dans une carrière de pierre calcaire, à 
fiallintoy, qo a découvert, à deux pieds au-dessous du sol, six urnes 
d’argile non cuite et de travail grossier. Quatre se trouvaient à 
part, et renversées. Cinq urnes renversées sur des os calcinés ont 
été trouvées à Drumnakilly; elles étaient sur deux rangs superpo¬ 
sés, enfoncées à huit pieds dans le sable. Une urne d'argile conte¬ 
nant des cendres se trouvait dans la tombe, à célé des fragments du 
squelette d’un homme de grande taille dont la mâchoire inférieure 
était d’une telle dimension qu’elle faisait plus que couvrir les mâ¬ 
choires de l’ouvrier présent qui avait la plus grosse tête. 

A Barretutown, dans le 'Westmeath, on a ouvert deux petites 
chambres de pierre dont chacune contenait un squelette, l’un à tête 
ronde, l’autre à tête allongée. Les dents de ces crânes, comme de 
ceux qui ont été trouvés à Bally Mac William, étaient usées comme 
par l’habitude de manger des aliments durs; à côté l’on voyait une 
défense de sanglier, avec une urne non polie et grossièrement or¬ 
nementée. On rapporte que des silex travaillés en têtes de flèches 
ont été découverts dans un kist prés dn dolmen de Loughrey, avec 
un débris d’urne. 

Les tumulusquiont élé ouverts, en Irlande, sont ceux qui suivent : 
New Grange; Knowth ctDowth, sur laBoyne; Slieve na Callighe* 
dans le comté de Meath ; le Mound of Ash dans le Loulh et le Hill 
of Rath prés de Drogheda (Louth); Loughanmore en Antrim; Tul- 
lydruid, Dungannon et Trillick dans le comté de Tyrone, Shallee 
et Kilnamona^ dans le comté de Clare; et le ’Carn Meenain üisge, 
a petite eau », en Sligo. Comme les tumulus sur la Boyne et à 
Slieve na Callighe ont été déjà présentés au public*, et comme les 

1 . Sur la carte, Whiteelmreh. 
a. — Mungret. 

a. — Long Crew. 

a. — Incblquio. 

5. Voir Samuel Ferguson. Lu monuments mégalithiques de tout pays. Trad. 
trauf., par l’abbé Hairard, p. 187 et suiv. 
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résultats de ces fouiltes soot bien connus, nous pourons passer à 
d'autres de moindre importance. 

Des traces de sépultures avec des urnes ont été découvertes dans 
tous ces lumulus. De cent cinquante à deux cents ornes ont été exhu¬ 
mées des tombes qu'on a ouvertes sur la colline de Ralh près de Dro- 
gheda ; toutes étaient remplies d'ossements brûlés. On y a trouvé 
aussi une tête de flèche en silex et une épingle en os. Quelquefois, 
comme à Loughanmore, les urnes sont renversées, et il y a des 
cendres dessous ; la plus grande urne est au centre, les plus petites 
disposées tout autour. On représente comme bien ornementées et 
très belles de forme les urnes qui ont été découvertes au « Cam de 
la petite eau », à Clar'e et à Trillick, dans le Tyrone. Dans le pre¬ 
mier cas la forme de l'urne était particulière, ayant quatre protubé¬ 
rances aux anses; elle était au milieu d'une terre noire et pou¬ 
dreuse, dans une petite chambre carrée, sous deux dalles qui 
mesuraient trois pieds six de large sur deux pieds quatre de haut. 
Les murs de cette chambre étaient bâtis de petites pierres. Des os, 
les vertèbres d'un mammifère, etdessilex, étaient tout ce qui accom¬ 
pagnait cette urne, et l’autre belle urne trouvée à Trillick. 

L’urne était quelquefois placée sur le giron du défunt : ainsi, 
dans une tombe sous un tumulus, & Tullydruid, on découvrit un 
squelette humain assis et tenant une urne. A. Dysari, dans le comté 
de Westmeath, on fouilla un lumulus de forme irrégulière ; on 
trouva d’abord une tombe avec un parquet dallé sur lequel il y 
avait des traces évidentes de feu, un amas d'ossements humains 
calcinés, et de l’argile; puis les explorateurs arrivèrent i un kist- 
vaen composé de dalles de grès, irrégulières, posées debout, et 
recouvertes par une seconde dalle formant toit. Cette chambre était 
occupée par un squelette humain assis la face vers le nord-est, et 
une urne d'argile cuite dans son giron. La forme de son crâne mon¬ 
trait qu’il appartenait à une race à tète allongée; et le squelette était 
en parfait état de conservation. Trois dents d’un animal, une petite, 
une grande et une dent molaire, furent aussi trouvées, et dans 
une troisième chambre, à l'est de celle-ci, parut un second squelette. 

Des télés de flèches en silex, des épingles en os, des colliers de co¬ 
quillages soot, ici comme ailleurs, l’accompagnement ordinaire de 
ces urnes. Ainsi, en ouvrant le tumulus de Knockmaridhe, dans le 
Phoenix Park (Dublin), des coquilles et une fibre végétale, proba¬ 
blement la corde avec laquelle avaient été enfilées ces coquilles, 
furent trouvées sous les crânes des deux squelettes enterrés en ce 
lieu. 11 y avait dans la même tombe un os de chien, quatre urnes 
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remplies de cendres d'ossements, une pierre percée, nne télé de 
flèche en sUex, et une épingle en os. Les corps avaient été posés du 
nord au sud, et ces squelettes étaient ployés : dents presque com¬ 
plètes; les molaires usées. On cite toutefois deux cas exceptionnels, 
l'un à Tyrone et l’autre à Sligo, où l’on a découvert des objets té¬ 
moignant d’une civilisation plus avancée. C’est du moins ce 
qu’on a dit; mais, malheureusement, il n’existe aucun récit détaillé 
sur ces trouvailles. 

Le docteur Petrie, écrivant à sir Thomas Larcom en l’année 1837, 
décrit un cercle de pierres, un rath et un lumulus à Dungannon 
en Tyrone, où, dit-il, se trouvèrent de belles armes, épées et lances, 
en bronze, avec des fibules de cuivre ou de bronze, d’un beau 
travail, et une quantité de grains de verre opaques; de même, dans 
un tumnlus prés de Rathcarrick (comté de Sligo), ouvert par M. Ro¬ 
ger Walker, on a trouvé une têtière de bronze dans un kitt conte¬ 
nant six squelettes. Les ossements, ici, n’avaient pas été brûlés et 
placés dans des ornes, mais mis en monceaux, avec de petites co¬ 
quilles et des os d’animaux. La bossette au bout de cette têtière 
était de jais et d’émail champlevë. De pareils objets en bronze 
n’ont jamais été trouvés sous aucun dolmen ou cromlech en Ir¬ 
lande. 

Les constructeurs de dolmens semblent n’avoir pas été plus loin 
que ce point : savoir dresser des monunienis mégalithiques, avec 
des pierres d’un grand poids ; former, polir et aiguiser des armes 
et des ustensiles de silex et de pierre. Le fait qu'ils pratiquaient des 
rites funéraires dans des tombes d’une grandeur imposante, la cré¬ 
mation et quelquefois la sépulture dans des urnes, atteste un étal 
religieux relativement avancé; l'élevage d’aninaaux domestiques et 
la culture des céréales sont leurs premiers symptômes de civilisa¬ 
tion. Mais en Irlande, il est difficile d’établir qu’aucune sculpture, 
quelque grossière qu’elle fût, ou qu’aucun essai d’ornement ail été 
tenté par les constructeurs de dolmens. 11 est impossible de dire si 
les signes qu’on y a trouvés quelquefois ne sont pas l’oeuvre d'une 
époque plus récente. 

Les seuls dolmens qu’on mentionne comme portant ces marques 
sont ceux d’Agbade en Carlow, d’Haroldstown et de Killiney en Du¬ 
blin, de Lennan en Honaghan, et de Castlederg en Tyrone. A 
Aghade, les supports de la pierre qui sert de toit sont rayés depuis 
le haut jusqu'à la moitié de la hauteur; on voit des lignes sembla- 


1. Eactinte en terre. 
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blés, et aussi évidetnroent artificielles, sur la pierre supérieure du 
dolmen de Haroldslovn. — Des rainures artificielles, qu'on a pri¬ 
ses à tort pour une inscription ogamique, sont encore visibles sur 
les dolmens de Lennan en Monaghan, et de Castlederg en T;rone. 
Elles consistent en une série de lignes droites, qui semblent être 
simplement les traces d’un outil, faites au hasard, et elles ne sont 
pas nécessairement du même âge que le monument. La pierre a été 
grattée, comme le pilier de Louth, qui porte une inscription chré¬ 
tienne datant seulement du ix* siècle, et même probablement pos¬ 
térieure. Le docteur Petrie, dans une lettre à un ami, dit qu’on a 
observé sur un dolmen, à Killiney, certains signes qu’on avait pris 
à tort pour le soleil et la lune ; mais, en tout cas, ils ont disparu 
depuis. 

Le seul tombeau païen ou kistvaen sculpté de notre liste est 
celui de Clover Hill, dans le comté de Sligo, déjà décrit par M. Ja¬ 
mes Ferguson, dans ses Rude Stone monuments, p. 223, où il dit 
que le caractère de ces incisions est intermédiaire entre les sculp¬ 
tures de Telltown et celles de Newgrange. Les tumulus ou cairns 
où apparaissent des traces indéniables de décoration ou de signes 
sculptés sont ceux de Üowth, Newgrange, Telltown et Ralbkenny. 
Parmi ces figures, il ; a des coupes et des cercles, des groupes de 
cèrcles concentriques, des spirales, des demi-lune.«, des zigzags, des 
lignes droites,des tenons, des demi-cercles, des losanges, des rhom- 
bes, des points, des étoiles, et des dessins qui ressemblent à une 
feuille avec sa tige et ses fibres. Ces sculptures s’obtiennent par le 
ciseau et le grattage, mais le plus souvent à l’aide du poinçon ou 
du pic. M. Du Noyer et M. Conwell étaient d’avis que les sculptures 
du ca'irn de Rathkenny ont été faites avec quelque outil en mé¬ 
tal. 

Quant à Tbistoire ou à ce qu’on appelle la légende historique qui 
se rattache à ces monuments, il n’y en a pas, naturellement. Mais il 
pourrait étrebon de recueillir toutes les superstitions et les contes 
de fées qui s’y rapportent, dans toute l’Europe ; car il est possible 
que la mythologie comparée jette quelque lueur sur leur origine 
En Irlande, les traditions relatives à ces monuments peuvent se di¬ 
viser ainsi: 

t. Ce sont des lombes d’hommes tués sur des champs de ba¬ 
taille. 

2. Les dolmens isolés sont des tombes de héros. 

3. Ce sont des lombes de géants. 
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4. Ils marquent la tombe d'une vache mythique, la Glas Gavlio. 

8. Ils marquent la tombe d’un chasseur sauvage. 

6. Ils marquent la tombe d'un levrier. 

7. Les cercles sont des joueurs de cornemuse féeriques changés 
en pierres. 

8. Les groupes de tumulussont des cimetières royaux. 

La légende la plus répandue au sujet des cromlechs d’Irlande, 
surtout de ceux de Gàiway, est celle des amants Diarmid et Grania, 
qui, fuyant devant la face du Vengeur, reposaient dansdes huttes et 
des cavernes, sur des lits de fougère et de mousse, ou dans des 
chambres, sous le toit des cromlechs '. 

L’histoire de la mort et do l'enterrement du chien favori d’un 
chasseur sauvage est rattachée aux cromlechs de Ballybrack et de 
Moyacomb, dans les comtés de Dublin et de 'Wicklow. On dit aussi 
qu’un chasseur sauvage est condamné à galoper la nuit tout autour 
du lumulus de Slieve Kielta dans le comté de Wexford, jusqu’à ce 
que lui et son cheval disparaissent dans le cairn. Cette légende se 
raconte aussi du cairn de Clonllnlough dans le King’s County : on 
l'appelle de différents noms, tels que Leacht na Marbh ou le Lit 
des Morts, la Pierre des Fées, la Pierre du Cavalier. Dans d’autres 
endroits, on rattache ces monuments à la légende des joueurs de 
«omemuse des fées, probablement les mêmes êtres surnaturels qui 
paraissent dans lé poème de sir Samuel Ferguson, Conary : 


vêtus de manteaux rouges, avec une coiffure rouge, 

Ils D'evaient pasd’épéo, ils ne portaient ni lance ni bouclier, 

Mais chaque homme sur son genou tenait une cornemuse, 
Aveconechanterelle ornée de joyaux qui brillaient à chaque mouvement, 
Et une embouchure prête à recevoir le vent. 


Ce sont les hommes des sidhs : les frapper, 

C’est frapper une ombre. Si ce sont eux. 

Évite leur attaque; car j'ai entendu dire aussi 
Qu’au premier son de ces cornemuses enchantées, 
U n'etl corbeau ni cormoran au loin sur les cotes 
Qui n'accoure se gorger de chair humaine. 

«Oui, roi puissant, dill’un, 


1. Voir Tyansadtoni of the Ostiûnie toeitly, vol. III, p. ISS; Otd Celtio Ro~ 
mances, p. )5, Joyce; Layt oftht wtUm Gatl, p. 57, sir S. Fergoson. 
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L'aip qoeje joue, vous vous en souTiendrez longtemps. » 

El il mil l’embouchure à scs lèvres. Soudain, 

Il sembla que la terre et le ciel ne fussent que des sons, 

Et que chaque son fût un cri de guerre qui rend fort, 

Qui pénètre le cœur et la tète de l’ardeur du combat, 

Et stimule tous les bras aux exploits belliqueux. 


Les Pierres des Joueurs de cornemuse (Pipcr’sStones), à Wicklow, 
sont un beau cercle de piliers, au bord de la rivière du Potier. Un 
cromlech se trouve sur la Colline du Flûleur (Piper s Hill), en face 
d’Ardnaree, en Mayo, Dn cromlech du King’s Couniy est, dit-on, la 
tombe de Kerr, peut-être Kiardha, l’ancêtre d’O’Kiary, anrien lord 
de Carbury. Un cromlech au haut de l’üsnagh Hill, en Wcstmealh, 
est appelé Cat-Uisnigh, et chez Keating Ail-na-Mireann, c’est-à-dire 
le rocher des divisions, parce qu’ici cinq provinces se touchent. Se¬ 
lon Giraldus Cambrensis, un des premiers colons de l’Irlande divisa 
en ce lieu le pays en cinq parties égales, aussi appela-t-on cet en¬ 


droit le cœur de l’Irlande. . 

V. Tlachtga Ban est le nom d’un beau cromlech en Anlrim, et 
Tlachtga, maintenant Hill of Ward, en Meath, est un endroit où la 
fête du Samhuin est toujours célébrée le premier novembre,—Geof¬ 
froy de Monmouth raconte la légende de l’enlèvement d’Irlande 
des pierres de Stonehenge ; et il est suivi par Giraldus Cambrensis, 
qui les nomme la Danse des géants. (Yoy. Geoffroy, Hist. Bnt,, li¬ 
vre YIII, ch. X, XII.; Topogr. Hib., vol. Il, ch. xviii; Ware, Hut. 

Hib., XXIV, 403.) . . 

Le caim de Sliabh Beatha, sur le sommet de la montagne ainsi a^ 
pelée, en Fermanagh, tire son nom d’un héros mythologique Bith, 
dont la mort est rapportée au commencement des Annales d’Irlande. 
Ce nom signifle MonUgnede Bith, à présent Slieve Bâhâ: Jes» ««le 
longue chaîne qui s’étend jusqu’à Tyrone. (Yoy. Leabhar Gabf^, 
O’Clery; Keating, Hist. of Irtland, Haliday’s edit., pp. 452,154: 

O de Bih est tiré le nom de Slieve Baha » ; O’Flaherty, ^91/3^^ 
partie 3, ch. i; Ann. des Quatre ilaitres, an du monde 2242 : «Bith 
mourut à Sliabh Beallia et il donna son nom à cette monUgne. ») 

Tumulus de Old Croghan, King’s Counly, baronie de Philips- 
town, paroisse de Croghan. Le tumulus ou ratft qui est au haut de la 
colline de Croghan est, dit-on, un monument sépulcral; dons un 
poème appelé Laoidh na Leacht, le poème des monumenU, on le 

donne comme étant la tombe de Congal. j,™-,.. 

La colline tire son nom, Croghan Bri Eilè (colline d Elle), d Elle, 
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Qlle d’Eochaidh Feidhleach et sœur de Maev, reine du Gonnaught 
au 1 *' siècle. 

Dans le livie de Lecan, fol. 175, p. a, col. b, nous lisons : Le roi 
Eochy Feileach avait une lille nommée Elle, d'où le nom de Bri 
Elle, en Leinster. Elle fut 'la femme de Fergal, fils de Magacb. — 
Au bas du Croghan il y a trois puits, ombragés par deux beaux 
frênes. 

Au-delà du Leinsler Carbury aux grandes plaines 
Est 0‘Keary, dont les épées on lia lame rougis, 

Et par qui furent allumées des batailles autour du Croghan. 

Une allée couverte formée de quatorze pierres levées et de trois 
pierres faisant toit se trouve sur une colline du comté de Limerick, 
qui prend son nom, Dun-tryleague ou Dan-tri*liag, te fort des trois 
pierres, de ce monument et d'un fort qui était à cOlé. Dans le livre 
de Lismore, fol. 209, il est dit que Cormac Cas mourut ici, et fut 
enterré, et qu’il avait fondé en ce lieu un fort. « Cormac Cas (roi 
de Munster), fils d'Oilioü OlumS petit-filsd'Owen More,combattit ii 
Knocksouna (près de Kilmallock) contre le roi d’Ulster, qu'il tua; 
et Cormac fut blessé à la tête, de sorte qu’il fut trois ans à se soi¬ 
gner. Alors il construisit un bon dun, ayant au centre une belle 
source d’eau claire, et une grande maison royale fut bâtie sur le 
puits,-et trois piliers de pierre furent placés autour, et sur ces pi¬ 
liers était le lit do roi, de sorte que sa tête était aii milieu entre les 
trois piliers. Et l’un de ses serviteurs se tenait constamment auprès 
de lui avec une coupe, versant l’eau du puits sur sa tète. Il mourut 
ensuite en ce lieu, et fut enterré dans une caverne à l’intérieur du 
dun, et de là est venu le nom de la place, Dun-tri-liag, le fort des 
trois piliers. » 

Cormac Cas était l’ancétre des O’Brien de Thomond, et de toute 
la tribu Dalcassienne. Il vivait vers la fin du second siècle de l’ére 
chrétienne. On dit que sa première femme fut Samhin, fille de Finn 
mac Cumhail, et sa seconde Oriund, fille du roi de Lochlin. Cormac 
fut, dit-on, un prince vaillant, sage et libéral, et était regardé comme 
l'un des grands guerriers de son temps, lorsqu’il hérita du royaume 
de son père. Il fut le premier qui régla les redevances et tributs de 
Munster, de telle sorte que tes sujets ne pussent être pressurés, ni 

* •*. 

1. Voy. CDonovan, Supplément au dictionnaire irlandat* d’Q'Reilly, au mot 
Dtui. 
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le roi fruslré de ses droits. Il se fil donner des otages de l’ile de Bre¬ 
tagne, à trente différentes reprises 

Le champ de bataille où Starn, fils de Nevoy (Neimhidh), périt de 
la main de Conaing, fils de Faebhar, dans la dernière lutte entre les 
Némédiens et les Fomoriens, a été identifié avec «la plaine de lailo, 
Layd on Leit ou LacM-tnhagh, où l’on voit encore un beau dolmen. 
C'est à Murlough Bay, cùte nord d’Antrim. 

Les cercles de pierres, cairns et dolmens qui couvrent les plai¬ 
nes du Moytura septentrional et méridional sont regardés comme 
indiquant les champs de bataille où eurent lieu les dernières luttes 
entre les races des Firbolg et des Tuatha dé Danann. Il est certain 
qu’à chaque fouille qu’on a pratiquée dans le champ de bataille du 
Moytura septentrional on a trouvé des cadavres enterrés. 

Le champ de bataille d’Ollarba, à Lame, où Fothadh Airgtheach, 
roi d’Irlande, fut tué par Caille, fils adoptif de Finn mac Cumhail, 
en 285, est marqué par le monument de Carndoo, dans la circons¬ 
cription de Headwood, sur la roule de Lame à Ballymena. Dans l’an¬ 
cien récit conservé dans le Leabharna Huidre, Cailte dit : La pierre 
ronde avec laquelle j'ai fait ce coup sera trouvée à peu de distance 
à l’est. Il y a une cellule de pierre autour de lui dans la terre. Là 
sont ses deux anneaux d’argent et ses deux bracelets, et son collier 
d’argent sur sa poitrine; et il y a un pilier de pierre à son cam, et 
une inscription ogamique au bout du pilier qui est dans la terre. Voici 
ce qu'elle dit : 

Eochaid Airgthech est ici. - ■ 

O’Donovan, de son céië, émet l’idée que le cercle de pierres de 
Carndoo marque l’endroit où Tuathal Teachtmar fut tué, l’an 160,’ 
par Mal, roi de TUlster. 

' Feart Echtra. Comté de Mayo. Galien. Toormore-Eilmore. 

Un kistvacn, dont une partie subsiste encore prés de l’église .de 
Kilmore, marque la tombe d’Ecbtra, dont l’enterrement an gué appelé 
Alh Echtra est mentionné dans la vie tripartile de saint Patrice, 
pp. 137, lil. Il se compose de grandes pierres droites. Il nereste plus 
que le çété est. La pierre qui formait le toit a été enlevée. Cette tombe 
se trouve en face de l’ancienne église de Kilmore à droite de la route 
de Ballina à l’église. Eichtra était l’épouse d’Eochaid Breac, fils de 
Dathi, ou, comme il est appelé ici, Nathi. Voici Je passage où il est 
question de cette tombe (p. 426) : « Et il (Patrice) baptisa Eochaid, 

J. Voy. ConnellAD, Ed. des Annalttde*qualrt J/allret p»gei71, note Vùid. AiUiy. 
of jrel. 10&, S; Ogygia, A. D. 237. 
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fils de Nalhi, fils de Piachra, et ressuscita sa femme Echtra à Aih- 
Echlra, le petit cours d’eau aux portes mômes d’Eili-mor. Et la 
tombe d’Echtra est sur le bord du gué. C’est pour eux un signe de 
connaissance de leur histoire que de se rappeler cette tombe. Il 
(Patrice) envoya l’évôque Olcan bâtir là où est l'église aujour¬ 
d’hui. » M. Hennessy ajoute en note que l'édition latine de Col- 
gan appelle ce monument Feart Echtra, qui a la môme signifi¬ 
cation, et la tombe se voit encore dans un champ qui se trouve à peu 
de distance à l'est de la vieille église de Kilmore-Moy et presque en 
face d'un puits sacré appelé Tober Patrick. Nouvelle ligne Clocbtogal, 
sur le bord de la rivière Moy (SalSrotha Dcrg),dansla circonscription 
de Knocklehaugh, paroisse de Ballina, baronie de Moy, comté de 
Mayo. Quelques antiquaires, suivant une idée de feu M. le docteur 
O’Oonovan, ont été tentés d’identifier le dolmen de Clochtogall, 
sur le Pipers’Hill, près de Ballina, avec le Ard na maol mentionné 
par Mac Firbis comme faisant face à Ardnaree (Ard na riogh), colline 
d’exécution, où l’on suppose qu’au vi* siècle quatre ecclésiastiques 
furentpendus. De leu rsnoms, précédés du mottn 00 /(tonsuré, chauve), 
viendrait Ard na maol qui désigne une colline du voisinage. L’idée 
d'un dolmen élevé au vi* siècle par un païen sur les corps de quatre 
prêtres chrétiens offre beaucoup d’attrait aux auteurs qui voudraient 
faire descendre la date de ces monuments jusqu’à une époque relative¬ 
ment moderne. 11 devient donc nécessaire d’examiner le fondement de 
cette hypothèse du docteur O’Donovan. Yoicile récit de l’exëculion 
de CCS quatre ecclésiastiques : 

Maelcroin, Maelseanaigh, Maeldalua et Maeldeoraid étaient les 
frères de lait de Guary, qui, comme son frère propre Kellach, était 
fils d'Owen Bel, roi du Connaught, tué à la bataille de Sligo, A. D. 
S37. Owen eut pour successeur Guary Aine, parce que Kellach, qui 
avait à la souveraineté des droits supérieurs aux siens, s’était fait 
prêtre et était devenu évêque de Kilmore. Guary, toujours jaloux de 
Kellach, excita ses quatre frères de lait, Groin, Seanaigh, Dalua et 
Deordaidh (dont chacun mettait Mael devant son nom), à assassiner 
Kellach; ils le tuèrent par trahison à l’endroit appelé Ard-an^phen- 
neadha. Alors Cucongilt, frère de lait de Kellach, tua les meur¬ 
triers pour se venger de leur fratricide. Il les pendit à Sal Srotha 
Berg, ancien nom de la rivière Moy, • et c’est pourquoi la colline 
qui domine le Moy fut appelée Ard-na-riogb, colline de l’exécution, n 

Dans la copie manuscrite du Dinnseanchusconservée dans lelivre 
de Lecan, fol. 246, Ard-na-righ, maintenant Ardnaree, est mention¬ 
née en ces termes : 



CABTB DES PRUVCIPAUX DOLMENS d’iRLANDE. 15 

« Ardnaree aux deux criminels, comme l’appellent ordinairement 
les Irlandais. El ici, selon la coutume du barde, une pierre fut dres¬ 
sée. » 

Mac Firbis, écriyant au xvii* siècle, afiBrme qu’il y a un endroit ap¬ 
pelé Ârdna-mael à cété de la rivière Moy, en face d’Ardnareo. Ce 
nom cependant est oublié depuis si longtemps, qu’aucun naiif du 
district ne peut indiquer de lieu ainsi appelé; et Cloglilogal n’est 
pas en face d’Ardnaree, mais à quelque distance au sud. . 

C'est néanmoins d’après un témoignage aussi insuffisant que le 
docteur O'Donovan ' identifie le dolmen de Cloghlogal sur Pipers’ 
Hill avec l’Ard na mael de Mac Firbis; il croit qu'après l’exécution 
les corps des quatre Haels furent portés de l’autre cdlé de l’eau et en¬ 
terrés sous le dolmen. Il n’est pas exact quand il affirme que le 
monument est appelé Leacht na Mael dans le Dinnseochus, et que ce 
document lui attribue une situation élevée. Aucun drssavants irlan¬ 
dais qui ont bien voulu nous aider dans celle recherche n’a trouvé 
rien de tel dans le manuscrit original. Si lenomprimitifdece crom¬ 
lech était Leacht na mael pourquoi est-il appelé Cloghlogall, qui si¬ 
gnifie pierre de la garde? et si la colline sur laquelle il se trouve 
était Ard na mael, pourquoi est-elle appelée Piper’s Hill, colline des 
joueurs de cornemuse, nom qui semblerait la rattacher à une légende 
féerique commune à beaucoup de dolmens irlandais, comme nous 
l’avons déjà montré ? 

L’opinion d’après Iaqaelle4'enterremenl sous les dolmens était en¬ 
core pratiqué en Irlande à l’époque des premiers missionnaires chré¬ 
tiens ne semble appuyée, d'ailleurs, par aucun témoignage. Dans la 
Vie de saint Patrice nous lisons une anecdocte qui parait prouver 
qu’on ignorait alors, comme à présent, Iliistoire de ces monuments. 
Noos y voyons que les pierres formant un cercle dans le comté de 
Cavan près de Ballymagauran furent dénoncées comme étant des 
idoles, par saint Patrice. «Et quand il vit les idoles des eaux appelées 
Guthard, il éleva la voix en haut*. « 

De plus, la tombe d’Echtra, dont il a été déjà question, ne ressem¬ 
ble pas à un cromlech. C'qst un espace enclos par des pierres droites; 
elles restes du monastère de Skellig Michael, devant la céte de Kerry, 
noos apprennent que la pratique de la primitive église d’Irlande 
était de faire les « lits pour les morts» dàns on espace oblong et ver- 

1. Voy. O'Dodotad, Tribuand Cutiomt efthe By fiaehrach, page SS, noie. 

3. Voy. Todd, Lift oftaint Patrick, pp. <37, SOS, et Laolgio, Scct., Bitl. vol. f, 
d. 339,339. 
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doyant, qu’on fermait au moyen de piliers serrés les uns près des au¬ 
tres; chaque pierre était marquée du signe de la foi. 

Nous devons maintenant arrêter ici ces notes sur les dolmens de 
l’Irlande, que l’on prendra seulement, nous l’espérons, pour une 
compilation d’après les remarques des antiquaires et des officiers de 
la carte d’état-major d'Irlande sur une seule classe de' monuments. 

Nous n’avons point la prétention de présenter au public un tra¬ 
vail compleL Si nous avons montré quel vaste champ d’investigation 
est ouvert en Irlande, notre but sera atteint. 

MARGARET STOKES. 

Traduit por ÉUÏtK ER.NAULT. 
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'tocAuria. 

notf 00 voifvintirr. 

QDALinCATION. 

COHTi. 

Aghaboy. 

. (Leacht oa m-ban T). 

OoIiDen and pillar 


Aghade. 

. Holeatone, Cloeh a 

atones. 

Dolmen and four np- 

Honagban. 


Phoill. 

rlghia. 

Cariow. 

Annidowo . . . 

. Giant'a Grave . . . 

Dolmen. 

Down. 

Arduaree. . . . 

. Cloghoyle'Giani'a Ta¬ 
ble. 

Dolmen. 

Mayo. 

Ardnaree. 

. Pipar’s Bill. 

Dolmen. 

Mayo. 

fidlina. .... 

. Feart Echtra. J . . 

Cist. 

Mayo. 

Btllintober. . . . 

. Cogaola. 

Dolmen. 

Mayo. 

Balliotoy. 

. Moont Drold. . . . 

Dolmen. 

Antrlm. 

Balllotoy. 

. Giant'a Graves. . . 

Cists. 

Antrim. 

Ballon. 

. Clogban na mar- 
bban (stone of tbe 
Dead.). 

data contalning urna. 

Cariow. 

BallynTagorry. . . 

. Giant’a Grave (Ballÿ 
magrorty). 

Dolmen. 

Londonderry. 

Ballymatcaolan. . 

. Giant'a Grave . . . 

Dolmen. 

Louth. 

BallynaUlI, n* 1. 

. Bed of Diarnid and 
Graoia. 

Dolmen. 

Galway. 
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localités. 
BallynakiU, n» 2. 

Dallyaotcom; • • 


XOU DU MOKOMUrr. 

Bed of Disrmid and 
Granit. 


QDAUFICATION. 


Btl(ing1tv«. 
Bnolick . . 


Calry . 
Carrick 


Carlow, n» l. 
Carlovr, n» 2. 
Carlow, n« 3. 
Carn. . . • • 
Carn. 


Monument in Park. 
Gortcen, Giant's* 

Grave. 

Cairn of Calry. . . 
Covestones of Clog- 

hoylc. 

Grave on Cahlr Coo- 

.. 

Browoe’a Bill. . • ■ 
Near Browoe't HUI. 
Noar Browne’s HUI. 
Giant's Grave. . . • 
Giant't Grave St Mo- 


CasUeiiackct. 


CaaUelyoot. 

Castlemary. 


Dolmen. 

Dolmen andstonecir- 

Galway. 

de.. 

Dublin. 

Dolmen and graves. 

Wiekiow. 

Dolmen. 

Waterpord. 

Tnmulua. 

Wicklow. 

Dolmen. 

Londonderry. 

Stone witb ogham. 

Korry. 

Dolmen. 

Carlow. 

Dolmen. 

Carlow. 

Dolmeu. 

Carlow. 

Dolmen. 

Donegal. 

Ciatant^caim. . . . 

Weaford. 

Caim. 

Galway. 

Stone drcle. . . • 

Cork. 


Casüevrellan, n» t. 
Castlewellan, n* 2. 
Cleggan . 


Clomanty. 

Clonduir. 


Clones. 

Clooegam, n» 1. 
Clonegam, n» 2. 
aonflnlough . . 


Clonmore. . . • 

• • 

Code. 

• • 

Connor, n» 1- • 

• • 

Connor, n» 2- • 

• • 

Cork. 

• • 

Creevy . 

• • 

Croghan. . • • 

• • 

Culdaff. 

• • 


Knockma.Carn Ceas- 

..Caim. 

Currtbeba atones. . Stone drele. . . • 

Cota rock or Carrig 

Cotu.Dolmen.Cork. 

Sliddery ford. . . . Dolmen.Dowo. 

Slleve na Boiltrough. Dolmen.Down. 

Bed of Diarmid and 

Granla..Galway. 

Clomanty Cairn. . . Baü> andCircle. . . Kilkenny. 
Clocli more or Finn’a 

flngcr.Dolmen.D»*»- 

CaUiagh’Hag'aGrave. Dolmen.Mooaglian. 

Giant’s Grave . . . Doinrtn. 

Portlaw.Ciat.Waterford. 

Leac oa marbban, 

Stooe of tbe Dead 
oribe Horaeman’a 

..Dolmen and Cairn. . 

Bree HUI.Dolmen. 

Calllecb dubb. . . • Stone Circle. . . . 

Drnids altar. . . . Dolmen. 

Dunarooy or Moya- Dolmen and Stone C'r- 

dam. oie. 

Druld'a altar near PillarStonos’Ogbam. 

Knockboy .... 

Fall na gclocca Stone Orcle tombe 

Breacca. nnd raU. 

MoatofOldCroghan. Tumulus.. 

’ üiani’a Grave.. • • Dolmen witU avenue. 


Dolmen and Cairn. . 

Dolmen.Wexford. 

Stone Circle. . . . Mayo. 

Dolmen.Antrim. 

Dolmen and Stone Cir¬ 
cle. .....** Antrim. 
PillarStonos’Ogbam. Cork. 


and raU.Mayo. 

Tumulus..King's Co 

Dolmen witU avenue. Donegal. 
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LOCAlITka. 

NOM DO UONDHENT. 

QcaiincATioK. 

Corrtgli. 

Gianl’a Grave. . . . 

Dolmen. 

Dalkey. 

Druid’s altar. . . . 

Dolmen and Stone 
Circle. 

Daridatown. .•. . . 

Ratbe o( KilIccnCor- 



maie. 

Ccinetery. 

Derryrullan. 

Tawney rcagli Giant'a 

• 


gr^ret. 

Pillar StoneSj Ciata. 

Donard. 

Caim on Chorcli 



Mountain. 

Tnmulus. 

Donegorc. . . . . . 

The Cairo. 

Stone CIrele and Tu> 
malus. 

Doon, n» i, S, 3. . 

Foilycleary. 

3 Dolmens. 

Doon, n»» A ol 5. . . 

Foilycleary. 

3 Dolmen. 

Dooo, n» 1 et 3. . . 

Koilmalionmoro. . . 

3 Dolmen. 

Doonfîeny. 

Don reeny tlie Giant'a 



fort. 

Dolmen. 

Dowapatrirk .... 

Lougtimony. 

Dolmen.. 

Dowtli. 

Cioclilio ...... 

Tumuloa. 

Douce . 

Cairoa ofUaiilvr and 



Douce. 1 ... . 

Tumol!. 

Dmglied}. 

Hill of Itaili. . . . 

Tomolua.. 

Drombo. 

Ballynahatiy. . . . 

Dolmen. 

. Droiubo.. 

Giaota ring'Ballyles- 

Dolmen and Stone 

• 

sao. 

Circle. 

Dondrum. 

Giant’a Grave. . . . 

Dolmen. 

Dandram. 

Sllddory Tord. . . . 

Dolmen....... 

Duogannon. 

Sliddery ford. . . . 

Tutbiilas and Stone 


* 

Circle. 

Donganatowo. . . . 

Caatleiimon atones. 



Glen of the Potiers 


» 

river. 

Dolmen. 

Donglren. 

Caogh Dili. 

Stone Circle. . . . 

Dunlarin. 

Graves. ..'.... 

Kiatvaen . 

Dyaarl . 

HoandofDysort. . . 

Tumuloa . 

Dromgoolani*. . . . 

Legananoy . 

Dolmen . 

Dromard . 

Clocbglas . 

Dolmen . 

Enniikerry, n* 1. . 

Giant’a Grave’ Barna* 

Dolmen, Stone Cir* 


silloge . 

de . 

Enniikerry, n* 3. . 

Bally Brugli. . . . 

Dolmen . 

FtogbanTalc. . . . 

Glasocaoran .... 

Dolmen and Stone Cir¬ 
cle. 

Faughart . 

Giant’a Grave. . . . 

Dolmen.. . 

Fiddown. 

Carrig oa Gag. . . 

Dolmen. 

Forta and Cromleeb. 

Lough Car, Bed of 
DiarnaidandGrania 

Dolmens and ratba. . 

Gara(Cogh). . . . 

Diarmidand Grania’a 



bed. . : 

Dolmen. 


COHTt. 

Kildarc. 

Dnblin. 

Kildarc. 

Fermanagli. 

Wicklow. 

Aotrioi. 

Limerick. 

Limerick. 

Limerick. 

Mayo. 

Down. 

Heaili. 

Wicklow. 

Loutli. 

Down. 

Dowo. 

Down. 

Dowo. 

T/rone. 


Wicklow. 

Londonderry. 

Wicklow. 

WestmeatI). 

Dowo. 

Sligo. 

Wicklow. 

Wicklow. 

Loodondciry. 

Looüi. 

Kilkenny. 

Limerick. 


noscomnion. 
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LOCALITES. 

NOM DU MONUMENT. 

QDAUriCATlOn. 

COMTÉ. 

GAlbiUy. 

. . Dantryl«agu«, Diar- 




mid and Graoia's 
bed. 

Dolmen. 

Limerick. 

Gaulüere, n' 1. 

. Ballindud. 

Dolmen. 

Waterford. 

Gaulüere, n* 2. 

. Lisoakkill, Cnoc a 

• 


• 

Ghallaig. 

Dolmen. 

Waterford. 

Glanworth. . . 

. LeabaCailIlgbe*Hagv 




bcd. 

Dolmen. 

Coïk. 

GloacaAtl« . . . 

. Don Donnell. . . . 

Pillar Stone, iia 2. . 
Square encloaurr. . 

Mayo. 

Glenoolambkillo 

. Giant’a Gravea . . . 

Six dolmena. . . . 

Don égal. 

GleRWAk. . . ; 

, Finn Mac Cool’a Grid* 



die. 

Dolmen. 

Sligo. 

ClenEar. 

. CainiofGlengar. . . 

Dolmen. 

Sligo. 

Gr«yAbbi-T. . . 

. Mouni Steward. . . 

Dolmen. 

Sligo. 

Hatlewood. . . 

.. I.eacht con mic Ruia. 

Stone Circlo. . . . 

Sligo. 

Haziewood. . . 

. Droid'a alter. . . . 

Dolmen. 

Sligo. 

Hollywood'. . . 

. Piper's atonea. . . . 

Stone Circic. . . . 

Wicklow. 

Hollywood, !>'> 2. 

. Alhdgreaoy .... 

Stone CIrcIc. . . . 

Wicklow. 

Hollywood, n* S. 

Droid’a altar. . . . 

Dolmen. 

Wicklow. 

Howth. 

. The Cromlech. . . . 

Dolmen. 

Dublin. 

. Incllquln.. . . 

. Bed of Diannid and 




Grania. 

Dolmen. 

Claro. 

locbiqulo, 0 ° 2. 

. Shallee. 

Cairn. 

Clare. 

loachbridge. . . 

. Bed of Dlarmid and 




Grania. 

Dolmen. 

Clarc. 

Inithcer .... 

. Bed o( Diannid and 




Grania (Mohar). . 

Caim and Dolmen. . 

Galway. 

loUheer, n*2. . . 

. Coorougb. 

Dolmen. 

Gatway. 

Iniibmalo . . . . 

. Bockan,Draid’acirelo 

Stone Circic. . . . 

Mayo. 

lalaod Hagec. . . 

. Ballynmpagea Giant'a 




Grare. 

Dolmen. 

Aotrim. 

Kella. 

. Headfar:. 

Dolmen. 

Meatb. 

Killcommon.. . 

. Duo Carton. 

Dolmen. 

Mayo. 

KUlealleo . . . 

. Tcmb of Angbus Oare- 




tha. 

Tumulua. 

Kildarc. 

Kilfenora. ... 

. Baile cion marge 

• 



market town. . . 

Dolmen. 

Clare. 

Kiireoorx .' . . 

. Diannid and Granlas 




bed. 

Dolmen. 

Claret 

Kllgobbin. . . . 

Greyhonnd’a bed, 




Glani’fgrarejBally 
brack . 

Dolmen. 

Dublin. 

Kllkeel. 

. Giant'a Grare . . . 

Dolmen. 

Down. 

Killea. 

. Carrig a dhirrha. . 

Stone Circic .... 

Waterford. 

Kllleany. . . . 

. . DiarmidandGrania’a 




bed. 

Dolmen. 

Galway. 

Rilmageony . • 

. . Leac an acail. . . . 

.Dolmen. 

. Kilkenny. 
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uKOUTia. 

MOM DO IIO3I0IIIKT. 

QOALIFICATIOS. 

Kilmtin. 

Inisowen, Balliocbal- 



la. 

Stone Circio . . . . 

Kilinurry. 

Fîrbaoc a Clioirce. 

Dolmen. 

Kilnaboy, n* 1. . . 

Ballyganner. 

Dolmen. 

Kilnaboy, 3. . . 

Reabliacan. . . . 

Dolmen.. .*.... 

Kilnaboy, n« 3. . . 

Gianl's grave. . . . 

Dolmen. 

Kilnaboy, n» à • . ■ 

Coteen or Coinmona 



Dorth. 

Dolmen. 

Kilnaboy, n« 5. . . 

Know na glaise Hill 

. 


of tbe Cow. . . . 

Dolmen. 

Kilnaboy, n« 6. . . 

Leaba na glaise Bed 
of tlie Cow. . . . 

* 

Kilranelagli . . . . 

Kilrauelagb .... 

Stone circio .... 

Kilronao. 

Uroid» Aliar, Gral- 

• 


gue Raclocb . . . 

Dolmen. 

Kllraddery. 

Doerpark (caims). . 

Two mounds.... 

Kilsbannig. 

Bed of Diarrold and 



Groaia, Dweeng . 

Oprigbi atones. . . 

Kiliieroan. 

Ballybetagh. . . . 

Dolmen. 

Kilwaugbur. . . . 

Carndoo, Boley boa- 



.. 

Dolmen. 

Knoekadrnm. . . . 

Diarmid’t bed . . . 

Dolmen. 

Kippure. 

Druid’t altar. . . . 

Dolmen. 

Knockatoy, n» 1 . . 

Giant^ Grave Bally- 



nigatllagh .... 

Dolmen. 

Kiiockainy, n* 3 . . 

Kooekadoon .... 

Cairn. 

Koocklayd. 

Giont's gravent Layd 

Doimeo. 

Koocknarea .... 

Carrowmore, Nonb 



Moytora. 

6g dolmens and cir- 



des. 

Knockroe. 

Ballyglau. 

Dolmen stone circle. 

Knocktoplier.... 

Ciani’a grave, Daily 



lowra. 

Doimeo.« 

Knocktopber. . . . 

Brd of Dianuid and 



Graoia. 

Stone circle .... 

Knowtb. 

Knowtb 

TnmnJas. 

Loughcre». 

Sliabb na CaUiglie 

Tamulna.. 

Lougb Ree, n<> 1 . . 

Bed of Oiarmid and 



Graine. 

Dolmen. 

Lough Ree, n*3. . . 

Monument on Loogli 



Ree bell. 

Stone circle .... 

Lough Hey . 

Gianis grave Deeert 



créât . 

Dolmen and kUt- 
vsen. 

Loliert. 

Bed of Diarmid and 

Dolmens and stone 


Grania. 

circle. 

Loulli. 

Greenmount.... 

Tumulns. 

Loulb.. . 

Mound of Aib . . . 

Tumulus. 


COUT<. 

Mayo. 

Gaiway. 

Clare. 

Clore. 

Clate. 

Clare. 

Clare. 


Wicklcw. 

Roteommlon. 

Wloklow. 

Cork. 

Dublin. 

Antrim. 

Gaiway. 

Wicklow. 

Limerick. 

Limerick. 

Antrim. 


Sligo. 

Mayo. 

Kilkenny. 

Kilkeooy. 

Meatli. 

Meoili. 

GaJway. 

Caiway. 


Tyrone. 

Kerry. 

Lontb. 

Loaib. 
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LOCALITiS. 


NOM DD MONOHENT. 

QCAUHCATIOM. 

COMTÉ. 

Macroom. . . . 

. . 

Llaaaereaaig .... 

Dolmen. 

Cork. 

Marble Hil. . . 


Giaot'a Gratea. . . 

Dolmen and 8 graves. 

Galway. 

MatUiewstoun . 


Leaba Thomaia mac 





Caba. 

Dolmen. 

Waterford. 

Mealagh River. 


Red of diarmid and 





Grania. 

Dolmen. 

Cork. 

Middieton . . . 


Kilacloyne. 

Sionn circif .... 

Cork. 

MoiiMterboicu . 

• • 

CalliagU Uirra’a 





Houae. 

Dolmen. 

Lontli. 

MoDasterenagb. 


Grange. 

Stone eircle .... 

Limerick. 

Monasterenagb. 


Grange . 

Dolmen and eircles. 

Limerick. 

Moydow. . 

• a 

Giant's Grave . . . 

Dolmen. 

Longford. 

Mangret. . . . 


Caheretban , fort 





Etna. 

Graves, 3 cisis. . . 

Limerick. 

New Grange. . 


New Grange .... 

Tumolus and cirrJa. 

Meath. 

Newrjr. 


Cambaoe 'i'Iaclig'ia 





Ban. 

Dolmen. 

Armagli. 

Newtowa Ard«. 


Kempe atone, Bally- 





clogb logall Green 





grtvcs. 

Dolmen. 

Down. 

Ougbunama. . 


Bed of Diarmid and 





Grania. 

Dolmen. 

Clare. 

PboMiix Park . 


Cnockmaridtae, Ma- 


• 



riner’a bill. . . . 

Tamulus. 

Dublin. 

Poweracourt. . 


Ros aTrepeiljTony- 





garbh . 

Graves. 

Wicklow. 

Poweracoun. . 


Doncliadb doarg,Glaa- 





kenny . 

Dolmen. 

Wicklow. 

Poweracourt. . 


Annacrivcy, Carricka 

- 




spinkeen . 

2 cairns. 

Wiekkiw. 

R.'ktbconraih . . 


Cat’s atone, llill of 


- 



Uianeacb. 

Dolmen. 

W. Heatb. 

Rathcroglian. . 


Oenach na cruaclian 

Royal cemetery, . . 


Rathrran. . . . 



Stone circles anddol- 

• 

» 



mens. 

Mayo. 

Ratbgormack. . 


Giant’s graves . . . 

2 dolmens...... 

Waterford. 

Rath Keony . . 


Little Hazel cairn. 





Caman Coill. . ■ 

Dolmen. 

Meath. 

Ratlivilly.. . . 


AeaunBridRe,Uruid'B 





Altar. 

Dolmen, Stone mar- 


• 



kings. 

Carlow. 

Raloo. 


Raloo.. 

Dolmen and pillar 





stooes.. 

Antrim. 

Rosanaree . . . 


Broad Boyne. . . ■ 

Tumulus. 

Meaili. 

Roitrevor . . . 


Giant’s grave. . . • 

Dolmen. 

Down. 

Riuh. 


Knocklea, Glants Hill 

Tumulus. 

Dublin. 

Seakinan. . . . 


Tooreen West . . . 

Dolmen. 

Waterford. 

Sliaoganagli . . 


Drtiid's altar. . . • 

Dolmen. 

Dublin. 
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LocAintg, 

HOU DD irOHDUBNT. 

QDALiriCiTIO^. 

Shanid. 

. Tinnokllla. 

Dolmen. 

SbiUelagb .... 

. LeabanaTaige. . . 

Grave. 

Sllere Beagb. . . 

. Cara mor ..... 

Cairn. 

Sliere oa griddlc. 

.. Giant’a grarcs. . . 

Dolmen. 

Sugarloaf .... 

. Giant’a grave.... 

Calroa. 

Tallagbl. 

UouQt Venus,Druid'a 



altar .<.... 

Dolmen ...... 

Tanrego. 

. Trac Cuchcllio. . . 

Dolmen. 

Tara. 

. Tara Hill. 

Tumuli aod rallia . 

Toormore .... 

. Tbe Altar. 

Dolmen.. 

Templepalrick . . 

Daily carn Gracia. 

Dolmen. 

Tramore. 

. ' Ki'.ockocD. 

Dolmea ...... 

Trillick. 

. Carn. 

Tumulua wiib 8 



cbambert . . . . 

Tobbfid. 

Rabeeu. 

Dolmen. 

Tullahoge .... 

. Glaui's grave. . . . 

Dolmen. 

Tollyeorbet . . . 

. Leonan.. 

Dolmen, siooe mar- 


kiog» 

Uppcrchurcb. . . . Ttampull Cachtair, 

Cnocc carra Cliuaile.. Dolmeo 
Droej.Druid's altar, Caaile 


Derg.Oolmaa. 

Wettport.Cabernaoiart. . . . Dolmeo and cirelo . 

Whltecburcb. . . . Billybenebury . . . Dolmea. 

Wliituhurch. . . . Killonerjr.Dolfflsn. 

VVliitecbDrcli. . . . Sline Kielta coin- 

moot.Tumalos. 


COMTÉ. 

Umcrick. 
Wicklow. 
Ferai an.Tgli 
Dowo. 
Wicklow. 

Oublia. 

Stigo. 

Meatli. 

Cork. 

Antrim. 

Waierford. 

Tyrooe. 

Kilkouny. 

Tyronc. 

Honagban. 

Limerick. 

Tyronc. 

Mayo. 

Kilkenny. 

Kilkenoy. 

Woxrord. 
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PI. XII. 


FIAMEN'ITEM 

DV/WVIRQNASTOi 

PACiaMAClSTEB 

Vf P V SADAVC VS 

TVMLECATOMV 

NEREFVNCTV5 

PRONOVEAAOPTI 

NVITPOPVLIS'SE 

IVAERFGALLOS 

VRBFRFDVVCE 

MIO-PACI HA NC- 

DEDICATARAM 


INSCRIPTION D’HA.SPARRKN 
(Dasscs - Pvrcnt'es) 


INSCRIPTION D’HASPARREN 


Toas les èpigraphisles connaisseut la fameuse inscriplion d’Has- 
parren. Elle se voit aujourd’hui encastrée dans le tympan de l'église. 
Hasparren est un chef-lieu de canton de l'arrondissement de Bayonne, 
silué à vingt kilomètres au S.-E. de cette ville (Basses-Pyrénées). 
C’est dans ce lieu même qu'elle a été trouvée en 1C60. 

Le texte en fut communiqué au Journal de Trévoux, par le cha-* 
noine Veillet, en octobre 1703 (n* 173). 

Ha été publié depuis lors parMazure, dans son Histoire du Béarn, 
p. 433 ; par M. de Lagarde, Voyage au pays basque, p. tH, 1839; pa)r 
M. 11. Poydenot, de Bayonne [Revu» de nwnismatiqu» et d'areMo- 
logie, 1879); par M. François de Sshnl-Usor, Épigraphie des Basseà- 
Pyréiiées (dans les Mémoires du Congrès scientifique de France,- 
XXXIX* session tenue à Pau), avec une explication tout à fait 
inadmissible. 

M. L. Renier, dans la séance ordinaire de l’Académiedes inscrip¬ 
tions et belles-lettres du 11 novembre 1870, avait eu l’occasion de 
l'expliquer (voir Comptas rendus des séances, 1870, p. 31S). Notre 
savant maître a publié de nouveau le texte dans une note, Corres¬ 
pondance de Borghesi [Œuvres compl., édit, de Paris, t. Vllf, 
p. 543-514). 

Je l’ai publié moi-môme, d’après M. Renier, et j'ai reproduit ses 
explications verbales et écrites [Géogr, hist. et tufmin. de la OaxUe 
romaine, I. II, p. 360-361, note). 

A la séance de l’Académie mentionnée plus haut, un membre avait 
élevé quelque doute, non sur l’authenticité de l’inscription d’Has- 
parren, mais sur l'attribution des caractères au i*' siècle de notre 
ère. Ce membre, qui n’est pas nommé dans le compte rendu, étai 
M. de Longpërier. Il avait eu l’estampage sous les yeux et II avait 
remarqué que la forme des lettres, dans la dernière ligne surtout, 
n’accusait certainement pas lei** siècle, mais appartenait à une épo¬ 
que beaucoup plus basse. 
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Ayant eu l’occasion, à roon tour, de m’occuper de nouveau de 
celle inscriplion hislorique, les objcclions de M. de Longpérier me 
sont revenues en mémoire, et M. Sacaze a bien voulu m’envoyer un 
estampage pris tout récemment, par lui-même, à Hasparren; c'est 
une réduction de cet estampage que nous publions (pl. XII): 

On se convaincra sans peine que les caractères de toute l’inscrip¬ 
tion ne sauraient être dui", ni du ii*, ni du in‘ siècle. C’est évidem¬ 
ment au IV* siècle que ce monument a été gravé. 

La forme grêle des A, dont la plupart ne sont pas barrés, celle 
des C, des G, des D, des E, des M, des O allongés, et surtout celle 
des Q et des R, révèlent une origine postérieure môme à Constan¬ 
tin. 

D’autre part, ces vers peuvent sembler assez étranges dans un texte 
destiné à perpétuer le souvenir d’un fait aussi considérable que le 
voyage entrepris par un Aquitain au temps d’Auguste, après l’an 27 
avant notre ère, c’est-à-dire après le partage de la Gaule en provinces, 
voyage accompli dans le but d’obtenir de l’empereur, à Rome, que 
les neuf peuples compris, avec les quatorze peuples gaulois situés 
entre Loire et Garonne, dans la province d’Aquitaine, continueraient 
à former une division ethnographique distincte, rappelant leur 
origine ibérienne; cette mission menée à bien par un magistrat 
municipal d'une de ces neuf cités, lequel était en même temps meu/ts- 
’ter de son pagus, était un fait fort intéressant. Vérus (car nous n’a¬ 
vons malheureusement que son cognomen, les exigences du vers 
n’ayant pas permis sans doute de faire connaître son gentilicium] 
obtint la seule chose qu’il pùt demander à l’empereur pour ses com¬ 
patriotes : une distinction nominale qui empêchât de le.s confondre 
avec les Gaulois, compris dans la même division provinciale de l’em¬ 
pire, attendu qu’ils en différaient complètement, non seulement par 
la langue, dit Sirabon, mais par le type physique, «ù vf, yXurrp («îvov 
«XXi xa’t «ijXMiv (IV, I, t). 

El cette concession obtenue fut assez significative pour qu’elle se 
perpétuât, dans l'usnge, pendant plus de quatre siècles, puisque le 
nom de Novmpopulnna que nous retrouvons dans la Notice des pro¬ 
vinces rappelle les novem populi, bien qu’il n’y eût plus alors neuf 
mais douze cités, qui formèrent douze diocèses au moyen âge. 

On peut donc s’étonner qu’un fait aussi important pour tous les 
habitants de l'Aquitaine ait.ëté consigné, 1* d’abord en vers et en 
vers faux, dans une latinité incorrecte, an temps d’Auguste 1 C’était 
un étranger, dira-t-on ; mais Vérus était allé à Rome, et, dans un texte 
presque officiel, il était facile d'obtenir une langue plus régulière. 
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2° On peut s'étonner en outre que ce texte, gravé sur « un autel » 
élevé au Genius d’Hasparren, nous parvienne sur une plaquette de 
si petite dimension;carrinscriptionn’aque0'‘,45de long sur Û^iSO 
de large, et toute la pierre ne mesure que 0'",75 de long ; c’est bien 
peu monumental. 

3* Si on lit avec attention les quatre vers qui la composent, on 
y remarque les plus graves incorrections. 


Flimen iteos daniTir, quMttor pagique magister, 
Verus ad Augusium Icgato munere functu», 

Pro DOTcm optiouit populla lèjungere Gallos ; 
Urbe redux, Genio pagi haoc dedicat aram 


Nous sommes donc en présence d’un texte en vers incorrects, 
gravés, sur une plaquette de de haut, dans une forme de let¬ 
tres qui appartient au iv' siècle, et cela pour perpétuer le souvenir 
historique le plus important de l’Aquitatne au i*' siècle. Que con¬ 
clure de ce qui précède? 

D’autre part, l’inscription n’esteertainement pas moderne; la même 
forme des caractères qui nous empêche de l’attribuer au temps d’Au¬ 
guste nous interdit de lafaire descendre plus basqueTbéodose.Cene 
peut donc être l’œuvre d’un faussaire, et cela pour d’autres raisons 
encore : l’inscription est connue depuis <6G0. Ce sérail donc avant 
celle date qu’on l’aurait fabriquée; on aimait assez à produire ces 
textes historiques supposés au xvr siècle, au temps du fameux Ligo- 
rio, et à les écrire en vers; mais on savait mieux le latin et surtout 
on l’écrivait plus correctement à cette époque; en revanche on pou¬ 
vait ignorer alors l'ordre des magistratures municipales romaines et 
le titre que portait le premier personnage d’un pa^us. On doit remar¬ 
quer que cette partie de l'inscription est irréprochable. Yéros a été 
magister de son pagiis (celui d'Hasparren, sans doute, dont le nom 
ancien nous est inconnu). Il a été en outre quaestor, duumtir eiflimen 
de la cité; cette cité est/furo(Oloron) oaAquaeTarbeUieae{Dai),car 
Lapurdum (Bayonne), qui est la ville la plus rapprochée, n’était pas 
alors chef-lieu de cité, les deux seules cités dont les chefs-lieux soient 
voisins d’Hasparren étant celle des Tarbelli et celle des Iluronenses, 
qui étaient certainement tous deux au nombre des neuf peuples du 


1. On Toit que le sMond ver» renferme on solécteine qu’il était facile d’ériier 
{legalo pour Itgali), la quantité étant la même; a Pro noTcoi » ne peut commencer 
un vers; on n’a pas élidé la deuxième syllabe de novem, qu’on a faite brève. L’éli- 
tioD de la seconde syllabe de pagi devant hane o’eii pas faite tton plus. 
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temps d'Auguste. Ainsi le sacerdoce figure en tôle cl les autres ma¬ 
gistratures h leur rang (dans l'ordre inverse) ; c’est parfaitement 
correct. 

Or, si le texte d'Hasparren n'est pas l'œuvre d’un faussaire à l'épo¬ 
que moderne qui a procédé 1660; si, d'autre part, il n’est pas pos¬ 
sible de le considérer comme étant du temps d'Auguste ni même 
du temps des Antonins; si la forme des lettres, enfin, accuse le milieu 
ou la fin du iv* siècle; on se demande quel intérêt on pouvait avoir 
alors à supposer le nom de Vérus, à simuler ce voyage à Rome, et la 
concession faite par l’empereur Auguste ; à rappeler, enfin, des faits 
antérieur.^ de quatre cents ans, à une époque oùles Nooempopuli for- 
maicntprécisémeniuneprovinceéparljdcpuis Dioclétien. (Voirla liste 
de Vérone, Mommsen, Abhandlungen derKoen. Akad dn 

setuch.zuBerlin p.512. Cf. trad. enfr., Rev.archéol., déc. 1866, 
t. Xr\' de la nouvelle série, p. 390.) 

Il parait infiniment probable, en conséquence, que les faits rappor¬ 
tés dans l’inscription d’Hasparren n’ont pas été inventés, que l’A¬ 
quitaine obtint sous Auguste non pas l’autonomie assurément, mais 
un nom officiel tiré des neuf peuples du groupe ibérien situé au nord 
des Pyrénées ; car son ancien nom d’Aquitaine venait de recevoir 
une extension politique blessante pour l’orgueil national. Il me pa¬ 
rait très probable que, déjà au temps d’Auguste, elle dut recevoir ce 
nom de Novempopulam qu’elle a conservé jusqu’au moyen âge, bien 
que ce nombre de neuf peuples ou neuf cités se .soit accru dans la 
suite et ait été, dans les mêmes limites, porté à douze. Voilà ce qu’il 
faut retenir de l'inscription; le reste importe peu. Mais comment 
expliquer que les lettres soient du iv* siècle? L’autel ou le monu¬ 
ment aura été détruit ou aura disparu au iv* siècle par une cause 
quelconque, et on aura jugé à propos d’en reproduire, sinon les ter¬ 
mes exacts, du moins le sens et les expressions principales. Le nom 
de Vérus et ses titres sont bien du temps d'Auguste. Celui de flamen 
témoignerait d’une époque déjà avancée du règne d’Auguste, car 
c'est évidemment ici un flamen civitatis, c’est-à-dire un flamen Ân- 
gntti; or les (lamines de cités ne datent pas du commencement du 
règne ; mais il n’est pas nécessaire de supposer qu’Auguste fût divus: 
puisque, dans toutes les cités de l’empire, aussi bien que dans les 
capitales de.provinces où le culte de Rome et d'Auguste était établi, 
comme à Lyon, c’est la personnification vivante du chef de l’État, par 
conséquent c’est l’empereur vivant, quel qu'il fût, qui est l’objet du 
culte, et non pas, comme à Rome, certains empereurs morts et divi¬ 
nisés, objet du culte des sodales augustales. Or cette inscription du 
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1 *'siècle, disparue certainement, et qui constituait un souvenir si 
intéressant pour ta Novempapulana au iv* siècle, puisqu’elle rappelait 
l’origine de son nom et avait préparé longtemps d’avance la création 
même de la province, dédoublement de rAquitaine d’Auguste, on 
dut la reproduire dans un monument nouveau, copie plus ou moins 
lidèlc de celui qui avait disparu : on dut faire, enfin, à Hasparren, 
au IV* siècle, cl peut-être reproduire ailleurs dans la nouvelle pro¬ 
vince, cet ancien litre historique de scs origines, comme on Ht & 
Rome même pour l’inscription de la colonne Duillienne, pour le 
chant des frères Arvalcs et pour tant d'autres monuments historiques 
détruits et refaits dans les bas temps de l’Empire. 


E. DESJARDINS. 



MONNAIE D’OR 


AUX TYPES D’EMPORIES 



Tète de femme à droite, les cheveux relevés cl ornés de feuilles de 
roseau, entourée de trois poissons, probablement des dauphins 
mal dessinés. 

Pégase s’envolant à droite; au-dessous, EMRO. 

Fabrique barbare. 

Or. Oiamèlro, 20millimètres. Poids, 8 gr. 86. 

Exemplaire de conservation médiocre et troué, de la collection 
de M. Carlos Auban à Madrid. Provenance inconnue ‘. 

L'émission des monnaies d’argent d’Empories et de Rhoda a exercé 
une grande influence pendant les ni* et ii* siècles avant l’ére chré¬ 
tienne, non seulement dans le monnayage de la région catalane, 
dans laquelle étaient situés ces deux colonies grecques, mais aussi 
dans celui du midi et de l’ouest de la Gaule. 

Cette influence est démontrée par les nombreuses monnaies égale¬ 
ment d’argent qui, avec pins ou moins de fidélité et dégoût artistique, 
imitent les belles drachmes d’Empories et deRhoda ayant au droit une 


1. Voyez moo srticli' dans la RevUla de Ciendat hitlorieta, Barcelona, t. II, 
• p. 638. 
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tête de femme, couronnée d'épis ou de feuilles de roseau, et quelque¬ 
fois entourée de trois dauphins ; au revers un cheval debout, couronné 
par la Victoire, un Pégase les ailes déployées ou une rose ouverte; 
leur poids est à peu près le même que celui de leurs modèles et 
descend peu a peu à mesure qu’elles s’en séparent par la distance du 
temps écoulé, et la différence dans la perfection du travail et dans 
la pureté du métal employé. 

Il faut diviser ces imitations en deux classes: les espagnoles et les 
gauloises. 

Les imitations frappées en Espagne se trouvent presque exclusive¬ 
ment en Catalogne etprêsentcnt une fabrique en général bonne, quel¬ 
quefois même assez belle, qui, même dans ses produits plus négli¬ 
gés, témoigne d’un certain art qui rappelle les originaux grecs; le 
type du revers est un Pégase avec la tête formée par un petit amour 
accroupi et au-dessous une légende ibérique en lettres très petites, 
gravées au trait lin par des mains d’artistes qui connaissaient sans 
doute le sens de ces épigraphes, puisqu’il y en a quelques légendes 
qui sont répétées sans aucune variation dans leurs caractères sur dif¬ 
férents coins, d’autres qui sont déjà connues ailleurs. Bien plus rares 
sont les imitations des drachmes de Rhoda; leurs légendes ibériques 
se lisent gravées devant la tète du droit, de même que sur leurs 
modèles. Le.s imitations frappées dans la Gaulene se rencontrent pres¬ 
que qu'en France; elles présentent une fabrique beaucoup plus gros¬ 
sière, et la reproduction de leurs originaux est bien moins exacte; les 
types préférés sont celui du cheval debout couronné par la Victoire et, 
plus souvent encore, celui de la rose ouverte; la légende manque 
presque toujours, et, quand elle y est, elle sc limite à constituer une 
copie barbare de l'épigraphe grecque, que le graveur voyait sur son 
modèle, mais qu’il ne savait déchiffrer ni remplacer par une autre 
inscription équivalente et propre à sa langue et à sa patrie. 

Jusqu’à présent l’on ne connaissait guère de ces imitations ni de 
leurs modèles que des pièces d'argent d'un poids variant entre 5 et 
4 grammes, et quoique je croie avoir suffisamment prouvé' que le 
poids de ces pièces était celui du système d’Or que les Carthaginois 
avaient apporté de l'ile de Sicile, nous ne connaissons pas d’autres 
pièces plus grandes ou plus petites, appartenant à ce même système, 
que celles frappées à Carthage, Ebusus et Gadès en argent, et à Car¬ 
thage seulement en or. 


(I) Meuinriul numùinatico espaàol, Barceloua, t. IV, p. 138 à la*. 
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On doit donc attribuer un grand intérêt à la trouvaille de la mon¬ 
naie en or dont le croquis et la description se trouvent en tête de 
cette noie. 

Cet exemplaire, unique à notre avis, est assez usé et en outre 
mutilé par le trou qui le traverse; il devait peser, quand il fut 
frappé, plus de 9 grammes. Aujourd'hui encore son poids dépasse 
non seulement celui de toutes monnaies d'or gauloises,mais aussi le 
poids normal de la drachme attique, 8 gr. 73, que les statéres 
gaulois tâchaient d’atteindre, quoique en réalité ils soient restés 
presque toujours entre 8 et 7 grammes. 

’O'aucune façon cette monnaie ne doit être considérée comme frap¬ 
pée en Espagne. 


. ZOBEL DE ZANCnONIZ. 



UNE 


INSCRIPTION 


IRERIENNE 


Dans les papiers de Lanzi, conservés aux archives de la Galerie 
Royale de Florence, se trouve une lettre à lui adressée racontant la 
découverte d’une patère d'argent antique, faite dans une tombe, au 
bas de Montiego en Ombrie, à quatre milles de distance d’Urbania, 
l’antique ürbinum Melaurense. Cette patère, qui a sans doute passé 
par le creuset du fondeur, car on ne la retrouve dans aucune col¬ 
lection, portait une triple inscription gravée assez légèrement au 
burin dont la copie est donnée dans la lettre avec un soin et une 
fidélité remarquables. M. Gamurrini l’a publiée dans son Appendtee 
al Corpux inscriptionum italicanm ed ai snoi Supplemntti di Ario- 
dante Fabrelti, p. 6 et pl. 1, n* 21, en la donnant pour ombrienne. 
Dans les additions et corrections du môme ouvrage (p. 88), un 
scrupule l’a pris à juste titre sur cette attribution j il se demande si 
la triple inscription n’est pas punique, le lieu de la découverte de 
la patère se trouvant sur le terrain môme de la fameuse bataille du 
Métaure, où Hasdrubal, le frère d’Hannibal, péril avec son armée. 

Dans la réalité, les inscriptions ou l’inscription en trois parties 
de la patère d’argent de Montiego ne sont ni ombriennes ni puni¬ 
ques. Elles sont incontestablement ibérieunes, et elles nous offrent 
même le type précis d’écriture des légendes monéuircs de la région 
qui comprend les districts de Catthago Nova, d’Acci et de Castulo, 
a l’époque qui suit immédiatement la seconde guerre punique. 

Il suffit pour le montrer de reproduire la triple inscription : 


A. — Sur le bord du vase : 


% 
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B. — A l'inlérieur, sur la gauche du spectateur : 


C. — A l’inlérieur, sur la droite : 

On sait combien jusqu’ici sont rares les monuments de l’épigra- 
phie ibérienne, en dehors de la numismatique, et combien le dë- 
cbifTremcnt même en est encore douteux et peu avancA Je ne pré¬ 
tends pas, dans cet ëlat des éludes, à autre chose que signaler n 
l’attention de ceux qui s’occupent de semblable matière les inscrip¬ 
tions de la patère de Montiego, sans en tenter une interprétation, 
ni même une lecture. 

Je me bornerai à remarquer que, si l’on adopte l'alphabet de 
M. Zobel de Zangroniz, le dernier et jusqu’ici le plus satisfaisant 
qui ail été donné, on aura les transcriptions : 

A. — d. ï. «. t. ka. l. e. i. ke. i. ka. b. k. 

11. — l. ?. i. 9. s', ka. a. 9. i. 

C. — 1 >. 9. e. e. 9. s'. 

Les inscriptions de la patère de Montiego étant ainsi reconnues 
pour ibèricnnes, point de doute possible que la tombe où l’on 
trouva ce vase de métal ne fût celle de l’un des officiers de l’armée 
d’Hasdrubaly car nous savons par les écrivains anciens que celle 
armée se composait principalement d'Espagnols et de Gaulois. 


FRANÇOIS LF.NORHANT. 


LE 


LAOCOON ET LE GROUPE D’ATHÉNA 

A LA FRISE DE PERGAME 


I 

PERGAME A VOL D’OtSEAO. 

Les ruines de l'acropole de Pergame, en Asie Mineure, couron¬ 
nent une haute colline, située à cinq lieues du petit port de Oikeli, 
et frangée à l’ouest par le Sélinos, à l'est par le Kétios, deux fleu¬ 
ves qui l’enveloppent de leurs inéandrcs et semblent vouloir séparer 
de la plaine, ou s’agite la vie moderne, la résidence aujourd'hui si¬ 
lencieuse et déserte des anciens rois Âttales. 

La ville actuelle de Berpamas’ëtendau pied et au sud-ouest de cette 
montagne, dont les flancs s’abaissent en penie douce de ce cdté, tan¬ 
dis qu'ils tombent presque à pic au nord et à l’est dans les eaux du 
Kétios. 

La citadelle de Pergame a été l’objet de deux expéditions scien¬ 
tifiques dues à l'initiative de M. Charles Humann. 

La première, commencée en 1878 et terminée au printemps 1880, 
amena la découverte des fondations de l’autel de Zeus, orné de cette 
frise énorme qui représente la Gigantomachie ou le combat des 
dieux et des géants. 

Quatre-vingt-dix-sept grandes plaques de marbre ou bas-reliefs 
de cette frise ont été retrouvés dans la première expédition. La 
hauteur de ces monuments est de 2'‘,30 et ils forment une lon- 
gueur totale de 135 métrés. Us occupent aujourd’hui une partie de 
la rotonde cl toute l'ancienne salle assyrienne du Musée de Berlin. 

ALIV. — 3 
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» 

Les détails de celle première campagne sont sufGsamment connus, 
en sorte qu’il est inutile de revenir ici sur ce que d’autres ont déjà 
dit. Mais nous avons sous les yeux les plans de la dernière cxpédi* 
tion, commencée au mois d'août 1880 et terminée à la Gn d’oclobre 
1881. Combinés avec les résultats des fouilles précédentes, ces nou¬ 
veaux documents noos permettront de tracer* pour la première fois 
la silhouette de Pergame telle qu’elle se dressait imposante au temps 
de sa plus grande splendeur. 

Un chemin qui longe en zigzag le flanc sud-est de la montagne 
conduit de la ville moderne de Bergama à la première enceinte des 
fortiflcaiions. C’est le point le plus bas de l’ancienne acropole. 

Là s’élevait autrefois un gymnase romain, dont on a retrouvé dix 
colonnes en marbre bleuâtre et de style romano-rx>rinthien. 

Plus haut, c’est-à-dire à 3Sâ mètres au-dessus de la mer, nous 
rencontrons un gros mur byzantin. Sa largeur est de 4 à 6 mètres 
sur une hauteur de 3 mètres seulement au-dessus du sol. 

Ce mura élé construit avec des colonnes et des bas-reliefs de la 
frise du grand autel de Zeus et il traverse en ligne brisée tout le 
dos delà colline. Le mortier qui recouvrait ces précieux fragments 
a été fabriqué avec de la chaux tirée des marbres antiques. La du¬ 
reté exceptionnelle de ces matériaux a seule pu conserver, après 
tant de siècles, cette frise, la plus grande de toutes celles qui sont 
parvenues de l'antiquité jusqu’à nous, et dont le style doit faire 
l’objet de notre étude. 

Si nous nous reportons à une époque où le mur byzantin n’avait 
pas encore englouti dans ses Oancs les richesses de l’acropole, un 
voyageur du monde ancien, arrivé à la hauteur de cette construc¬ 
tion, eût aperçu au premier plan une large esplanade, ouverte à 
l’ouest et dominant la plaine et la mer. Au centre de cette terrasse 
l’autel de Zeus, avec sa base massive et sa frise longue do 400 pieds 
sur une hauteur de 2",30, eût d’abord attiré scs regards et, plein de 
vénération pour cette œuvre colossale, il eût peut-être songé au 
mot d’Hésiode : ix Aiô; df/ûpAéa, et murmuré quelque hymne en 
l’honneur de l’Ulympien. 

Si, après avoir terminé sa contemplation pieuse, il se fût ensuite 


1. Non* le ftltoos pour remettre dans leur cadre les ebefs-d’esuTre dont nout Tou¬ 
lon» DOD» occuper et pour être egrêable aux lecteure de U Hevue archéologique qui 
n'auraient pa» le loisir de feuilleter lei rolume* publiés par l’Académie royale de 
Berlin. 
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tourné vers le nord, son œil en s’élevant n’eùl entrevu qu’une 
succession de monuments, de portiques,' de temples égrenant à 
perte de vue dans l’air bleu leurs péristyles de marbre blanc. 



L’aatcl de Z«u* à Pei^gene. 


Djns ce panorama ainsi déroulé on aperçoit sur une première es¬ 
planade la place publique tout éliurelante de groupes de combat¬ 
tants d’airain et de marbre, monuments élevés en souvenir des vic¬ 
toires d’Attale i" et d'Euménés II sur les Gaulois et sur Anliochos 
Hiérax tout animée de statues de dieux, de rois, de reines, de 

1. Pluret artifices f^tre Altali et Eumtnù adversus Galtot prœlia, Mgtmu, 
Phi/roi>uichut, Stralonieut, Antigonut (PUoe, XXXtV, S9i). En comparaat tvec 
CO passage de Plloo nne inscription troov&i à Pergaine en 1879 et publiée par 
M. Coûte (cf. Dit Ergebniste der Ausgrnhmgen tu Pergamon,!, p. 83, 1880), 
on ne peut douier de l'existence de ces groopes sur ia place publique de Pergaoie. 
Les récemea rouilles de 1880-1881 ont fait troiirer les bases et les inscriptions de 
ces monuments sur la place que J'indique, deraot le portique d'Atliéna Polias. Les 
traces laissées sur quelques bases montrent que les statues qu'elles supportaient 
étaient d’airain. Ceci est d'accord avec le fait que Pline parle de ces chers-d’oeavre 
de Pergame dans ton livre sur les aVtistes qui travaillaient l’airain. On sait qu'At- 
tale I" avait envoyé b Athènes des groopes représentant ta victoire sur les Gaulois, 
et celles des dieux sur les géants, des Athéniens sur les amaxones et sur les Perses à 
Marathon. Ces groupes étaient sans doute des répliques de ceux de Pergame. Brunn 
a dénaontré qu'une série de statues prises autrerois pour des gladiateurs (ainsi le 
gladiateur mourant du Capitole, le groupe des Gaulois de la villa Ludoviû, différen- 
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prêtresses, d’athlètes et d'amazones, et bordée an nord et à l'est 
par le gracieux portique’d’Athéna Polias, ‘ dont la galerie supé¬ 
rieure montre entre ses colonnes ioniques une balustrade de marbre 
ornée de trophées d’armes en relief*. A gauche, le sanctuaire d’A¬ 
théna Polias termine la place, et plus haut, dans le fond, sur une 
troisième terrasse, t’Augusieum suspend à l’horizon, comme une 
draperie, ses grandes colonnes corinthiennes. 

Mais ce n’est pas le dernier étage de cet escalier de géants. Une 
quatrième esplanade s’enlève à 308 mètres au-dessus de la mer. Là, 
sur la dernière sommité, à la limite extrême du terrain, se dresse 
encore, comme un défi jeté à l’espace, le temple de Julia^ surplom¬ 
bant le précipice qui s’abîme à ses pieds dans les eaux du Kéiios. 

Aujourd’hui il règne sur ce point élevé, d’où l’on aperçoit les 
contours durs que les forêts de pins du mont Temnus dessinent au 
loin sur le ciel, un silence imposant, un calme idyllique, et le 
peuple a appelé cet emplacement : le Jardin de la Reine. 

Telle était cette Pergaroe, oubliée pendant tant de siècles sur sa 
montagne solitaire, et que les récentes fouilles des Allemands nous 
ont permis de restaurer dans ses grandes lignes. Les travaux qui 
ont remué celte terre antique de 1879 à 1881 ont employé une ar¬ 
mée d'ouvriers qui s'est élevée parfois jusqu’à cent vingt hommes. 

Le terrain sur lequel ils ont opéré s’étend du temple de Julia 
jusqu’au mur byzantin et comprend un espace de 78,000 mètres 
carrés, dont la moitié environ a été profondément fouillée dans tous 
les sens. 

Les résultats de la seconde expédition ont été moins brillants que 
Icssuccësdela première. Cette seconde campagne a amené surtout 
la découverte des fondations de ce temple d’Ailiéna Polias dont j’ai 
parlé plus haut, de la place publique, de 198 inscriptions dont 

te« Matoes de Perie (loyn Cime, Mua. des atulpi., pl. 380,810 A. 838 B, 638, 830, 
808, 871, 873),de Naples [Mua. Borbon., VI, tar. 7, n» 33], de Veoise, sont deaGau- 
luit déiachét des groupes d’AUale If (Bruno, Ardiaologiache Zeitung, 1800, p. 17). 

1. Ce portique a été restaorO par M. Bohn, d'après lesrragmenls et les fondations 
trouvés k Pergame en 1881 (voyez Die Ergebuiaat der Auagrabungen xu P., Il, 
p.81). 

3. Oo grand nombre de ces trophées ont été retrouvés en 1881. Une pliototypie 
qui orne l’ouvrage que Je viens de citer peut en donner une idée. 

S. Fille d'Auguste. En 1870, on a retrouvé dans un mur l’architrave de ce temple 
portant les tétea de sobiante^ii colonnes doriques, de Ob,oS de ditmètre et à vingt 
cannelures. Une inscription dont l'impression s'éutit conservée dans le mortier a 
permis k M. Lolliog d'y feconnallre l'arcbitrare du temple de Julia. 
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quelques-unes indiquent quels étaient les groupes de statues et les 
monuments dont elle était ornée, eoQn du grand portique qui la 
bordait au nord et à l'est. Les fragments de cette construction ont 
été retrouvés en assez grand nombre pour permettre de la restau¬ 
rer entièremcnL Nous signalons à l'attention des érudits les bas- 
reliefs de la balustrade qui ornaient la galerie supérieure de ce 
portique. Les dernières fouilles ont mis à jour vingt plaques de' 
marbre appartenant à cette balustrade et représentant des trophées 
d'armes. Il y a là tout un arsenal qui pourra servir à i’étude des 
engins de guerre dans l’antiquité. 

Parmi les curiosités les plus intéressantes de la dernière expédi¬ 
tion il faut signaler une statue colossale d’.^théna haute de 2",60, 
mais malhcnreuseinent mutilée. Sa pose reproduit exactement 
celle de l'Albéna récemment exhumée du Varvakéion à Athènes 
et qui avait été lacau.se de ce télégramme belliqueux' doni tous 
les archéologues d’Europe ont sans doute gardé le souvenir. 

La statue trouvée à Pergame est donc la troisième réplique de 
l'Athéna Parlhénos de Phidias, et elle confirme une fois de plus la 
belle découverte de Lenormant, dont l’œil exercé sut reconnaître 
sous l’ébauche presque informe conservée au temple de Thésée tous 
les traits du chef-d’œuvre de Phidias. 

En effet, ces répliques qui apparaissent successivement, comme 
pour faire la preuve de l’iiypothèse. avancée par Lenormant, attes¬ 
tent la haute valeur de l'original qui leur servait de modèle. 

Nous laissons de cétê un grand nombre de statuettes, de frag¬ 
ments appartenant aux groupes qui ornaient la place publique, et 
nous terminons cette revue rapide en mentionnant la découverte 
d’une Gignntomachie plus petite que celle qui avait été exhumée 
de 1879 à 1880. 

Les deux fragments retrouvés de cette petite frise, haute seule¬ 
ment de Û",88 et dont la destination est inconnue, représentent 
Zeus et Athéna dans une pose absolument identique à celle qu’ils 
ont sur les grands reliefs. 

1. I>e ai décembre 1881, le maired’Atbènea, H. D. Soatio, lançait ladipéebe aat- 
rame : « Annonçons heureuse nouTelle : au moment od toute la Grèce est aoos tes 
armes, Tenons de troover statue magniAque et complète, cbef-d'nruTre de Phidias, 
Jlinerve Ticlorieuse. Prérenez archéologues. > On se rappelle qa‘U a’igissait d'une 
réplique de l'Athéna Partliénos, d’une statuette haute de O*,85 seulemeoi, mais 
d'une grande Anease d’exécution. 
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Celle découverle confirme la haute importance ' que nous avions 
donnée à ces groupes dans la grande frise, puisqu’il apparaît main¬ 
tenant qu'ils servaient de modèles déjà dans l'antiquité, à Pergame 
même, qui cependant ne devait'pasétre pauvre en originaux dignes 
d'ôtre copiés. 

Comme on le voit, c’est tout un monde d’antiquités que la vieille 
terre de Pergame vient de rendre aux vivants. Nous croyons que 
les sculptures de la frise du grand autel de Zeus sont destinées à 
compléter et à modifier la connaissance que nous avions du style 
grec à l’époque des successeurs d’Âlexandre. 

Plusieurs représentants de cette période qui s’étend de 300 à 42 
avant notre ère sont connus de tous. Ce sont, pour ne nommer que 
les principaux, le groupe des guerriers gaulois de la villa Ludovisi, 
le Gaulois mourant du Capitole S TApollon du Belvédère, l’Artémis 
de Versailles, le groupe du Laocoon et le groupe dit du Taureau 
Farnèse. 

Mais, en archéologie, comme dans tous les domaines scientifiques, 
il est bon de s’élever des objets les mieux connus à ceux qui le sont 
moins. 

C’est donc le groupe du Laocoon qui sera le point de départ de 
nos recherches. Ce chef-d’œuvre a été l’objet de nos préoccupations 
longtemps avant ces fouilles de Pergame, qui nous feront découvrir 
peut-être sa véritable origine. Nous voulons résumer d’abord les 
. spéculations des philosophes, des artistes, des historiens auxquelles 
il a servi de thème, et l'éclairer ensuite de la lumière nouvelle qui 
nous vient éclatante des rives de l’Asie Mineure. 

Nous dirons donc adieu pour quelques instants à l’antique rési- 

1. Voyez ma précédente brochure : La frite de Pergame et le groupe du Laocoon; 
Genève, 1881 (chez Julien frères, éditeurs). J’eJoute quels date quoj’svsis adoptée 
pour l'époque A laquelle il faut fixer la création de celte courre, soit le règne d’Eu- 
mèoea il (107 à ISO av. J.-C.), a été égalemeat confirmée par les récents tra¬ 
vaux. 

1 . Certaina Voyaget en Halte, dus aux premières plumes de France, appellent 
encore ce cbef-d'ooorre f< Cfocfialeurmouronf. Cest sans doute par respect ptflir 
LordByron qui l’a clianté aoua ce nom-U. Mais il serait temps de voir disparaître 
da notre littérature ces erreurs qui la déparent et qui font sourire les étrangers que 
leurs études ont conduit k Oxford, k Berlin ou à Bonn. D'ailleurs la vérité est su¬ 
périeure àla fletioa. Le Gaulois mourant du Capitole est le frère aîné de Roland, . 
mort k Ronceveaux. C'est la représentation grecque d'un de ces fiers gaulois qui 
firent trembler l'IuUe, la Grece et l’Asie Mineure, 200 sua av, J.-C. Quelle page 
pour un auteur français ! 
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dence des rois Aiuies et nous nous embarquerons à Dikeli pour 
cette lie de Rhodes qui fut la patrie des auteurs du Laocoon. 


II 

LE LAOCOON Dü VATICAN EST-IL UNE COPIE 00 UNE 
ŒUVRE ORIGINALE î 

Le groupe du Laocoon, actuellement au Vatican, a été trouvé en 
150C, sous le pontificat de Jules II, à Rome, sur le mont Esquilin, 
dans les ruines du palaisde Titus contigu à ses thermes. 

Voilà tout ce que nous savons de certain surl’origine de ce groupe 
si renommé. Aucun poète, aucun critique, aucun historien de l’an¬ 
tiquité ne nous donne quelque renseignement sur cette oeuvre, à 
l’exception de Pline dans son XXXVI* livre (sect. 4, p. 730). 

Ce qui doit le plus nous frapper, c’est peut-être celte indifférence 
de la critique ancienne pour une oeuvre pareille. De tous ces écrits 
des Grecs et des Romains, quatre lignes de Pline seulement soht 
consacrées à tirer de l'oubli les noms des sculpteurs du Laocoon. L'o¬ 
riginal avait'été enlevé de Rhodes pour être transporté à Rome. 
Mais cette ville était devenue, sous les empereurs, comme un entre- 
pét de chefs-d’œuvre ramassés aux quatre coins du monde ; au 
milieu d’un pareil entassement les plus belles œuvres devaient 
passer souvent inaperçues. La satiété produisait l’indifférence; en¬ 
fin, comme le dit Pline, les Romains avaient bien d’autres préoccu¬ 
pations. 

Pline fait cette réflexion à propos de la Vénus de Scopas qu’on 
voyait à Rome dans le temple de Mars: « Elle est, dit-il, digne d’il¬ 
lustrer toute autre ville. Mais à Rome elle est écrasée par la gran¬ 
deur des œuvres qui l’entourent, et le surcroît des charges et des 
affaires détourne les citoyens de la contemplation des chefs-d’œu¬ 
vre. En effet, une telle admiration demande des hommes de loisir 
et il loi faut le plus grand silence autour d’elle. » 

Nous devons donc nous contenter des quelques lignes de Pline 
dont voici le texte* : « Le Laocoon et ses enfants et les merveilleux 
enlacements des serpents ont été faits de amsilii eententia, d’un seul 


1. a Ex ono Upide eum et Rberot dreconanique mirebitee oexQt de eoneilii itn- 
ientii fecere eunimi trtiflees, Ageunder et Polydoros et Atbeaodoros Rbodil. » 
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bloc de marbre, par les plus grands artistes, Agésandre, Polydore et 
Athanodore de Rhodes. » 

Cetle première notice est très certainement erronée en ce qui 
concerne l'exemplaire du Vatican. Bien loin d’être d’un seul bloc 
de marbre, le groupe du Vatican est composé de plusieurs morr.eaux. 
Michel-Ange en reconnaissait trois, Raphaël cinq, Pelit-Radel six, 
et les archéologues admettent tous aujourd'hui que le Laocoon est, 
en effet, formé de six parties différentes. 

Cet argument était le plus important de tous ceux qu’on é?oquait 
avant la découverte de Pergame contre l’originalité du groupe du 
Vatican. Cependant il n’était pas absolument' concluant*. Les mor¬ 
ceaux dont le Laocoon est composé sont réunis avec tant d’art qu’il 
est difOcile de reconnaître leurs points de contact. On supposait 
donc que Pline avait pris l’apparence pour la réalité, ou qu’entraîné 
parle ton de déclamation que respirent les lignes de cet auteur il 
avait osé dire que le chef-d’œuvre de Rhodes était taillé dans un 
seul bloc de marbre bien qu’il ne le fût pas. 

On a encore invoqué contre l’originalité du monument du Vatican 
le fait que ce groupe n’a pas été exhumé de l'endroit où Pline nous 
dit qu’on le voyait de son temps. 

D’après Pline, le groupe se trouvait dans le palais de l'empereur 
Titus sur l’Esquilin, tandis que, selon une légende souvent répétée, 
le groupe du Vatican aurait été trouvé dans les thermes de cet em¬ 
pereur. 

On va même jusqu’à montrer aux voyageurs crédules la chambre 
et la niche où le groupe du Laocoon a dù se voir autrefois. Les in¬ 
venteurs de ce petit conte n’ont pas remarqué que la niche dont il 
s’agit est beaucoup trop petite et n’a jamais pu contenir le chef- 
d’œuvre du Vatican. D’autres écrivains contemporains de la décou¬ 
verte du Laocoon disent qu’il a été trouvé dans les ruines mêmes 
du palais de Titus, et c’est aussi cet emplacement qui parait le plus 
probable. 

Ceux qui nient l’originalité du groupe du Vatican ont dit encore 
que ce monument ne porte pas d’inscription. Les grands artistes 


1. Nout citons tous c«s nnciens trgnments pour démontrer t'incertiinde où l’on 
émit Jasqa'ù préseot an sujet de l’origloatitd do groupe du Vatican, et l'importanco 
de la comparaison de cette osuTre avec la frise de Purgame, qui rend cette origina¬ 
lité de plus en plus douteuse. (Voyea plus bas p. is.) 
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grecs avaient la coutume de signer leurs statues de leur nom, et il 
peut paraître extraordinaire que les compositeurs d’une oeuvre aussi 
importante que le Laocoon aient négligé cette formalité destinée à 
les sauver de l'oubli. 

La connaissance imparfaite que l’on avait de l’ëpigraphie a été la 
cause de pins d’une erreur dans les recherches qui ont été faites au 
xvni* siècle sur les auteurs du Laocoon. Winckelm-mn ayauttrouvé 
sur un vase découvert par le cardinal Alexandre Albani en 1717 
l’inscription suivante : 

A0ANOACOPO2 ArH2ANAPOY 
P0AI02 EnOlHZE 

il en conclut avec raison que cet Athanodore que Pline met au 
nombre des auteurs du Laocoon était le fils d’Agésandre. C’étaient 
donc le père et le fils qui avaient travaillé au groupe du Laocoon, et 
Polydore faisait sans doute aussi partie de la même famille. Mais 
Lessing fit remarquer que la forme donnée 4 l'inscription du vase 
mentionné par Winckelmann ne pouvait pas remonter au-delà de 
l’époque d’Auguste*. Il résultait de celte observation qu’Agésandre 
et ses fils avalent vécu sous les empereurs, peut-être môme sous 
Titus, et que le groupe du Laocoon avait été créé à une époque 
beaucoup plus récente que celle indiquée par Winckelmann. 

Mais on sait maintenant que rien n’est plus commun que des ins¬ 
criptions sur vases copiées par des artistes plus modernes. 

Les sculpteurs de la décadence ne se contentaient pas d’imiter 
l’oeuvre des maîtres, ils copiaient aussi servilement l'inscription, seu¬ 
lement il leur arrivait alors de commettre des erreurs dans le 
genre de celle qu’a signalée Lessing et qui indiquent l'esprit de 
leur temps. 

Cette inscription de Winckelmann ainsi que trois autres analo¬ 
gues se tnmvenl être des copies dues à l'époque des empereurs, et 
ne sauraient rien nous apprendre sur la date à laquelle le Laocoon a 
été sculpté. 

Plus importante est une inscription trouvée à Rhodes sur le pié¬ 
destal d’une statue élevée à Athanodore, fils d’Agésandre, pour les 
services rendus à la patrie et à la religion. 


1. Selon Leieing, les artistes grecs Josqu'i l'ëpoqoe de Lfstppe anrsient emplo^A 
la forme pins modeste sirotst {faeiebat) et non pas inoinist {fetit). 
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Celle inscription de Rhodes n'esl pas une copie, c’est un docu¬ 
ment précieux, trouvé dans la patrie môme de nos sculpteurs,et qui 
nous indique qu'Âthanodore était bien le fils d'Agésandre et que 
des trois artistes mentionnés par Pline c'était sans doute Athana- 
dore qui avait le plus de renommée, puisqu’on avait élevé une sta¬ 
tue en son honneur. 

Tout cela ne nous explique pas pourquoi le groupe du Vatican 
ne porte pas l’inscription, signature habituelle des artistes grecs. 

Il esta croire que le groupe du Laocoon a été composé long¬ 
temps avant le règne de Titus, qu’il était à Rhodes et que l’inscrip¬ 
tion s’y lisait sur un piédestal que les Romains ne jugèrent pas 
nécessaire d’emporter. Le poids et le peu d'intérêt d’un pareil mor¬ 
ceau de marbre suffisent pour expliquer comment on put enlever 
le chef-d’œuvre sans prendre avec lui le piédestal. Celte hypothèse 
explique aussi pourquoi les noms des artistes du Laocoon étaient, 
comme le dit l'line, moins renommés que d’autres. Ces noms 
étaient restés à Rhodes avec le piédestal et n’étaient connus à Rome 
que des initiés aux choses de l’art. 

Un quatrième et dernier argument dont on s’est servi pour établir 
que le chef-d’œuvre du Vatican n’est pas l’original est qu’il existe 
des copies fragmentées du groupe. On a dit que telle de ces copies 
était meilleure que l'œuvre originale do Vatican. Tel fragment pa¬ 
rait supérieur à la partie qui lui correspond dans le groupe de Rome. 
Mais on n’a jamais prouvé que cette prétendue supériorité existât 
réellement. Les copies du groupe du Laocoon appartiennent géné¬ 
ralement à une époque beaucoup plus récente que l’exemplaire du 
Vatîcau et quelques-unes même ne remontent pas au-delà du xvi* 
siècle. Nous possédons à Genève la tôle du fils ainé qui est à gau¬ 
che du Laocoon L Cette tête, exécutée en marbre grec, a été trouvée 
à Rome et acquise des héritiers du sculpteur Tenerani, qui la tenait 
en grande estime. Toutes ces copies ne sont pas d'une valeur assez 
considérable pour établir que le groupe du Vatican ne soit pas l’ori¬ 
ginal. 

Ainsi, aucun de ces arguments que nous venons d’énumérer n’a 
force de loi, et nous pourrions affirmer que le groupe du Vatican 
est bien le monument même sorti des mains d’Agésandre et de ses 
fils Athanodore et Polydore de Rhodes, si la frise de Pergame n’é¬ 
tait venue apporter une nouvelle lumière sur ce point. La supério¬ 
rité avec laquelle les serpents sont traités dans toute celte frise, 


1. C'«at le n* 1J33 du mueée Fol S Genève. 
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et surtout dans le groupe d'Athëna, le soin de tous les dètaibs, 
l’étude de la nature de ces reptiles qui se révèle dans la manière 
dont leurs enlacements, leurs têtes, leurs écailles, leurs yeux, ont 
été rendus, — tandis que les serpents du Laocoon ont quelque chose 
d’informe, de lourd, ou peut-être même à'inacheté, —semblent dé¬ 
montrer d’une façon ^presque évidente que le groupe du Vatican 
n’est pas l’original, mais seulement une copie romaine de l'oeuvre 
des artistes grecs*. Cette hypothèse n’empêche pas d'ailleurs d’ad¬ 
mettre que l'original, composé peut-être d’un seul bloc de marbre, 
comme le dit Pline, ait été transporté à Rome sans son piédestal, 
resté à Rhodes sans doute avec l'inscription dont nous avons parlé. 
Mais le groupe du Vatican n’est pas cette œuvre originale. 


1. Notre proebain article sera accompagui de deux planches représentant le 
groupe d’Athéna et celai du Laocoon, en aortu qu’il sera racile aux lecteurs de la 
Revue de constater cea différences. 

ADRIEN WAGNON. 

{La suite procluûnemenf.) 



L’IMMORTALITÉ DE L’AME 

CHEZ LES PEUPLES SÉMITIQUES 


On a pendant longtemps discuté la question de savoir si les peu- 
• pies sémitiques croyaient ou non à la survivance de l’âme après la 
mort du corps. Plusieui's savants modernes se sont prononcés dans 
le'sens négatif, s’appuyant surtout sur cette considération que les 
écrits liébrcux antérieurs à la captivité de Babylone ne font aucune 
mention d’une pareille croyance. D’après ces savants, le mot hébreu 
schiôl, qu’on traduit ordinairement par Hadès ou Enfer, ne désigne¬ 
rait autre chose que le tombeau même où le corps est déposé. D’après 
cessavantsencore,la locution hébrali|ue: «il fut réunisses parents» : 
ou, «il fut réuni à son peuple», qui exprime que l’individu est 
passé de la vie à la mort, cette locution reviendrait seulement à dire 
que l’homme est mort comme ses ancêtres. On a encore invoqué ccl 
autre fait, que Us termes sémitiques pour âme, savoir : naphesch et 
ruh, désignent proprement le souffle, l’air mis en mouvement par la 
respiration*. Dans on travail sur l’inscrip'ion d’Eschmoun-azar que 
j’ai lu à PAcadéinie des inscriptions et belles-lettres eu 1872, j’ai si¬ 
gnalé pour la première fois quelques passages phéniciens faisant al¬ 
lusion à l'immorlaliié de l’âiue et de plus à la récompense des justes 
après la mort*. Cette proposition, qui se fondait sur une interpréta- 
, tion purement philologique desdits passages, a été l’objet de vives 
contestations. O’un cété, des raisons linguistiques qui ne permet¬ 
taient pas de transiger; de l’autre, l’autorité des considérations phi¬ 
losophiques consacrées par l’École. On aurait pu discuter encore très 
longtemps, quand, pour la satisfaction de tous, la lumière com- 

1. On sait qae les termes grec et latin et nnima signifient aussi an propre 
a respiration a et ■ souffle a ; cela ne les a cependant pas cmpéclid de prendre dans 
a suite un sens aUstrait et immatériel. 

3. Uilanget d'épiÿrapki* et tarekéologie témitiquet, p. 30-33, l&â-ldS. 



L’iMMOIlTAUTli OB l’aME CHEZ LES PEUPLES SÊUITIQUES. 43 

mença à venir d'une autre contrée sémitique, de l’Assyrie. Parmi les 
tablettes en terre cuite de la bibliothèque d'Assourbanipal qui sont 
conservées au Musée britannique, George Smith découvrit en 1873 
un document mythologique qui raconte la descente de la déesse Âs- 
tarté {Ischtarit) aux enfers pour y chercher son amant Toumouz ou 
Tammouz (Adonis). C’était la première description authentique, faite 
par les Sémites eux-mêmes, de la conGguraiion de l’Hadës comme 
aussi de la manière d’être des morts qui l’habitent. 

Sur le premier point, on voit que les Assyriens se représentaient 
l’Hadès comme un édiOce immense, situé au centre de la terre et 
limité de toutes parts par les eaux bourbeuses de l'océan, qui recèle 
les fondements de la terre, gardés par des génies (Anount). Le pays 
des morts porte le nom de « pays où l’on ne voit rien » {mat la na- 
mari), ce qui coïncide avec le sens du terme grec Une autre dé- 
omination estcellede apaysd’où l’on ne revient pasfmaf la tayarti). 
Le gouvernement de ce monde des ténèbres éternelles est entre le 
mains de Nergal, dieu de la guerre, et de son épouse Allât, sceu 
d’Abtarlé. La maison est eutourée de sept puissantes murailles. Dans 
chacune de ces murailles est pratiquée une porte unique, laquelle se 
ferme au verrou dés que le nouveau venu y est entré, et est gardée 
par un portier incorruptible. Les morts sont dits se nourrir de pous¬ 
sière et de boue. Il s’agit'ici du commun des humains, car on verra 
dans la suite qu’une exception est faite en faveur des justes. Ce qui 
distingue surtout les morts des vivants, c'est que les premiers sont 
pourvus d’une tunique ailée, qui les rend capables de se mouvoir 
arec une grande rapidité. Nous faisons suivre ici un passage ins¬ 
tructif qui contient toutes ces données; c'est Astarlé qui parle : 

[Vers la maison] laisse-moi retourner, 

.é cûté de moi, 

[Vers la maijson qu'habite Irkalla, 

[El] dont le soir n’a point de matin, 

[Vers le pays] d’où il n’y a pas de retour, 

[Dont les habiunts], privés de lumière, 

[Ont la poussière] pour nourriture, la boue pour aliment. 

Une tunique à ailes [pour vétejment, 

[Ne voient point le jour], sont assis dans les téuébres. 

[Dans la maison] où je veux entrer, 

[Demeurent] les (anciens) possesseurs de couronnes, 

[Les por]teurs de couronnes qui dominaient ta terre aux temps 
antiques, 

Dont Anou et Del ont perpétué les noms et la mémoire. 
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Là aussi ont été consolidés les fondements de la terre, là confluent 
les eaux puissantes. 

Dans la maison de poussière oû je veux entrer, 

Demeurent le seigneur et le noble; 

Demeurent le roi et l’bomme poissant; 

Demeurent les gardiens de l’ablme des grands dieux; 

Demeure JBtana, demeure Nér >. 

Parmi les idées qui sont énoncées plus ou moins implicitement 
dans les autres parties du poème dont il s'agit, je signalerai seu¬ 
lement les plus remarquables. Une loi rigoureuse de l’Hadés pres- 
crit au portier de dépouiller de leurs vêtements tons ceux qui y 
entrent. Aslarté elle-même dut s’y soumettre, sous peine de se voir 
refuser l’entrée, et le myllie se complaît à décrire les bijoux cl les vê¬ 
tements intimes dont elle dut se défaire successivement à chacune 
des sept portes avant de 1rs franchir. Passé la dernière porte, la 
déesse est assaillie par d'aiïreux maux, aux yeux, aux reins, aux 
pieds, au cœur et 5 la tète, maux qui lafont tomber inanimée sur le 
sol. C’est que les génies des maladies habitent l’ablme, d’où ils sor¬ 
tent de temps en temps pour frapper les hommes abandonnés de 
leurs divinités protectrices ^ Quelquefois ce sont les morts qui sor¬ 
tent de l'Hadès pour dévorer les vivants (oJhfi balthute). Cependant, 
malgré l’extrême rigueur des lois de l’Hadès, la mort n'est pas abso¬ 
lument irrévocable et le cas de résurrection exceptionnelle est 
prévu. La manière dont les choses se passent dans une pareille 
occurrence nous est relatée dans le même récit. Quand les dieux, 
craignant le dépérissement du monde par suite de l'absence d’As- 
larté, résolurent de rappeler celle-ci à la vie, ils imposèrent tout 
d’abord leur volonté à la déesse de l’endroit. Forcée de céder. Allât 
chargea Namtar, le dieu de la mort, son fils et ministre, d’exécuter 
cet ordre. Namtarse rendit dans un palais mystérieux qui est nommé 
«palais de la vérité» (£Aal/fi«i), gagna l’Anoun qui te surveillait 
par le présent d’un trône d’or, et y puisa l’eau de la vie, avec laquelle 
il aspergea Astarté. La déesse reprit ses sens et quitta l’Hadès, après 
qu’on lui t ut restitué ses vêtements et ses parures dans l’ordre in¬ 
verse de celui dans lequel on les lui avait enlevés. 

D’autres textes nous apprennent que l'entrée de l’Hadès est située 
au bas de la montagne du Nord, dont le sommet est habité par les 


1. Voir l« texte dans la Revue det éludes jvivet, n« C, p. 179, note 1. 

2. W. A. 1., IV, 10, recto, col. 1,1, ibidem 3, recto, col. 1. 



l'iMUOHTALITIÎ I)ë L’aUB CHKZ les peuples SâUlTIQUES. 47 

dieux. Cet olympe assyrien porte le titre de Scliad malali, «Monta¬ 
gne des pays», ou Hurisch Kalamn (écrit en hiératiqueAnr-say-u»- 
ma), «Montagne de l’univers». Son sommet touche le ciel, tandis 
que scs racines plongent dans l’océan infernal. Elle se compose de 
métal précieux, notamment d’or. Son nom propre, Schad Arali, si- 
gniQe « Montagne des morts », faisant allusion au passage qu’elle 
livre aux morts pour entrer dans l’Hadès. 

Mais que devient l’individu déposé dans le tombeau ? Un curieux 
passage d’Assourbanipal nous l’apprend d’une façon indirecte mais 
d’une (nlière certitude. Après la mort se dégage du corps le prin¬ 
cipe vital et indestructible, l'esprit incorporel, appelé en assyrien 
ékimmou ou égimmou. C’e.st é peu prés le Lare des Romains. L’ékim 
habile le monument funéraire et repose sur le gîte (rofu/u) du mort. 
Quand il est bien traité par les enfants du défunt, il devient leur pro¬ 
tecteur; dans le cas contraire, il devient malfaisant et les accable de 
maux. Le plus grand malheur qui puisse arriver à l'homme, c'est 
d’étre privé de sépulture. Dans un tel cas, son ikim, privé de gîte 
et de libations funéraires, mène une existence errante et malheureuse 
et est exposé à toutes les misères de la part de ses semblables, qui le 
repoussent sans pitié. 

Enfin, un passage récemment copié nous fournit d’intéressantes 
indications sur ce qu'on peut appeler la vie sociale et familière des 
guerriers morts sur le champ de la bataille. Les guerriers d’Assour 
participent naturellement au sort des justes. Ils entrent dans l’Iladès 
dans l’état oii ils se trouvaient au moment de leur mort. Mais, aussi¬ 
tôt, ils sont mis sur un lit commode et ils sont entourés do leurs pa¬ 
rents. Leurs pères et mères soutiennent leur tète que le glaive de l’en¬ 
nemi avait séparée du corps, et leurs femmes se tiennentâ côté d’eux 
et les soignent avec zèle et tendresse, lissont rafraîchis parl’eaupure 
de la vie qui rétablit leurs forces. Le passage auquel je fais allusion 
figure sur la fin de la XII* tablette, 6« colonne, de la grande épopée 
de IZ-THV-RAR. Ce héros prend la résolution de descendre au pays 
des morts afin de revoir son ami laoubani, tué par les machinations 
d’Aslarlé. Il s’encourage lui-méme è faire cette tentative téméraire 
en énonçant d’avance les choses mystérieuses qu'il aura l'occasion 
de voir dans le monde souterrain : 

Ina mà'al talilma 
Me zahuti ischali 
Scha ina lahazi dlku 
Tamur alamar 
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Abusehii ü ummuschu qaqqadsu naschu 
U atsclialm ma muhhilschu iiuiz] 

Scha sehalamta^chu ina çéri nadàt 
Tamur atamar 

Ekimmaschu ina irçitim ul zaHl 
Scha ekimmasc/m schabta la ischu 
Tamttr aiamar. 

Ce qui signifie presque litlëralenient : 

cr Couché sur le lit funèbre 
(Et) buvant l'eau pure, 

(Le guerrier) tué dans la bataille, 

Voir je (le) verrai.— 

Son père et sa mère soutenant sa tète. 

Et sa femme se penclianl au-dessus de lui, 

(Le guerrier) dont le corps repose sur le champ de bataille. 
Voir je (le) verrai. — 

(L'bomme) dont l’ékim n’est pas couché dans la terre, 
(L'homme) dont rékim est privé de demeure, 

Voir je (le) verrai. » 


Après avoir recouvré toutes leurs facullès, les justes sont invités à 
un magnifique festin, où ils se délectent d’une nourriture exquise 
qu’on leur sert dans des disques de métal pur. Un èhant religieux, 
dont il nous reste deux fragments, célèbre, ainsi qu’il suit, la féli¬ 
cité du juste prenant part au repas des dieux et devenu dieu lui* 
même. 

Lave les mains, purifie tes mains; 

Les dieux tes aînés se laveront les mains, se purifieront les mains; 

Uaoge la nourrituie pure dans des disques purs. 

Bois Veau pure dans des vases purs; 

Prépare-toi à jouir de la paix du juste I 


On y a apporté l’eau pure. 

Auat, la grande épouse d’Anou, 

T’a tenu dans ses bras sacrés ; 

laou l’a transféré dans un lieu de sainteté; 

Il t'a transféré dans un lieu de sainteté; 

Il t’a transféré de ses mains sacrées; 

Il t’a transféré au milieu de miel et de graisse; 
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Il a versé dans la boacbe reau'magique, 

Et la vertu de l’eau t’a ouvert la bouche >. 


Malgré le défaut d'un témoignage formel, la plus légère réflexion 
suffit pour se persuader que le lieu de délices réservé aux justes ne 
peut être l’Hadès commun, plongé dans les ténèbres et entouré d’une 
atmosphère mortelle, mais un lieu séparé, bien que communiquant 
arec lui, ouvert à la lumière du jour et situé au voisinage de l’O¬ 
lympe, d’où il peut facilement être abordé par les dieux. Â l’opposé 
de ce n lieu de sainteté » où les dieux mêmes sont aux petits soins 
pour leurs amis humains, l'Hadës est appelé hit éii, a maison de so¬ 
litude I), parce que, par suite de la vie de privation qu’on y mène, 
chacun ne pense qu’à soi et ne se soucie guère de soulager le mal 
des autres. Par conséquent, pas de réunion de famille, pas de vie en 
société. Le paradis hal té par les justes semble donc se trouver sur 
une autre pente de la montagne du Nord, qui communique directe¬ 
ment avec l’Olympe. 

L’idée d’une récompense particulière pour les justes a d’ordi¬ 
naire pour corollaire celle de peines particulières pour les pé¬ 
cheurs et les criminels. Mais, malgré la connexité logique de ces 
conceptions, on ne peut pas affirmer que la dernière ait réellement 
fait partie des croyances eschatologiques des Assyriens, attendu que 
les textes connus n’en parlent point. En revanche, nous sommes 
mieux renseignés sur la croyance à la résurrection des morts. Le 
dieu Mardouk et son épouse Çarfmit portent très souvent le titre 
de «celui» ou «cellequi fait revivre les morts» {muballith ou mu- 
éa{fi(éa(mt(iou»ufutt). La môme épithète est aussi parfois donnée à 
d’autres divinités, surtout à Tschtarit. Quand et dans quelles condi¬ 
tions cet événement aura lieu, c’est ce que nous ignorerons encore 
jusqu’à la découverte de documents relatifs à cette matière. 

Des Assyriens, nous passons chez les Hébreux, le seul peuple sé* 


1. Qaülc» miii qatikaabblb — AN-MESCH UlimakaqatiMliana limaû qatisebaou 
lùbbiba — ASCH pAsachuri KV aktiu KV akul — ASCH DVK-U SCUI KAK KV- 
üm A-HESCH KV-HESCH lebiU — ana aehul[mi] GAL-VN TVR AN-aebà lu 
nzûaka (R.-, IV, 13, S3-61). 

MCKV-MESCH Kiribieba Qbla — AN-MN-MVK MVK GAL* (cha AN-Aoa — 
ASCH SCHV-II-schù KV-HESCH ugannika — AN-EA DISCH asebar teUlii itpalka 
— Disen aschar telilü itpalka — 8CHV PAR-PAR-GA-1H-MA-RA-AN-DV.HA — 
ASCH discbpe bimeta itpalka Mfi ebipi) DISCH pika iddi — PJka ASCH iicfalb- 
baU ipti {Ibidem, 25, 34-50). 


XLIV. —4 
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mitiquc occidental qoi nous ail 
Mais celte littérature, étant l'expression de f 
prophétique, qui combattait l’ancienne religion ® ^i- 

Mite littérature, comme toute œuvre de polémique, ne doit être uli 
ns 'avec précaution et discernement. La plus grande erreur que 
•fn pulsl coLeltre à cet égard, ce serait de considérer tes opinion 
énoncées dans ces écrits comme l’image des croyances P0P“'«'^ « 
nationales. Les conceptions vraiment nationales d Isratl ne son 
pas celles que les prophètes soutiennent, mais celles qu ils comba - 
faut L-on peut dire que plus une croyance ou une pratique ai r - 
prouvée par les prophètes elles législateurs bibliques, 

Snraciuéo dans l’esprit du peuple hébreu. Faute de ^ 

vérité élémentaire, la plupart des savants se sont 
sous un faux jour l'histoire religieuse d Israël. C était commettre 
une erreur du genre de celles que commettrait celui qui attribuerait 
à l’Église apostolique les idées de saint Paul. Or l'existence du eu le 
des morts parmi les Israélites et de l’habilude de leur 
offrandes est atteslée par la formule confessionnelle que le législa¬ 
teur jéhovisle prescrit à scs adeptes apportant des offrandes à 
Dieu. 

Je n’ai pas mangé de ce (produit) pendant que j'étaU en deuil, je 
n’en ai rien enlevé pendant que j'étais impur et je n en ai rien 
offert aux morts '. 


• Faire des offrandes de nourriture aux morts implique la croyance 

qu’ils peuvent en jouir et qu’ils sont capables de rendre ser¬ 
vice à ceux qui ont su gagner leur faveur. On croyait donc 
que la mort ne mettait pas ffn è l’existence de l'homme, mais 
que son ombre ou, pour parler comme les Assyriens, son ékm, 
conlinnait à vivre et h s’inlércsser aux vivants. 11 y a plus, on lui 
supposait la connaissance de l’avenir et on le consultait dans les cas 
dilflcilesalln de savoir comment ils finiraient. La grande sévérité avec 
laquelle la loi mosaïque réprime les diverses opérations de nécro¬ 
mancie ou nécyomancie dit assez combien ces pratiques étaient 
répandues chez les Hébreux. On connaît l’histoire de la pylhonisse 
d'En-Dor qui évoque l'ombre de Samuel pour qu’elle réponde à la 
quesliott de Saül, anxieux de connaître à l’avance l’issue de la 
guerre avec les PhilUiius. Samuel apparut à la magicienne dans 


1. DeuUromme, X\VI, la. 
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rtiabillement qu’il portait de son vivant ; c’est conforme à ce que nous 
avons vu plus haut à propos d'Astarté ressuscitée. Samuel n’agit pas 
autrement qu’il n’eût agi de son vivant. D'abord, il se plaint de ce 
qu’on l’a forcé de remonter sur celte terre; puis adouci par les paro¬ 
les humbles de SaQl, il lui prédit sa mort et celle de ses fils sur le 
champ de bataille. Les termes : « demain, toi et tes fils vous serez 
avec moi» {mâhir attd ubineka ’immi), par lesquels il lui annonce 
ce funeste événement, ces termes impliquent la croyance à la réu¬ 
nion de tous les morts dans un seul lieu, leschéol. Cela fait claire¬ 
ment voir que la locution a il fut réuni à son peuple» ou «à ses 
pères», précédemment citée, fait allusion à la vie de l’Hadés et non 
pas é la sépulture. Job, maudissant le jour de sa naissance et désirant 
qu’il fût mort aussitôt que né, fait une description enthousiaste du 
schëôl, description qui rappelle plus d’un Irait du poème assyrien que 
nous avons cité plus haut : 

Ah! pourquoi no suis-je pas mort étant dans le sein de ma mère. 

Pourquoi ne suis-je pas trépassé au momeot de sortir de ses 
flancs, 

Pourquoi ses geooux se sont-ijs avaucés pour me recevoir, 

Pourquoi ses seins m’ont-ils nourri de leur loil7 

Taurais été déjà couché, Jouissaut dn repos; 

J'aurais dormi cl je me secais senti soulagé; 

J’aurais été avec les rois cl les conseillers de la terre. 

Qui rccoDslruisent les villes ruinées afin de leur donner leur 
nom; 

Avec les princes qui possèdent do l’or. 

Qui remplissent leurs maisons d’argent. 

(Que dis-je? Ahl si J'étais seulement comme an foetus que l’ou 
enfouit-, 

Comme des morts.nés qui n'ont pas vu le jour 1} 

Là (dansl'lladés) les malfaiteurs cesseat leurs exploits turbulents ; 

Là se reposent ceux dont les forces sont à bout. 

Les prisonniers y sont à l'abri de toute crainte ; 

Us n’entendent plus la voix du policier. 

Petits et grands y sont (ensemble); (là) l'esclave se voit délivré de 
son maître'. 

Les Hébreux croyaient également que le schëôl était situé à la base 
de la montagne du Nord, habitée par le Très-Haut. Les auteurs mo- 


1. Jol, lit, ll-iO. 
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nothéisles eux-mêmes ont respecté cette croyance, puisque pour expri¬ 
mer la sainteté du montSion, snrlequel est construit ie temple, Ils lui 
donnent le litre de «Montagne du nord », c'est-à-dire montagne di¬ 
vine ou olympienne Il y a plus, les Hébreux semblent avoir envi¬ 
sagé le mont Sion comme figurant en petit l’immense « montagne de 
l'univers » de la mythologie sémitique. Pendant que le sommet du 
Sion était occupé par le sanctuaire de Jéhova, ses flancs recélaient 
les mausolées des rois et des nobles, tandis qu’à ses pieds, dans la 
profonde vallée de Cidron, s’étendaient les tombeaux communs du 
peuple. Une partie de celte vallée, nommée «vallée des fils de 
Hinnôm » [gê ben'ê Hinném}, était le théâtre des sacrifices d’enfants, 
voués aux divinités infernales. Ce n’est pas par hasard qu’elle ait 
donné plus tard son nom à la Géhenne, c’est-à-dire à i’Hadës rabbi- 
nique et chrétien, mais par cette raison que, conformément à la 
tradition, ladite vallée servait d’entrée au monde souterrain M,3 res¬ 
semblance en est d’autant plus frappante que, d’après une autre tra¬ 
dition, le centre du saint des saints était occupé par une pierre qui 
formait le couvercle de l’abtrae’; or de nombreux passages attes¬ 
tent que le schéél est situé au-dessous de l’abime^ 

Les autres énonciations des écrits hébraïques relatives au schéél 
sont aussi conformes à celles des Assyriens. On le dépeint comme 
un pa'ys.de ténèbres, et la voie qui y mène comme une voie sans re¬ 
tour (oraA lo àschûb). Il est fait mention des porte.*; du schéél ; ceux 
qui y entrent souffrent d’atroces donleurs {heblé scheôl, meçâré 
scheôl). Quand un grand conquérant descend au schéél, les mânes 
(Refaim) des rois se lèvent de leur gtie pour voir si c'est bien celui 
qui avait fait trembler le monde, et, s'étant assurés de son identité, 
iisse donnent le plaisir’de le railler^ 

Le pieux Hébreu espérait échapper au schéél soit en montant au 
ciel do son vivant, à l’instar d’Hénoch et d’Ëlie, soit en étant ac¬ 
cueilli dans la présence de Dieu après un court séjour dans i’Hadës. 
Le juste, assis à la droite de Jéhova, jouit de délices éternelles. 

Certes, tu ne laisseras pas mon âme (en proie) au schéél. 

Tu ne permettras point que ton adorateur voie la fosse anéan¬ 
tissante; 

J. Psaumes, XLVIII, 3. 

3. Talmod do Bibjlone, trdtd àVuà/n, fol. 19. 

3. fbitiem, Mmd, fol. î. 
h. Job, XXVI, 5. 

5. IsaU, XIV, 9-15. 


l'iMXORTALITK' or l’aMB CIIBZ LRS PEDPI.RS SKhllTIQDRS. S3 

To me feras connaître la voie qui mène è la vie, 

A l'abondance des joies qui se trouvent en la présence, 

Aux délices éternelles qui sont i la droite*. 

Les données qui précèdent sont dispersées chez les historiens et les 
poètes, tous rigoureux monothéistes, auxquels le culte des morts, 
ainsi que les pratiques et les croyances qui s’y rapportaient, étaient 
une abomination, un péché mortel. Ce n’est qu’à de rares occasions 
et par échappée qu’ils parlent du schëdl et de ses habitants; encore 
cherchent-ils à spirilnaliser les ex pressions et à les transformer en 
images poétiques. Néanmoins la forme des croyances populaires 
s’en dégage d’une façon lumineuse, croyances qui se montrent iden¬ 
tiques avec celles que professaient les Assyro-Babyloniens relalire- 
ment au sort de l’homme après sa mort*. 

L'inscription d’Eschmoun-azar atteste que les Phéniciens avaient 
les mêmes croyances. On y voit d'une part que celui dont le corps 
reste sans sépulture n’a pas de gtte auprès des mènes {repha'im); de 
l’autre, que le juste est reçu dans les deux magniQques {schamén 
addirim), auprès d’Astarté (£t ’Aschtoret). Celle inscription nous 
donne même le mot phénicien pour «immortalité», almoul, mot 
qui se trouve également en hébreu. 

Une étude comparative des croyances eschatologiqaes chez les 
Égyptiens et les Grecs aurait donné plus d’intérêt à celle noie; nous 
avons résisté à la tentation de la faire, parce que nous la croyons 
prématurée. H nous suffît d’avoir démontré que la conception de 
i’iminortalitê de l’âme faisait partie inlégranle de la religion primi¬ 
tive des Sémites, religion dont les doenments précédent de plu¬ 
sieurs siècles les chants homériques et d’au moins mille ans les ou¬ 
vrages de Platon. 

J. UALÉVY. 


1. Ptavmeii, XYI, SO, 11. 

3. La qamion relative à la conception de l‘âine et de sa destinée, d'après le mo- 
nothéiame ptiniitir, n'tSianc pas de l'ordre des croyances populaires, n'a pas sa 
place ici et doit être étudiée séparément comoio tout antre système pliilosopliique. 
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U. GelTroy, direcleur de l’École française de Rome, fait part d’une dé¬ 
couverte récente fort intéressante. Un disque de marbre sur lequel sont 
représentées, à petite échelle, diverses scènes dn loutHer d’Acbille décri¬ 
tes par Homère, vient d’élre trouvé à Rome. Soixante-quinze vers d'Ho¬ 
mère gravés en caractères microscopiques, mais cependant très lisibles, 
servent d'explication aux scènes reproduites. Ces vers renferment, parall- 
il, quelques variantes. C’est quelque chose comme on nouveau manus¬ 
crit de l’époque des Antonins. Au revers du disque, on lit le nom de 
Thiodoros. Ce nom ajoute une grande valeur au disque. On sait en elTet 
que Tbéodoros, Pline nous l'apprend, était un artiste célèbre, auteur d'une 
suite de tableaux, peintures ou sculptures relatifs à la guerre de Troie. 
Thiodorus htUum IHaeum plttribus tabulis pinxit. Ces oeuvres décoraient 
le portique de Philippe, quodest Romain 'Pbifippi portieibtu. La décou¬ 
verte signalée par M. Getfroy offre donc un double intérêt. 

M. Miller annonce qu'il a découvert, dans un manuscrit où personne 
ne les avait encore signalés, des fragments ioédils à’Etim. Ces fragments 
sont empruntés à son ouvrage intitulé : noixCXv] taropla, recueil composé 
en partie d'anecdotes relatives h des personnages célèbres. .H. Miller 
cite quelques-uns de ces fragments : 

i* a Le flls de Fabius ayant dit à son père : Attaquons Aonibal, nous 
ne perdrons tout au plus que cent hommes. Veux-tu être parmi les cent? 
lui répondit son père. » 

2* « Voyant une petite femme très belle, Diogène dit : C’est là ce qu’on 
peut appeler un demi-mal (lovoptâ}. a 
3* < Voyant une Jeune fille à laquelle on apprenait à lire, Diogène dit : 
C’est une épée qu’on aiguise, a 

. i* a Socrate disait que les mères paraissent aimer mieux leurs fils parce 
qu’ils peuvent les secourir, et les pères leurs filles parce qu’elles ont be¬ 
soin de leur secours, etc. a 



BULLETIN MENSUEL DE l’aCADÉUIE DES INSCRIPTIONS. 

• 

M. Opperl communique la suite de ses traductions de quelques-uns des 
textes chaldiiens faisant partie de la collection des antiquités rapportées 
par M. de Sarsec. Deux de ces textes sont gravés sur la statue d’un prince 
qui, d’après M. Oppert, d’accord en cela arec la majorité des assyriolo¬ 
gues, aurait porté le nom de Qoudea, 

M. Aubé commence la lecture d’un mémoire inli'ulé : Polÿeucte dan$ 
VHistoire. 

Une place d’académicien ordinaire était vacante par suite du décès de 
M. Guessard; M. Ëmile Sénart a été élu dans la séance du 23 juin. 

H-r. 
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. SÉANCE DO 5 JUILLET 

M. le Ticomte Jacquee de Rougé est élu membre réaidaot. 

M. Guillaume lit une note do M. Caffiaux sur les armes impériales 
icolplécs sur la clef de voûte d'une salle d’une ancienne porte do Valen¬ 
ciennes. Dans l’armorial du héraut de Cueldre, qui est de la première 
moitié du XIV» siècle, l’aigle impériale éployée n’a qu’une tète. Ici elle en 
a deux, et cest probablement IA un des premiers exemples de ce nou¬ 
veau type, puisque la porte a été construite en 1358. Le xèlj de Valen¬ 
ciennes A 80 tenir au courant des modifications de l'écu impérial s’explique' 
par l’opiniAireté avec laquelle elle défendait contre les prétentions des 
comtes de Hainaut son titre de villt impériale, qui lui assurait une cer¬ 
taine autonomie. Elle reconnaissait ces comtes comme mandataires do 
l’Empire, mais point comme ses seigneurs, et ne perdait pas une occa¬ 
sion d’affirmer sa situation privilégiée vis-à-vis d’eux. C’est une querelle 
qui dura quatre cents ans, jusqu’à la conquête française, et qui recom¬ 
mença un moment en 1793 lorsque Valenciennes eut succombé sous les 
elTorls de la coalition. 

SÉANCE Dü 12 JUILLET 

M. Ulysse Robert lit une note sur une commande de vitraux pour l’é¬ 
glise de Loheac, en Bretagne, faite en 1494, par Thomas de Riou,argen¬ 
tier d'Anne de Bretagne, à un peintre verrier de Paris, nommé Amé 
Pierre. Ces vitraux, au nombre de treixe, à deux meneaux, devaient repré¬ 
senter « 78 histoires de la généalogie de Madame Saincte Anne » ; le prix 
convenu, pour l’exécution et la pose, était de 300 livres tournois. 
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M. Prost comaïunique la découverte, Taite au Sablon, près de Mets, 
d’uQ édifice romain octogone et de deux cippes dédiés à une déesse pré¬ 
cédemment inconnue, Icovellauna. 

M. Héron de Villefossc signale la trouvaille faite par 2d. A. Parges, à 
Kbenchela (province de Coostantine), d’un plomb portant la légende: 
Genio Tu$dritanoru{m), « Au Génie des habitants de Thysdrus » (au¬ 
jourd'hui El-Djem). Il informe ensuite la société que des travaux sont en 
cours d’exécution au Louvre, sous la direction de M. Edmond Guillaume, 
pour placer la Victoire de Saniothrace, montée sur la proue de ga¬ 
lère qui lui servait de base, en haut du nouvel escalier de H. Lefuel. Des 
lettres d’appareil ont été découvertes sur les blocs dont la base était 
composée. 

SÉANCE DD 10 JUILLET 

M. d’Arbois do Jubaioville signale l’existence, dans le nord de l'Irlande, 
de forts vinifiés semblables è ceux de France ou d’Écosse; la construction 
doit vraisemblablement en être attribuée aux Pietés, habitants primitifs 
de l'Écosse, qui ont aussi occupé la partie de l’Irlande od ces forts le 
trouvent. 

M. Schiumberger communique plusieurs sceaux inédits de fonction¬ 
naires bTiantins {ttratigas ou gouverneurs, cotrmercidirea ou directeurs 
des douanes) du thème de Khersoin. Il montre également A la rociété plu¬ 
sieurs sceaux de fonctionnaires de la Bulgarie. Ce dernier pays, recon¬ 
quis par l’empereur Basile, ne fut pas constitué en thème, et resta une 
sorte de province militaire, administrée par des ducs, des préteurs, et sur¬ 
tout des providiteurs (irpovonrral ■xiafn Bou^Yapiac), sorte de commissaires 
extraordinaires. 

M. Courajod lit, au nom de M. Munis, une note sur le premier arebi- 
tcclo du palais pontifical d'Avignon. 11 s’appelait Pierre Poisson ou Pevs- 
son (Magisier Petrus Piseis oti Peyssoitis) et était de Mirepoix. I>ans les 
comptes conservés aux archives secrètes du Vatican, on trouve plusieurs 
fois son nom depuis i335, l'année qui suivit l’avèiiement du fondateur de 
l’édifice, de benoit XII, jusqu’en 1337; il dirigea notamment la construc¬ 
tion de la chapelle et de la tour du palais, d’an cabinet de travail pour 
le pape, et d’une salle d'audience. 

.U. de Villefosse lit, au nom de M. Maze-Verlv, une note sur deux ins¬ 
criptions fausses attribuées & Nssium (Naii en Barrois). 

Le Secrétaire. 

SigoéiO. RAYBT. 
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Ville-d’Avrty, 18 Jom8H882. 

- A V. Alex. Berlrand, membre de rinstilul. 

* Mon cher ami, 

« Le n* de Juillet-seplenibrc de l’ArintURre de la Société de mmismati- 
que, qui vient d'âtre diilribud, signale la découverte, dans les travaux de 
forliBcalions do la ville de Langres, d'environ 3000 monnaies gauloises, 
en bronte coulé ou polio. Cetle découverte n’est pas sans importance, 
puisqu'elle permet de localiser deux séries de pièces qui. Jusqu’à ce 
jour, avaient él6 attribuées aux Édnens et aux Tricasses. Vous gavez que 
la présence constante et en nombre de monnaies de bronze ou de cui¬ 
vre est un indice assez sûr pour la connaissance de leur provenance; les 
monnaies d'or et d’argent circulaient au loin, mais celles du mêlai le 
moins précieux ne s’éloignaient guère du pays où elles avaient été 
émises. 

« Ces monnaies, d’après M. Radel-Girardot, formaient deux groupes à 
peu près égaux en nombre, aux types gravés dans les planches du Diction- 
- noirs d’archéologie celtique, n» 38 et 223, Elles ne seront pas inutiles pour 
étudier le monnayage des Lingons 4 l'époque la plus rapprochée de le 
conquête; il semble que, chez ce peuple, il y avait un procédé de fabri¬ 
cation par le coulage que l’on retrouve chez les Lenques et les Eduens. 

« Ces deux types, d’après M. Radel-Girardot, se trouvent fréquemment 
dans des sépultures du pays de Langres, ossociésà des monnaies romaines 
des Anlonins jusqu’à Commode ; c’est une preuve que ces pièces servi¬ 
rent longtemps de monnaie d’appoint dans la région où on était accou¬ 
tumé 4 les voir. Mais cet archéologue ajoute que ce fait contredit l’obser¬ 
vation faite par moi quelque part, d'après laquelle on ne trouverait pas 
de dépôts monétaires dans les sépultures gauloises. Cette assertion n'est 
pas parfaitement exacte. 

« J'ai dit que les fouilles pratiquées dans un grand nombre de sépol- 
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tores vraiment gauloises, contemporaines de l’indépendance, telles que 
celles de la Marne, n’avaient pas fourni de monnaies gauloises;J’en tirais 
cette conséquence, que ce fait permettait de placer la date de ces sépul. 
tores antérieurement à l’usage de la monnaie dans la Gaole, et voilà tout. 
Aujourd'hui j’ajoute que, dans les sépultures qui remontent i l’époque de 
la conquête, les faits constatés ne sont pas encore assez certains ni assez 
nombreux pour permettre do conclure. Mais je n’ai jamais affirmé ni nié 
que, pendant ia période romaine, les sépultures aient contenu des mon¬ 
naies; le mélange de pièces romaines et gauloises, au iti* siècle del’ère 
chrétienne, ne peut s’appliquer à ce que j’ai dit pour le ni* siècle avant 
Jésus-Christ. 

a Tout à vous. 

« Ahatolb de Babtbéleuy. » 

-En creusant les puits de fondation d’une maison qu’on veut éle¬ 
ver sur un terrain dépendant du très ancien clos Bruneau, espace com¬ 
pris entre les rues des Noyers, de Jean-de-Beauvais et des Carmes, on a 
trouvé des cintres reposant sur des piles de neuf mètres de profondeur, et 
descendant jusqu'aux catacombes, à 27 pieds au-dessous du niveau actuel 
de la rue Jean-de-Beauvais. Ces ruines sont celles de l’aocieo collège de 
Dormans, dans les b&timents duquel avait été transféré le collège de Li¬ 
sieux, fondé en 1336 par Gui de Harcourt, évéque de Lisieux. Au fond de 
quelques puits, M. Toulouze, qui a fait du Paris ancien sa spécialité, a re¬ 
trouvé le sol primitif du temps gallo-romain, et il a mis à découvert, avec 
dos fragments de verreries et de poteries, des médailles portant les unes 
la louve allailaut Romulus et Rémus, d’autres l’effigie d’Arcadiut. 

(Journal des Débats, juillet.) 

-Nous signalerons et nous recommanderoos à tous ceux qu'inté¬ 
resse l’histoire de la sculpture grecque un très remarquable article de 
M. H. Bruno, le savant professeur de Munich, qui a paru dans le 
tome Yill do la Deutsche Rundschau (p. 188-20S). Il a pour litre : Der Her¬ 
mès des PraxUeles, et il est consacré tout entier à l’étude et à l’apprécia¬ 
tion de la célèbre statue découverte par les Allemands dans le temple de 
Héra, à Olympie, statue dans laquelle un texte de Pausanias nous auto¬ 
rise à reconnatlre un original de Praxitèle. On verra, en lisant cette 
élude tout à fait digne de l’auteur de l'Hûéotre des artistes grecs, par 
quelle série de fines observations M. Brunn arrive à reconnatlre dans 
l'Hermèi d’OIympie une oeuvre de la jeunesse de Praxitèle, tandis qu’il 
inclinerait à voir un original, œuvre du même maître en pleine posses¬ 
sion de son style personnel, dans un torse de satyre qui, trouvé au Pa¬ 
latin il y a nno vingtaine d’années, appartient aujourd’hui au Louvre ; il 
y montre la maturité d’un génie qui, lorsque le sculpteur Iravaillaitdans 
le Péloponèse, après la bataille de Leuctres, ne s’était pas encore complè- 
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temect atTranchi de quelque timidité et do l’imitation des modèles oITcrls 

par la génération précédente. G. P. 

- A Londres, le Britisb Muséum vient de faire l'acquisition d'envi¬ 
ron 300 tablettes et inscriptions provenant de la Babylonie, principale¬ 
ment de Tel'Lob, le Zirgiil des anciens. Les tablettes sont pour la plu¬ 
part en argile non cuite, et surtout de l'espèce dilo « usuelle » employée 
pour la conclusion de contrats, l'acquisition ou la vente des terres, les 
calculs astronomiques et mathématiques, les augures, etc. Un cylindre en 
pierre calcaire, dans un fort bel état de conservation, contient une ins¬ 
cription accadicnno d'Arid-Ea, fils de Kudur-Maduk, roi de Babylone 
(vers 1303 avant J.-C.). C’est une dédicace à la déesse Ishtar, qui a sauvé 
la vie du prince ainsi que colle de son père. 

On remarque encore une tablette magique portant une dédicaco au 
dieu Ninip par Ur Balac, roi de Zirgul, et une tablette avec une copie du 
document original qui a servi & établir la célèbre histoire synchronique 
de la Syrie et de la Babylonie et qui date du temps de Cyrus (S38 avant 
J.-C.). Cette tablette renferme l’histoire de Babylone i l'état de fragments 
depuis environ le xiv* jusqu’au ii° siècle avant notre ère. C’est la pièce 
la plus curieuse de la collection que vient d'acheter le Britisb Muséum. 

(Journal des Débats.) 

-On vient de trouver à Rome un important fragment de disque de 

marbre représentant, par des figures de très petite dimension, la descrip¬ 
tion homérique du bouclier d’Achille. Soixante-quinze vers d’Homère y 
sont joints en caractères microscopiques, mais parfaitement lisibles. Ils 
offrent, dit-on, quelques variantes; c’est donc quelque chose comme un 
nouveau manuscrit de l'époque des Antonins. Au revers du disque est 
gravé le nom de Théodore», sans doute l'artiste. Pline dit qu’un Théodo- 
ros peignit la guerre d’Ilion sur nombre de tables conservées sous lu 
portique de Philippe. Théodoros élail-il aussi sculpteur 7 Quelques per¬ 
sonnes le croient. Le fragment qu’on vient de découvrir aurait ainsi des 
relations avec les tables iliaques. (Journal des Débals.) 

-M. Robiou, professeur i la faculté des lettres de Rennes, va pu¬ 
blier un Exposé des institutions de la Grèce antique, conforme au pro¬ 
gramme de la licence ès lettres. Ce lésumé est puisé aux sources les plus 
récentes et formera un volume. 
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Étude sur les Celtes et les Gaulois et recherche det peuples anciens 

appartenant à la race celtique ou A celle des Sci/thes, par P. L. Leuikai!, 

(Co'isptea rendus et Mémoires de ia Société d'émalaiioa des Cétes-du-Nord. 

tome XVIII, 188I.) In-S* de C18 pages. 

Parti d’une idée juste, de nature à lui Taire honneur, bien qu’il ait Je 
tort d’en réclamer l’exclusive propriété (quelle est l’idée hutorique dont 
personne ait le droit de réclamer la propriété exclusive}. M. P. L. Le- 
unière, en exagérant et étendant outre mesure les conséquences de ses 
premières et sagaces observations, donne aujourd'hui au public, après 
vingt ans de recherches, une œuvre, nous avons le regret de le dire, obs¬ 
cure et mal digérée, dans laquelle les lumineux aperças du début sont 
noyés comme à plaisir au milieu d’innombrables assertions, pour le 
'moins très controveraables, affirmées sans preuves sérieuses avec une 
assurance qui déconcerte. 

L’idée vraie qui fera son chemin et à laquelle la justice veut que le 
nom de M. Lemière reste attaché non pas seul, mais en très bonne place 
peut s'analyser ainsi : 

1* Les Gaulois qui ont pris Rome et joué un si grand réle en Europe 
et en Asie, du v« au n* siècle avant notre ère, forment un groupe & part 
de tribus guerrières et à moitié nomades, nettement distinctes des tribus 
celtiqvesy plus sédentaires et moins belliqueuses, aotérieuiemenl établies, 
tant dans la haute Italie qu’à l’ouest du Rhin, dans les contrées connues 
plus lard sous le nom de Gaule. 

2* Le point de départ des expéditions des Gaulois ou Galates, le foyer 
où SC préparèrent les grandes invasions qui devaient les conduire à Rome, 
à Delphes, en Phrygie, était non la Gaule centrale, comme le croyait Tite- 
Live, mais l'occident de la Germanie méridionale, le pays de Bade, le 
Wurtemberg, la Bavière, la Bohème; la participation des tribus établies 
sur la rive gauche du Rhin ne devant èire considérée que comme un ap¬ 
point sans grande importance. 

3* A l’époque où César passa les Alpes, le mouvement de ces tribus ga- 
laliques poussées vers l’ouest par la pression de populations orientales de 
race différente les avait condnites jusque sur les bords de la Seine et do la 
Loire, où elles s’étaient établies à l’étal d’aristocratie militaire, au cœur 
même du pays qui devait bientôt porter leur nom. Cinquante ans avant 
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nolro ère, elles faisaient déjà corps avec les populations antérieures. 

Malheureuseaient, au lieu de se renfermer dans celte thèse suffisam¬ 
ment large cependant, au lieu do porter tous ses efforts à en éclairer les 
diverses parties pour répondre aux objections nombreuses qu’elle devait 
cotnme toute thtse nouvelle, soulever naturellement, M. Lemièrc élareis- 

n“ comme l’indique suffisam¬ 

ment son sous-titre, s est laissé égarer i la recherche de prétendus CeUct 

mconnus des auteurs anciens et auxquels il ne consacre 
cependant pas moins de trois cenispages. 

Une erreur bien plus grave devait achever de jeter le trouble dans l’é- 

r“cTe.' *“ «“ception et en dénaturer complètement le ca- 

nafpiumrîurS l’opinion de l’antiquité tout enüère si bien résumée 
1« recoiinaltro dans 

U seconde partie du livre (p. 372481) porte, en effet, en sous-titre seu- 

larrn t.r ® desGauiois. Le titre principal s’éla- 

ant en lettres majuscules est celui-ci j Les Sot/t/iss. 

Mais cela ne suffit pas ; 

Parcourons les en-léto des divers chapitres contenus dans les 370 nm • 
“■ ««. te 

^ ««ie» 4, 


1. les Celtes dans la Narbonnaisc ' 

2 . Les Celtes en Ibtrie ..’ 

3. les Ceües en Aquitaine . 

♦. Les Celtes datis les Iles brelonnès. . . 
5. Les Celtes en Italie . 

8 . Les anciens Celtes .. ' ' 

7. Les Celles et la Celtique.. ...!!!.”! 


7 pagesc 
44 — 

8 - 
JO _ 

01 _ 

109 ~- 
4 — 
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Chques, Us Ausonesou Auritnces, les Sicanieîis ou Sicules, Us Italiet les Mor- 
giles soDt des Coûtes (p. 145 et sq.). * 

Celtes également sont les Ombriens (ceci n’a plus lieu d’étooner) : mais 
la surprise recommeern avec le nom des Ti/rrhéniens (p. 180), des Ligyes 
ou Ligures {p. 107), loua Celtes; liste à laquelle il faut Joindre : les Japodes 
ou Japydes (p. 257), et enfin les Jlhjriens (pp. 260 et sq.)- Ceux-ci. il est 
vrai, ne sont plus que d'onctens Celtes; comme les Thraces: Thraces d’Eu¬ 
rope d’abord (pp. 2C8 et sq.), Thraces d’Asie ensuite (pp. 283-312). 

Ici s’ouvre uo nouveau chapitre, toujours avec l’en-téte: Anciens Celtes, 
portant on sous-titre : Les Félaj/es en Europe. Nous j apprenons (p. 318) 
que Us Areadt'ens, les Pélasges aulocthones de l’Allique, Us Thessallens, Us 
Ttiesprotes, étaient d'anctens Celtes; en Asie (pp. 321-326), les Zygiens, les 
lléniochUns, les Lycaoniens, Us Lyciens, les Caucones et les Liléges (p. 327) 
avaient le même caractère. 

Cetlo énumération doit suffîre, et l’on comprend que nous ne la discu¬ 
tions pas. 

La conclusion, après trois cents pages de discussion ou plutôt d’accu¬ 
mulation do textes à rinRni, est en deux mots que : loiUes les populations 
primitives de l’Europe sans exception et une grande partie des populations 
de l'Asie Mineure sont des populations celtiques, Celtes proprement dits ou, 
anciens Celtes, mais en fin de compte des Celtes. 

A côté de celle innombrable série de tribus-celtiques mais sans aucun 
lien avec elles, soit de parenté, soit même, ce semble, de civilisation ou de 
langue *, se placent les Gaulois, qui sont des Scythes. 

Voir, page 372, la seconde partie, les Scythes. 

En opposition aux Celles, sont en elTet rangés sous cette dénomination : 
les Gaulcis ou Galatcs (pp. 373411), comprenant, cela va sans dire, tes 
Boiens ; les Volkes Tectosages, Us Senones ou Stmnones, les Cénomans, Us 
Eiluens, les Arvtrnes, Us Helvètes, les Cimbres, les Teutons, les Bastarnes, les 
Scordisques, les Taurisques, Us Trauses ou Prauses, dont la parenté avec les 
Galatcs, sinon avec les Scythes, est trësacceplablo; maisensuite, assertion 
bien autrement contestable, les Vandales, les Burgundes (p. 399), les Qé- 
pides, les Goths, Us iVisigoths, les Lombards (p. 401). Ce qui revientà dire, . 
thèse ancienne et souvent réfutée, que les Gaulois étaient des Germains. 

Poussant sa thèse à l’exlrémc, M. Lemiè.re (p. 431), dans un chapitre 
plus particulièrement consacré aux Scythes, nous donne la liste des 
peuples de race scythe apparentés aux Gaulois et non énumérés jus¬ 
que-là. Cotte liste nous conduit au delà de l’Indus. Elle comprend les 
Amazones, les Albaniens du Caucase, Us Colchidiens, les BMires, les Mu¬ 
erons, les Mosynéciens, Us Tibarénes, les Chalybes, les Casptens, les Sindes, et 
enfin, quoique avec réserve, les Bactriens, les Hyrcaniens et les Sop- 
diens. 

1 . Pour M. Letnièrc, le seul vetlige restant do la langue gauloise est : la BiUe 
<rUIfilas. Le gaulois était une langue gcrmaniiiuo ! 
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II faut s’arrêter lA : 

Les cent deroières pages sont consacrées auxCeltesct Gaaloisdela Gaule 
proprement dite. Nous retrouvons ici l’auteur des communications faites 
en I87B et 1873 à la Société des Céles-du-Nord, ce que l’on pounaitappc- 
1er s’il s’agissait d'un artiste : la prstniêre manière de If. Lemiére, la 
bonne. 

Nous nlusistons pas sur la manière plus que cavalière avec laquelle 
M. Lemiire traite les commentaires de César, et aussi quelques-uns des 
auteurs anciens, qui ont le malheur d’avoir énoncé des opinions ne pou¬ 
vant cadrer avec ses hvpothèses. Nous terminons par quelques lignes em¬ 
pruntées à H. d’Ârbois de Jubainvillc', et auxquelles nous nous associons 
complètement : 

« On ne peut que regretter vivement de voir un homme réellement 
instruit, un numismate distingué, dépenser tant de travail pour jeter de 
la confusion dans les notions ethnographiques les plus claires et les plus 
fortement incontestées »; ajoutons : après avoir débuté par des traits de 
remarquable sagacité historique. L’ouvrage de M. Lemière n’en sera pas 
moins utile à consulter et pourra, pourvu qu’il soit lu avec critique, con¬ 
tribuer aux' progrès de la science. 

ALKXANone BEarnANo. 


1. Revue critique. 
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LAOCOON ET LE GROUPE D’ATHÉNA 

A LA FRISE DE PKRGAME 

• SBITB ' 


III 

A QUELLE DATE LE GROUPE DU LAOCOOM A-T-IL ÉTÉ CONÇU 
ET EXÉCUTÉ T 


Cette question est une de celles qui ont le plus préoccupé les éru¬ 
dits. Elle a toujours été un sujet favori de controverses depuis 
Winckcimann et Lessing, qui ne s’entendaient pas sur ce point, 
jusqu’à nos jours. Comme nous l’avons déjà dit, nous espérons que 
les récentes fouilles de Pergamc nous permettront de résoudi*e ce 
problème difDcile. Mais, avant de nous servir des moyens que nous 
offrent les dernières découvertes de Pergamc, il importe de faire 
l'examen des didicullés qui s’opposèrent a la critique, lorsqu’elle 
voulut pour la première fois délcrnaincr la date exacte de la créa¬ 
tion du Laocoon. 

La seule source immédiate, certaine, précise, où l’on pût puiser 
quelque renseignement, était un pas.sage de Pline. Dans son trente- 
sixième livre, cet auteur expose dans un ordre systématique ce qu’il 
sait des sculpteurs sur marbre. Il y joint une liste des œuvres les 
plus célèbres qu’il n’a pas nommées dans cette première partie cl 
qui EC trouvent à RonA en ayant soin de mentionner à chacune 


1. Voir le numéro de juillet. 


Aoit. 
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d'elles le nom de l’artiste qai l’a sculptée. De cette façon, Pline 
pense avoir nommé i peu près tous les sculpteurs grecs les plus 
célèbres, et il ajoute en terminant : « Et il y a bien d’autres sculp¬ 
teurs qui ne sont pas renommés, en ce sens que le nombre des ar¬ 
tistes s’oppose à la gloire de quelques-uns d’cniru eux, c’est-à-dire 
qu’un seul ne peut pas obtenir toute la renommée pour lui, ni plu¬ 
sieurs la posséder tous également. Tel e«t le cas pour le Laocoon 
qui est dans le palais de l’empereur Titus nne œuvre qu’il faut 
préférer à toutes celles de la peinture et de la sculpture. Il a été 
fait d’une seule pierre, de consiiii sententia, ainsi que les enfants 
et les merveilleux enlacements des serpents, par Agésandre, Poly- 
dore et Athanodore de Rhodes. De même [similiter) Cratère et 
Pythodore, Polydectes et Hermolaus, un second Pylhodore et Arté- 
mon, et Apbrodisius Tullianus, qui travaillait seul, remplirent 
d’œuvres remarquables les palais des Césars sur le mont Palatin, n 

Les deux mots de ce passage sur lesquels portent toutes les hypo¬ 
thèses et les critiques sont le de consiiii sententia et le similiter. 

Le de consiiii sententia a été compris de deux façons très diffé¬ 
rentes. Selon Thiersch, le consilium est le conseil que les trois ar¬ 
tistes formaient entre eux, lorsqu’ils délibéraient sur le plan de ce 
monument, et, dans ce cas, la sententia ne peut être que le résultat 
définitif de cette délibération, le plan qui les mit tous trois d’accord. 
D'après cette interprétation, nous pouvons admettre que les trois 
artistes ont travaillé à l’époque des successeurs d’Alexandre, ce que 
semble indiquer aussi tout le style du Laocoon. Mais les adversaires 
de celte opinion ont fait valoir une autre exégèse de cette phrase de 
Pline. Lachmann soutient que le consilium ne peut indiquer que le 
sénat ou le conseil privé de Titus, et sententia l’ordre, le décret de 
ce conseil. La phrase entière signifleraii donc : c Les artistes firent 
le Laocoon d'après un décret du conseil impérial, c’est-à-dire sous 
le règne de Titus et pour Titus. » 

II est vrai que le de consiiii sententia est la formule officielle, là 
où il s’agit d'un décret du conseil d’État ou du conseil impérial 
(consilium principis); mais ce qui n’est pas exact c’est que celte for¬ 
mule ne soit employée que dans ce sens. Elle se dit aussi bien de la 
décision prise par d’autres corps, par une famille, par exemple, ou 
par les dieux réunis en assemblée délibérante. 


1. A l'époque où Pline écriveit, Titus o'éuit encore que général. Ce o'est que 
plu:' tard qu'il monta sur le trùne. 
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De plus, le sens de «conseil impérial» ne va pas sans les plus 
grandes dilScuItés. 

Pour s’en rendre compte, il faut reprendre d’un peu haut l’Iiis- 
toire du mythe de Laocoon. Macrobe* noos apprend que Virgile a 
tiré de l’auteur grec Pisandre tout le second livre de VÉnéide, où il 
parle de la destruction de Troie. Mais les œuvres de Pisandre ont 
disparu et il est probable qu’il a raconté la mort de Laocoon de la 
même façon que les autres auteurs grecs, qui donnent un récit tout 
différent de celui de Virgile. Il serait donc possible que ce fût Vir¬ 
gile qui eût inventé la légende telle qu’elle est généralement 
connue. Suivant ce raisonnement, les artistes grecs dont le groupe 
est d’accord avec la description de Virgile auraient vécu après cet 
auteur. Ils auraient travaillé d’après son poème, et cela sous les 
empereurs. Quintus Calaber * semble venir à l’appui de cette hypo¬ 
thèse. Dans son récit, Laocoon devient aveugle par la volonté 
d’Athéna, au moment où il conseille aux Troyens de se méfier du 
cheval de bois. Comme il persiste, malgré celte infirmité soudaine, 
& donner aux Troyens le conseil de brûler le cheval, la déesse fait 
sortir de Ténédos deux énormes serpents qui dévorent ses deux' fils, 
mais le vieillard lui-même est épargné; aveugle et faible, il doit 
entendre leurs cris déchirants sans pouvoir venir à leur aide. Voilà 
la forme sous laquelle la légende était connue en Grèce, et l’on a 
dit que c’était Virgile qui, pour la première fois, avait eu l’idée 
d’envelopper le père des mêmes anneaux qui causent déjà la mort 
des fils. Cependant, on ne voit pas pourquoi ce ne serait pas au 
contraire Virgile qui aurait pris ce trait si frappant au groupe des 
trois artistes de Rhodes. 

11 est vrai que dans tout le reste la description de Virgile n’est pas 
d’accord avec le groupe du Vatican ; et l’on a fait observer que, si ce 
monument avait existé du son temps, il l’eût décrit fidèlement dans 
son poème, tandis qu’au contraire les sculpteurs n’étaient pas tenus 
de suivre Virgile dans tous les détails. Pour n'en donner qu’un 
exemple, les sculpteurs ne pouvaient pas, comme Virgile, repré¬ 
senter Laocoon couvert de la robe sacerdotale. Les plis de cette robe 
entortillés par les anneaux des serpents eussent été du plus mauvais 
effet. Il me semble donc impossible de tirer une conclusion de celte 
comparaison du deuxième chant de VÉnéide et du groupe duLaocoon. 


1. Saturnat. lib. V, cap. u. 

i. Paralip. lib. XII, v. 3«8-i08 et T. iiO-iU- 
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L’idée d’envelopper le père de la même mort que les deux (Ils 
peut être venue à Virgile et aux artistes de Rhodes d’une troisième 
source qui nous est inconnue 

Il n’est donc pas nécessaire que Virgile ail dans sa description 
copié l’œuvre des sculpteurs, ni que ces derniers aient été inspirés 
par lui. 

Après ce rapide exposé do l’histoire do mythe, les difficultés que 
présente le de consilii sententia, pris dans le sens de sur le conseil 
impérial, vont sauter aux yeux. 

Avant le groupe dont parle Pline, il n’existait aucune représen¬ 
tation plastique du Laocoon. 

Aucun auteur ancien ne mentionne une peinture * on une sculp¬ 
ture pareille, aucun poète ne la décrit, et voici les conseillers d’un 
empereur qui prennent tout à coup, sans y être poussés par aucune 
circonstance extérieure, la lumineuse décision de faire sculpter un 
groupe représentant la mort de Laocoon et de ses deux fils, et qui en 
chargent trois célèbres artistes de Rhodes t 

S’il s’agissait d’un monument déjà connu, d’une œuvre célèbre, 
d'un sujet représenté dans un tableau renommé, on comprendrait 
que le conseil impérial décidât d’en faire exécuter une copie par de 
bons artistes pour orner te palais de l’empereur. Mais que ce môme 
conseil se hasarde spontanément à faire sculpter une œuvre telle 
que l’audace seule du génie pouvait la concevoir, voilà qui est abso¬ 
lument invraisemblable, pour ne pas dire plus. Ou bien encore, si ce 
monomeni était une œuvre représentant quelque grand fait national, 
une victoirede l’empereur Titus, on pourrait admettre que le conseil 
impérial a chargé de cette tâche quelques artistes en renom. 

Mais le Laocoon est un sujet mythologique, qui n’a rien à faire 
avec les événements du temps; bien plus, c’est un sujet qui n’existait 
pas même ni sous cette forme, ni sous une autre, avant celle époque ; 
comment donc croire que les conseillers d’un empereur ont pu avoir 


1. Noas verrona plus loin qu’il faut attribner peut-être au tliéStre la plus grands 
influence sur la création du groupe. Selon d’autres, Il faudrait chercher l’origine du 
groupe dans l’épopée d’Arkiinos où l'un des fils seul succombe aux morsures des 
serpents (rojrex Arehaolog. Zeitung, 1878, 167f.}. En effet, en considérant le chef- 
d'oeuTTC (le Rhodes, on peut supposer que le flis aîné s'échappera. Seulement l’u- 
niié de l’ensemble y perd beaucoup, et cette hypotliêse a quelque chose d'invraisem¬ 
blable. 

2. Une peinture trouvée ù Pompéi, sur une paroi, représente U groupe du Lao- 
cooD. (Voyex Armait deW Intt., 1875, tav. d’agg. O, p. S37.) 
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l'illëe (le le faire représenter? On cherchcrail vainement dans toute 
l’histoire de l'antiquité une analogie à un fait semblable. On ne 
trouvera nulle part des conseillers impériaux ayant de ces concep¬ 
tions de génie et les faisant exécuter à des artistes dans des œuvres 
magistrales et immortelles. 

Cependant d’autres auteurs disent qu’il s’agit d’une commission 
chargée d’orner le palais de l’empereur. D’autres pensent à la 
de la ville de Rhodes. Hlais toutes ces hypothèses se heurtent aux 
mômes difficultés. 

Dans quel pays, :i quelle époque, trouvera-t-on (luclquc chose 
d’analogue? Ouclle est la république, quel est l’empire oii les com¬ 
missions et les conseils inspirent aux artistes de ces idées de génie 
capables de les immortaliser? Le bon sens répond qu’il n’en existe 
pas. 

Cette explication est donc forcée. Elle vient du désir de tordre les 
mots de Pline au profit d’une théorie ciTonéc, et il est clair ijuc la 
seule manière logique de traduire le de consilii sententia doit être 
la suivante : « sur la décision prise à la suite de leur délibération, les 
artistes taillèrent le Laocoon, scs enfants et les serpents, dans un 
seul bloc de marbre. » 

Cette traduction a l'avantage de tout expliquer facilement. Un des 
artistes le plus célèbres, peut-être Athanodorc, a conçu le projet de 
celle œuvre audacieuse. Il en a parlé à Agésandre, son piVrc, et à 
Polydorc, son frère. Ils se sont alors réunis tous trois en ronsilinm 
pour délibérer sur les moyens de mettre leur projet à exécution, et 
le plan qui les mit d’accord fut cette sententia dont parle Pline. Il n’y 
a donc rien dans ce texte qui puisse prouver que le Laocoon ait été 
sculpté sur l’ordre du conseil de l'empereur Titus. 

Ce qui a nécessité une réfutation aussi minutieuse de cette exé¬ 
gèse du passage de Pline, c’est que Lcssing,(lans son'Laocoon s’est 
efforcé do prouver que ce monument avait été composé après Vir¬ 
gile, d’après son poème, et cela sous Auguste on roiis l’empereur 
Titus. Dans tous les cas Lessing ne voulait pas donner raison à 
Winckcimann, qui admettait (|uo le Laocoon avait été sculpté .i 
l’époque d’Alexandre le Grand. 

C’était pourtant Winckclmaiin (pti se rapprociiait lu plus de la 
vérité, comme nous le verrons dans la suite. Mais Lessing, ce maître 

I. Laokoon oder ûbtr dit Grenztn der ilaltrti und Poeiie,'1760. 
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dans la crilique d’art, trouvait toujours des arguments pour les 
thèses qu’il voulait prouver. 

Il nous faut donc détruire pièce à pièce l'édifice de Lessiog avant 
d’arriver à une base solide, capable de soutenir une nouvelle 
théorie. 

Il est vrai que ce n’est pas Lessing qui a mis en avant l’interpré¬ 
talion du de consilii smtentia par les mots: sur le conseil impérial. 
11 était trop versé dans l’art de la critique pour s'aventurer aussi 
loin. Mais cette interprétation flottait vaguement devant son esprit. 
C’est ce dont on peut se convaincre en lisant la fin du vingt-sixième 
chapitre du Laocoon, où Lessing attribue ce chef-d'œuvre à un plan 
conçu peut-être par Asinius Pollio, un amateur, un protecteur des 
arts, un admirateur de Virgile, un homme enfin qui possédait une ri¬ 
che collection d'œuvres antiques et qui en faisait exécuter de nou¬ 
velles à son gré. Si Lessing avait poussé les conséquences de ses hypo¬ 
thèses jusqu’au bout, il aurait donc traduit le de consilii sententia 
par : sur le conseil d’Asinius Pollio, ou bien : sur le conseil de Titus; 
mais il s’est bien gardé de préciser à ce point son interprétation. Il 
en voyait trop les dangers. 

Lachmann et les critiques allemands modernes, moins habiles que 
leurs ancêtres, ont très certainement pris à Lessing cette exégèse 
que nous nous sommes efforcés de réfuter. 

Il nous reste encore à reprendre le second argument de Lessing, 
basé sur le mot similiter de ce passage de Pline cité plus haut. 

Après avoir donné les noms des artistes du Laocoon, Pline ajoute: 
« De même {similiter) les palais des Césars sur le mont Palatin ont 
été remplis des chefs-d’œuvre les plus remarquables par Cratère et 
Pythodore, Polydectes et Hermolaüs, etc.» 

Mais il se trouve que tous les autres artistes mentionnés par Pline 
dans ce passage sont d’une époque récente ; ce sont des Grecs qui 
travaillaient à' Rome sous les empereurs. Lessing disait donc que 
les trois sculpteurs du Laocoon mentionnés par Pline dans les 
phrases précédentes devaient être aussi les contemporains de cet 
auteur, sinon il n’aurait pas uni cette nouvelle pensée à la précé¬ 
dente par le mot similiter. 

Cependant il est facile de prouver que cet adverbe ne se rapporte 
pas au temps où vivaient cesartisles, mais à l'idée générale que Pline 
vient d’exprimer. 

Il a voulu démontrer par une succession d’exemples l’assertion 
qu’il avait avancée, d’après laquelle, lorsque plusieurs artistes tra- 
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vaillent à une même œuvre, leurs noms sont moins illustres, parce 
qu’aucun d’eux n’obtient pour lui seul tonte la gloire et qu’ils ne 
peuvent pas tous ensemble la posséder également. 

Après avoir cité i l’appui de sa théorie les artistes du Laocoon, 
une œuvre très renommée qu’il met au-dessus de tout ce que la 
sculpture et la peinture ont jamais créé, il veut ajouter une série 
d'exemples et il les prend tout naturellement au monde qui l’en¬ 
toure, il les choisit parmi les artistes contemporains parce qu’ils lui 
étaient mieux connus ainsi qu’à ses lecteurs. 

Je crois que cette interprétation suffit pour expliquer ce motôont 
Lessing cherchait à appuyer son hypothèse. C’est une transition na¬ 
turelle d’un fait plus ancien, moins connu, à des personnages plus 
récents et plus à la portée de tous. 

Lessing a trouvé encore d’autres arguments en faveur de $.1 
théorie. 11 dit que si le groupe du Laocoon avait été travaillé en 
Grèce à l’époque de l.ysippe, où Winckelmann le fait remonter, 
s’il avait autrefois orné la ville de Rhodes, il faudrait s’étonner du 
silence que tous les auteurs grecs gardent au sujet d’un pareil chef- 
d’œuvre. (t Userait étrange, dit Lessing, que de si grands maîtres 
n’eussent pas sculpté d’autres œuvres célébrés, et que Pausanias 
n’eût vu ni le Laocoon, ni aucune de ces autres créations dues, sans 
doute, au ciseau des mêmes artistes. Au contraire, si le groupe a été 
sculpté à Rome par des contemporains de Pline, le silence s’explique 
mieux. La quantité de chefs-d’œuvre entassés dans cette ville sous 
les empereurs faisait qu’une création comme le Laocoon pouvait 
facilement passer inaperçue. » 

Mais la Grèce n’élait-elle pas aussi couverte de chefs-d'œuvre? Les 
récentes découvertes de Pergamc suffisent pour nous faire pres¬ 
sentir quelle richesse de statues peuplaient les agoras antiques. A 
Rhodes, comme à Rome, le Laocoon pouvait disparaître eiïacc par 
la splendeur du cadre qui l’entourait ou pAlir sous l'éclat des mar¬ 
bres sortis des mains des plus grands maîtres. 

D’ailleurs Pausanias n’est pas d’une exactitude scrupuleuse dans ses 
récits. II écrit au jour le jour un album de voyage. Son intention 
n’est pas de donner un traité complet des œuvres de la sculpture 
grecque. Il dit seulement ce qu’il a vu et ne décrit que ce qui l’a 
frappé. 

Enfin le groupe du Laocoon est loin d’être un chef-d’œuvre à ’ 
égaler à ceux de Phidias ou do Praxitèle. Voilà ce que Lessing ne 
pouvait pas savoir, parce que de son temps on connaissait trop peu 
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d’œums de la belle époque pour les cslimer à leur juste valeur. Le 
Laocoon apparlicnt & une école qui n'a pas obtenu chez les Grecs 
cnx-méincs une gloire aussi grande que celle des artistes que je 
viens de nommer. Jusqu’à la lin du xvm* siècle on a beaucoup exa¬ 
géré la beauté des oeuvres des écoles de Rhodes et de Pergame. C’est 
qu’en ne pouv.ût pas alors les comparer aux fragments des œuvres 
do Phidias et do Praxitèle que les récentes fouilles ont exhumées. 
Pausanins ne manquerait pas de décrire une œuvre do Phidi.-)s, de 
Myron, de Pjlhagorasde Rhégion ou de Calamis d’Athènes, et de 
tons les anciens maîtres; mais une création des écoles plus modernes 
devait lui paraître beaucoup moins digne d'admiration. 

Au contraire, Pline paraît éprouver pour le Laocoon un enthou¬ 
siasme qui éclate à chaque mot. Ce n'est pas que ce eanUiacnt soit 
dé, comme on l’a dit, à ce que ce groupe était une de son 

siècle, mais il tient à une habitude d’exagérer lesetprÆ^iouev' propre 
à Pline et à plusieurs autres auteurs latins'. L’<JeniWft dont Pline 
s’occupe dans le moment où il écrit est toujours pour lui la plus 
belle (le toutes celles que l’on ait jamais créées. Il ne faut pas attacher 
trop d'importance à ces hyperboles de rhéteur. Si les trois artistes 
dont parle Pline vivaient de son temps, toute sa phrase devient 
presque incompréhensible. Comment croire, en effet, que les con¬ 
temporains do Pline fassent assez peu doués de mémoire ou assez 
désintéressés des choses de l’art pour ne pas se rappeler les noms des 
trois arlisles qui venaient de créer (îans leur ville, pour leur 
empereur, sous leurs yeux, une œuvre parcille'à celle du Laocoon ? 
Mais si ces artistes vivaient plusieurs siècles auparavant, si leur 
œuvre vint ù Rome sans ins-.-ripiion, si leurs noms ne furent pas 


i. Cieiiroii est un de ceux qui contiennent^ les eiagdrations les plus nombreuses 
et souvent elles ont dtd la cause do i;rarcs erreurs. Ainsi, dans le De oralore, I, 9t, 
CicCron parlant du Jugement de Socrate dit : ■ (Socrates] respondit seso meruisso 
ut aiiiplissimis liouoribus et prasmiii dccoraretur, et ei rictus quoiidiaiius in (’rytt- 
uoo publico praberclur : quihouoe aitud Grcecos maximm haùeiur, » Ainsi d’apK^ 
Cicéron c'dlait chez les Grecs le plus grand do tous les iiooncurs que d’etre unurri 
au Hrjrtanée aux frais do l'état. 

Le« expressions de Cicéron ont donc fait naître l’idée fausse que Socrate aurait 
demandé cette disiinctian parce quelle éUiit le plus grand de tous les honneurs. On 
oublie que de toutes les récompenses accordées b Atl:ènesnux citoyens vertueux, celle 
delà nourriture au Prjtanée était une des moins coOtensos; on oublie que Socrate 
demande cette distinction comme la seule qui convienne b un vicillurd pauvre. Je re¬ 
lèverai plusieurs erreurs de.ee genre dans ma Vie de Socrate, qui paraîtra pro¬ 
chainement. 
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copiés sur le nouveau piédestal, s’ils n’élaicnl connus que des ama¬ 
teurs et d’un public de choix par les écrits et les entretiens des 
philosophes, dans ce cas on comprend comment Pline peut dire de 
scs contemporains que les noms des artistes du Laocoon leur sont 
moins connus que ceux d’autres sculpteurs. 

C’est que les Romains ne cherchaient pas à fixer dans leur mé¬ 
moire trois noms étrangers et indifférents par eux-mêmes. 

fl résulte de cette longue analyse qu’on no peut tirer du passage 
do Pline absolument rien qui prouve la date précise à laquelle le 
groupe du Laocoon a été sculpté. 

Heureusement, il y a d’autres motifs, dus au style môme du 
monument, qui permettent d’établir que ce groupe n’a pas pu être 
créé sous l’empereur Titus, mais qu’il remonto au moins au ii'siè¬ 
cle avant notre ère. Il nous reste donc à soumettre le groupe du 
Laocoon et son style h une étude comparative. Mais, avant de pro¬ 
céder à celte anatomie esthétique, il convient de s'élever, en pre¬ 
nant pour guide tantôt Lessing et tantôt Yisconli, à une certaine 
hauteur qui permette d’embrasser d’un coup d’œil ces rapports 
intimes, ces affinités et cos différences qui existent entre la poésie 
cl la scnlpture. 

ADRIEN WAGNON, 


(ta suHt fTwhainmtnt,) 



NOTICE SUR L’ÉTAT ACTUEL 

DIS 

RUINES DE DOGLÉA' 


La rivière Moraça, apres avoir parcouru une partie du Monté¬ 
négro, reçoit, en débouchant dans la plaine de Podgoriça, la rivière 
Zêta. Le conllucnl de ces deux rivières forme un angle aigu tourné 
au sud vers le lac de Scutari. 

Parallèlement ii la Moraça coule In Chirélia, petit torrent qui des¬ 
cend des derniers contreforts des collines des Piperi et vient se 
jeter dans la Zéla, à SOO mètres environ de son confluent avec la 
Moraça. 

C'est dans l’angle formé par la.Zèta et la Moraça, entre cette rivière 
et la Chirélia, que s’élevait l’ancienne cité do Üoeléa. * 

La forme générale de Docléa est celle d’un rectangle allonge, 
pl. XIII. ündes grands côtés suit à peu près exactement la rive gau¬ 
che du torrent Chirélia, et le grand côté opposé, la rive droite de la 
Moraça. 

L’un des petits côtés devait suivre la rive gauche de la Zêta, et 
l’antre petit côté était à peu près perpendiculaire à la Moraça et à la 
Chirélia. L’état des ruines permet assez facilement de juger des con¬ 
tours de l’enceinte, surtout dans la partie nord et est. 

Au point où Docléa a été construite, les trois rivières qui l'en¬ 
serrent sont très encaissées (coupe « é et c d). Le niveau des eaux 


1. L» présente notice, adressée, tous forma de rapport, h M. le Ministre de l'ina- 
tmctlon publique et des beaux-arts, est accompagnée d’un plan de Docléa, d'un 
lever, topograpliiquo de ses environs, et des dessins de quelques inscriptions rele¬ 
vées sur place. (Wo/e de la Üireclion.) 
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cfI à 6 mètres environ du plan général du terrain et les berges, 
complètement rocheuses, sent très sensiblement verticales. 



Le cété est, le seul abordable, était fermé par un vaste fossé, de 
9 à 10 mètres de largeur, dont nous reparlerons dans la description 
de l’enceinte. Au point de vue de sa défense, Docléa était donc 
très remarquablement située, complètement h l'abri de toute attaque 
sur trois de ses faces, et sans doute très solidement protégée du cèté 
de l’est. Le terrain où s’élevait la cité romaine a aussi l’avantage 
d’ètre plus élevé que celui des rives opposées, ce qui tient sans 
doute à ce que cet espace de terrain fait suite au dernier contrefort 
des collines de Stjewna, situées au nord de celles de Ktribchié et de 
Glavitza Dolianska. La Chirélia ne forme pas, à proprement parler, 
^ une vallée; ce torrent coule au milieu d’une déchirure de la roche. 

L’enecinto A (plan de Docléa], qui fermait Docléa du côté est, 
était formée par une longue muraille rectiligne, couverte par un 
fossé fai.sanl sans doute communiquer les eaux de la Moraça et de la 
Chirélia. Ce fossé, en partie comblé, est encore très visible. Entre le 
fossé et la muraille d’enceinte, une longue bande de terrain recou¬ 
verte de vestiges de constructions, au milieu desquels on remarque 
de larges pilastres en moellons, ferait supposer qu’une deuxième 
enceinte do protection, probablement voûtée, devait compléter la 
défense de la ville de ce cété. 

Les remparts qui forment l’enceinte do la ville parallèlement à la 
Chirélia s’élèvent encore, en certaines de leurs parties, à 7 mètres 
au-dessus du plan du sol. Ces murailles ont ii leur base jusqu’à 
i mètres d’épaisseur, ce qui fait supposer que leur élévation devait 
être assez remarquable. 

Le côté F E du polygone d’enceinte est percé d’une ouverture de 


1. Lor«|ue ces observations ont été faites (octobre ISSt) tes cours d’eau du 
Monténégro et de la haute Albanie subissaient une des crues les plus considérables 
que l’on ait observées. 
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7 à 8 mèlrcs, qui devait Cire une des portes monunicnlales de la 
ville. Dans celle partie do l'enceinlc, des vides de forme rectangu¬ 
laire onlëlû l'ôscrvcs dans l'intérieur de la muraille. 

Les murs de Oocica se continuent juaqu'.iu confluent de la 
Moraoa et de la Zêta. A l’angle formé par le ccnllucnt de la Cliirélia 
ut de la Zêta, s'élevait une vaste tour dont les traces .sont encore 
très visibles, vaste h.islion qui a dû être élevé pour masquer le 
débouché de la Zêta, roule naturelle du Danube au lac de Scutari et 
à la mer. 

Parallèlement à la Zêta, il n'existe aucune trace de constructions, 
mais de nombreux amoncellements de moellons me permettent de 
supposer que l'enceinte .suivait à peu près exactement les rives de la 
Zêta. Parallèlement à la Muraça, on remarque des pans de muraille 
beaucoup moins bien con.<crvés que ceux du front nord do la ville ; 
ces portions de rempartsonl interompues par des tertres recouvrant 
des vestiges et permcllant de reconstituer aisément le front sud de 
l'enceinte. 

La superfleie de l'ancienne cité romaine est fl peu près de 32 hec¬ 
tares, ce qui donne une idée de son importance. 

Dans l’intérieur de ronccinlc, il est difllcilo de démêler, nu milieu 
do l'amoncellement dos pierres, les traces des anciennes construc¬ 
tions qui ont pu y exister. Cependant on peut voir en K (plan de 
Doclêal des ruines assez bien conservées. Les ruines marquées T 
cl S, qui ont une élévation Je 4 fi S mètres, paraissent avoir appar¬ 
tenu f> un ancien temple : on y voit encore des débris de colonnes. 
La superficie totale de Docléa est recouverte de vestiges de cons¬ 
tructions cachés sous la terre et les hautes herbes. Il est presque 
certain qu’en enlevant une très mince couche du sol on découvrirait 
les fondations de l'ancienne cité. 

Dans aucune place on ne voit des traces de fouilles. Quelques 
rares parties de ces terrains ont été mises en culture d'une façon 
très primitive. 

L'accès do Docléa est assez difficile, même en été, pour les iiabi- 
latiis do la pluiuo de Podgoiiça et de la rive droite de la vallée de la 
Zéla. 

Comme l'indique le lever topographique de la plaine de Podgo- 
ri(;a, un aqueduc, dont on voit encore les vestiges, amenait les eaux 
remarquablement limpides du Zjémé ou'Zjewna (affiuent de la rive 
gauche de la Moraça, servant en partie de limite an Monténégro et à 
la Turquie) à Docléa. Cot aqueduc avait une longueur de 9 à 
lO kilomètres, et aboutissait probablement dans Docléa vers le 
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point M, par un pont-aqueduc sur la Moraça, dont il n'existe plus 
aucune trace. 

D’après les renseignements qu’il nous a été possible de recueillir, 
tant sur les lieux qu’à Podgoriçn ctà Cètinjé, aucune fouille sé¬ 
rieuse n’a été faite sur les ruines de Docléa ; du reste, l’aspect géné¬ 
ral du terrain semble parfuilcincnl l’indiquer. 

Il y a donc tout lieu de croire qu’une étude plus approfondie des 
ruines de l’ancienne cité romaine, et des fouilles habilement diri¬ 
gées, procureraient des résultats importants au point de vue histo¬ 
rique et archéologique *. 

i-’. s AS Kl. 


LuobtUIc, Io 5 mars 1882. 


1. Voir, ]i. 7!), Ica rûflexions de M. Mownt aur Ica iiiacrlptions ditcouvcricaà 
Doclûa. 
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NOUVELLES 


INSCRIPTIONS DE DOCLÉÂ 

(EXPLORATION DE M. SASKI) 


On n’arait signalé jusqu’à présent qu’un très petit nombre de 
monuments épigraphiques snr l'emplacement de l’ancienne Docléa, 
prés de Podgoritza. M. Mommsen n’en connaissait que trois lorsque, 
en 1873, il édita le tome III du Corpus inscriptiomm lalinarum; la 
plus importante est celle à laquelle il a donné le numéro 1703 et 
qui contient la mention de la m publica Doclealium à l’époque de 
l’empereur Gallicn; elle prouve que le véritable nom de la ville 
était Doc/eu, et non Dioclea. D’autres ont été publiées dans VEphe- 
nif-ris cpUjraphka, t. II, p. 478, n® 1036, ctt. IV, p. 83-86. Celles que 
vient de relever M. le lieutenant Saski pourraient fournir la ma¬ 
tière d’un nouveau supplément dans ce môme recueil. Elles sont 
au nombre de quatre, reproduites en fac-similés dans les dessins 
qui accompagnent le très intéressant rapport de cet oITicicr. J’ai été 
prié de les étudier, et voici les remarques auxquelles elles me 
paraissent donner lieu : 

1® Fragment surmonté d’une corniche, au-dessous de laquelle on 
lit quelques lettres disposées sur trois lignes : 

///FLAVI//// 

/////C • F///// 

/////E RT///// 

Cette copie oITro beaucoup d’analogie avec celle du numéro 1706 du 
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Corpus, t. ni, modifiée par une note de l’JîpAemms, t. IV, p. 33, 
ad n» 1706 : 


F/AVIA 

CFILIA 

nmiHiiH 

IIIIIIIIIUI 

aiBPOS 
/ D D D 

Elle donne très probablement le commencement d’une seule et 
môme inscription & restituer ainsi ; 

...Flavia C(oit) filia [2Ter<[to]?... [si\b(i) pos[uit); 

Upcits) d[attis) d{ecreto) d(ecurionum). 

Fragment d'une inscription funéraire dont il ne subsiste que 
le commencement des cinq dernières jignes. Il est impossible de 
restituer les noms de la personne défunte; tout ce qu’on peut dire, 
c'est qu’elle avait dû occuper un rang distingué dans la res publica 
de Docléa, pour avoir mérité la concession honorable d’un terrain 
de sépulture aux frais du public : * 

tinmilllHIllHH 

Mil////////////// 

IIIIIIIIIUI 

ma///////////// 

PliSS////////// 

L oimiiimi 

...piiM(tmo]..; l{ocus) d(atus) \d{eereto) d{ecuriomm)]. 


3* Stèle dont la partie supérieure manque, mais qui parait 
n’avoir pas eu plus de quatre lignes; une fracture a emporté le haut 
des deux dernières lettres à la première ligne; celles de la qua¬ 
trième ligne sont un peu confuses. On l’identifie avec le n° 227 de 
l’Epfiemeris, t. IV, p. 86 : 
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VENfcri 

AVG 

SACRVM 
FL BASSILLA 

Kcn(m) aug{tistœ) sacritm. Pli^avia) Bassilla. 

4“ Partie supérieure d’un petit autel à corniche. On y voit les 
deux premières lignes d’une inscription dont quelques lettres sont 
un peu confuses. Néanmoins, on ne laisse pas que d’y lire : 

DIS DE 
AB VSQ 
IIIIIIHIIIII 

Di(i)s deabusqiue)... 

On connaît de nombreux exemples de cette dédicace aux dieux 
et aux déesses, quelquefois suivie du mot omnibus. 

Dans l’élal actuel îles choses, l’explora lion de .M. Saski a pour résul¬ 
tat d’accroître de trois le nombre des textes épigraphiques relatifs 
à Doclëa. Il parait plus que probable que des fouilles niélhodique- 
ment eirectuôes sur ce terrain, encore vierge de toute investigation 
archéologique, particulièrement aux almrds des ruines signalées 
par lui, procureraient une abondante récolte d’objets antiques et 
d’inscriptions. C’est l'opinion de M. François Lenorinant, qui a éga¬ 
lement visité ce site. Une mission au Monténégro ferait honneur au 
gouvernement qui en prendrait l’initiative et au savant qui 1 accom¬ 
plirait. 

ROBERT MÜWAT. 


XLIV. — 0 
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Au printemps de l'année 1880, l’attention de M. Henri Dresse), 
bien connu par les services qu’il a déjà rendus en d’autres occa¬ 
sions à l’épigraphie italique, fut attirée sur d s poteries nouvelle¬ 
ment entrées dans le commerce des antiquités à Rome, et qui 
différaient de celles que,les excavations des années précédentes 
avaient mises au jour. 11 suivit la piste, e‘ arriva heureusement 
à établir la provenance de ces objets : ils avaient été trouvés, pen¬ 
dant qu’on creusait les fondations d’une maison de la via Nasionale, 
dans la vallée située entre le Quirinal et le Viminal. Dans le 
nombre, il s’en trouvait un d’une importance particulière, par une 
inscription de 128 lettres qui en fait le tour. M. Dressel se rendit 
acquéreur de ce précieux petit monument*. 

FORUE DU VASE. 

Nous en donuous la description d’après M. Dressel et d’après les 
lithographies très exactes qu’il a jointes à son mémoire (Y. notre 
planche XIV). 

11 est haut de trois centimètres et demi, large de dix centimètres 
et demi, et il se compose de trois petits récipients à forme arrondie, 
réunis entre eux de manière à composer comme une sorte de 


1. Ce morceau eat U reproduction d'un article publié par 1 m Mélanges d’are/iéo- 
togie et d’Iustoire de tBeole française de Rome. Nous avona penaé qu’il était de na¬ 
ture à intéreseer les lecienri de la Revue arcRéologique. M. Bréel noua a Tourni 
quelques additions. 

S. Annali detf Istiluto di cùrrûfjonderua arclieologica. t. LU, p. 158, plan¬ 
che L. Cette planche sera donnée dans un de nos plus prochains numéros. 


I 


Hevuo Archéologique 188/î t-1,. XIY 
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triangle équilatéral. Chaque récipient parait avoir été d’abonl fabri¬ 
qué à part ; puis on les a rattachés au moyen de bras cylindriques. 
La matière est une argile noirâtre. La valeur artistique de l’objet 
semble être des plus modestes. Il n’est pas inutile d’ajouter qu’un 
vase ë forme semblable, mais composé de quatre récipients, a été 
trouvé au môme endroit; seulement il ne porte pas d’inscrip¬ 
tion. 

D'après ces circonstances, nous devons conjecturer que le pic des 
ouvriers a porté sur un ancien cimetière romain, et que nous nous 
trouvons en présence d'objets funéraires. Ces vases ë trois et ë 
quatre récipients étaient sans doute destinés à contenir des offrandes 
aux dieux infernaux, des arferiæ telles que du lait, du vin, de 
l’buile, de l’cncens. A la rigueur, on pourrait aussi penser à des 
lampes. La lecture de l’inscription nous apprendra si celte hypo¬ 
thèse relative ë la destination funéraire est juste. 

ASPECT EXTÉRIEUR DE L’INSCUlPriON. 

L’inscription a été tracée à la pointe, pendant que i’argile était 
encore humide. Elle se divise en trois parties, et non en deux, 
comme l’ont supposé Iqs interpi'ètes qui nous ont préci’idé. En ciïet, 
elle reprend trois fois ë la ligne. M. Dressel, en examinant un en¬ 
droit où le style du graveur, glissant sur la surface convexe, est venu 
couper des caractères déjà tracés, s’est assuré de l'antériorité de la 
phrase commençant par lOVEIS. D’autre part, la phrase commen¬ 
çant par AST doit venir la seconde : cela nous est indiqué par la 
place qu’elle occupe à la suite de la première. Il en faut donc con¬ 
clure que c’est la phrase qui débute par DVENOS qui vient en der¬ 
nier. On verra que le sens de l'inscription confirme pleinement ces 
observations. 

A l’intérieur de chaque phrase, il n’y a aucune séparation entre 
les mots. Les lettres sont tracées d’une manière très lisible, quoique 
la pointe du scribe ait fait quelquefois des écarts involontaires. 11 
ne peut y avoir d'incertitude que pour deux ou trois lettres. Dans 
le mot lOVEIS, le second I a été ajouté après coup. Le mot suivant, 
qui est AT, avait d’abord été écrit ET. Dans le mot DVENOI. qui 
se trouve à la fin de la troisième phrase, le V avait d’abord été ou¬ 
blié : il a été ensuite inséré dans un espace trop étroit, en sorte 
qu’il a pris un aspect un peu insolite. Nous reviendrons plus loin 
sur ces différents points. 
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J’allais oublier de dire que, pour lire les lettres, il faut mettre le 
vase la tète en bas. 


FORME DES LETTRES. 

La forme des lettres est très archaïque : il faut remarquer surtout 
le M, le P, le Q, le R et l’E, qui présentent la même forme que 
dans les plus vieilles inscriptions de la Grèce ou de l’Élrurie. Le Z, 
contrairement à ce qu'on avait cru d'abord, ne figure pas dans l'ins¬ 
cription. La lettre G, qu’on aurait eu l'occasion d’employer une fois, 
est représentée par C. Le C sert à marquer également la gutturale 
forte; mais le scribe avait commencé par écrire deux fois un K, 
qu'il a ensuite corrigé. 

Mais ce qui, par-dessus tout le reste, donne à celte inscription un 
aspect à part, et qui tranche sur tontes celles qui jusqu’à présent 
ont été trouvées à Rome, c’est que l’écriture est dirigée de droite à 
gauche, comme en phénicien ou eu grec très archaïque. S’il s’agis- 
8.iil d’une inscription étrusque, ombrienne ou o.sque, le fait n’au¬ 
rait rien que d’ordinaire : ces peuples, qui ont reçu leur écriture 
de la Grèce à une époque très reculée, peut-être au viii° ou au 
IX* siècle avant notre ère, dans un temps où la Grèce écrivait elle- 
même de droite à gauche, sont restés fidèles à l’ancienne disposi¬ 
tion. En général, l’Italiote est conservateur, et plus d’une particu¬ 
larité de la vieille civilisation helléno-italique qui s’est, avec le 
temps, effacée en Grèce, s’est maintenue en Sicile, à Cnmes, en 
Élrurie, chez les Samnites, chez les Ombriens. Même dans le voi¬ 
sinage de Rome, à Falérie par exemple, on reste fidèle, jusque dans 
le II' siècle avant notre ère, à l’écriture allant de droite à gauche *. 
A Pompéi, peu de temps avant la destruction de la ville, les docu¬ 
ments officiels sont encore gravés de cette façon. 

Mais b Rome le fait était jusqu’à présent sans exemple: Rome 
semblait faire exception sur le reste de l’Ilalie. Si l’on consulte te Cor¬ 
pus, on voit que môme les anciens as libraux, avec leur ROMANOM 
inscrit en grosses lettres sur l’une des faces, que M. Mommsen fait 
figurer en tète de son recueil comme les plus antiques témoins de 
l’écriture romaine, nous offrent déjà la disposition de gauche à 
droite. Celte exception s’explique d’ailleurs facilcmeut. En premier 


1. Gamicci, SyUog$, n» SSO. Bréal, iftnioirtt dt la SocUti de linguütique, IV, 

p. *00. 
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lieu, aucun de ces monuments n’est très ancien : ils ne remontent 
pas au-delà du ni” siècle avant notre ère. A celte époque, Rome 
était déjà la grande ville où affluaient les Grecs, et en particulier 
les Grecs instruits, artistes, philosophes, littérateurs, grammai¬ 
riens, maîtres d’école, qui apportaient arec eux les habitudes mo¬ 
dernes de la Grèce, devant lesquelles les anciens usages italiolcs 
disparaissaient. C’est l’alphalict aihénien, tel qu’il avait été réformé 
sous l'archontat d’Euclide, et tel qu’il s'était peu à peu répandu 
dans tout le monde grec, qui est adopté, l’our la première fois, 
l’inscription puliliée par M. Oresscl nous révèle à Rome la présence 
de l’ancienne écriture de droite à gauche. À ce litre déjà elle mérite, 
dans le recueil des inscriptions romaines, un rang à part. 

A quelle époque faut-il rapporter ce nionumenl? L’écriture est 
sans doute un important critérium; mais il ne doit pas être le seul. 
Pour nous prononcer sur la question d’âge, il faut examiner la 
langue, et aborder l’interprétation. 

IM'ERPBÉTATION. 

Le premier qui ait donné une version de ce texte est M. Dres- 
sel lui-méme; aidé des conseils d'un des premiers latinistes de 
l'Allemagne, M. François UilL-heler, il a proposé une savante in¬ 
terprétation L De son cété, .M. Büclieler, dans un article du jour¬ 
nal le Rheinisches Muséum*, est revenu sur plusieurs endroits, 
pour élucider et conllrmer celte traduction. Presque en même 
temps, M. Jordanconnu par ses travaux sur la topographie de 
l'ancienne Rome et par ses études sur le latin vulgaire, a publié 
une explication très détaillée, nouvelle par certains cétés, mais qui, 
sur les points essentiels, est conforme à celle de M. Drcssel. Un peu 
plus tard, un linguislo distingué, M. UslhoiT\ a examiné, au point 
do vue de l’étymologie, quelques-uns des mots de l’inscription. 
EnGn, tout récemment, M. Jordandans un programme de l’uni- 
rersilé de KOnigsberg, a repris en sous-œuvre son interprétation, 
en s’attachant à la juslifler et à la compléter. 


1. Article cité des iétuia/i. 

3. 1881, p. 33S. 

3. Dbqs te Journal Hermes, 1881, p. 235. 

4. Rheinisches Muséum, 1881, p. éSl. 

5. Henrici Jordani vindieiae serrnonis lutini anliquisfin.i. Keenigsberp, llar- 
tang, 1883. 
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Quelle que soit l’aulorilé dont jouissent avec raison les savants 
que nous venons de nommer, nous allons proposer une traduction 
qui, sur la plupart des points, s’éloigne sensiblement de celle qu’ils 
ont donnée. Il no faut pas en être surpris. L'intelligence d’un texie 
nouveau et obscur ne s’obtient que peu à peu. Les premiers inter¬ 
prètes ont à lutter contre des difQcullés qui n’existent pas au même 
degré pour ceux qui viennent après. Ici la difficulté principale ve¬ 
nait de ce que les mots ne sont pas séparés les uns des autres. Des 
coupures erronées, un peu trop vite adoptées comme certaines, ont 
mis l'interprétation dans de famsscs voies. A la première ligne, on a 
lu lOVEl SAT, et l’on a fait de SAT une abréviation pour SATVR- 
NO, quoique, dans tout le reste du texte, il ne se trouve pas un seul 
mot écrit en abrégé. Un peu plus loin, une fausse'séparation fit lire 
VIRGO, ce qui fit penser qu’il était question d'une jeune fille dans 
notre texte; les lettres précédentes furent luesCOSMIS, dont on rap« 
piocha soit l'adjectif cdmis « aiïnble », soit cornes « compagnon », et, 
comme la phrase renferme une défense (NE1...SIED), on supposa 
qu’aucune jeune fille ne devaittémoigner son affabilité au sacrifica¬ 
teur, ou ne devait assister au sacrifice. Dans cette hypothèse, AS- 
TED fut réuni à la phrase précédente, et lu comme étant pour adstel. 
Plus loin, les mots furent séparés de cette façon : NOISI OPE TOI- 
TESIAI PACARI VOIS, ce qui fut traduit nm Opt ToUesiae pacari 
vclis. Toitesia fut regardé comme un surnom, jusque-là inconnu, do 
la déesse Ops. Dans la troisième phrase, Buenos fut considéré comme 
le nom du potier, ce qui détruisait le lien entre cette phrase et les 
précédentes. Enfin on lut EINOM DZE NOINE MED MA(N)0 STA- 
TOD, et dans DZE NOINE l’on vit l’expression latine nono : igi- 
tur die nono me mano sistito. 

Quelques tâtonnements, je le répète, sont inséparables d’un pre¬ 
mier essai de traduction. La version que nous allons proposer ne 
sera sans doute pas exemple d’erreur, et à son tour elle donnera 
prise à la critique. Mais, de progrès en progrès, la science arrivera 
à résoudre les difficultés de ce petit texte. Des lâches moins aisées 
ont été heureusement accomplies par la linguistique. 

Est-ce la défectuosité des premiers essais qui a suscité la mauvaise 
humeur du savant directeur de la Mnemosyne, M. G. G. Cobel? Il a 
fait à notre inscription l’honneur de s’en occuper ; mais l’illustre 
professeur de Leyde était dans un de ses jours de sévérité. Après 
avoir cité les versions dont nous avons indiqué les traits principaux, 
après avoir reproduit quelques passages des commentaires, qu’il 
juge avec une impitoyable rigueur, il émet l’idée que le vase de 
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Duénos est une falsiQcation, et que les mots qui y sont tracés sont 
l’œuvre d’un mystificateur. Conclure de l’imperfection des traduc¬ 
tions à la non-authenticité du texte ne nous parait pas d’un raison¬ 
nement inattaquable : peut-être M. Cobet, s’il avait pris la peine 
d’examiner le monument en lui-môme, tout on faisant ses réserves 
contre les traductions proposées, aurait modiOé les conclusions de 
sa spirituelle boutade. 

Avant de proposer mon interprétation, je remplis un agréable de¬ 
voir CD remerciant publiquement M. Ch. Salomon, membre de l’É¬ 
cole française de Rome, qui a bien voulu examiner pour moi les lec¬ 
tures douteuses, et M. Henri Oressel, qui s’est gracieusement prêté 
h toutes les vérifications. 

Voici d’abord le texte transcrit en caractères ordinaires : 

lOVEISATDElVOSQOIMEDMITATNEITEDENDOSCOSMISVIRCOSIED 

ASTEDNOISIOPETOITBStAIPACARIVOIS 

DVENOSUEDFECEDENMANOMEINOMDVENOINBMEDMALOSTATOD 

lOVEIS. C’est le nominatif, faisant fonction de vocatif. L’I parait 
avoir été ajouté après coup, le graveur ayant d’abord écrit lOVES. 
On peut rapprocher le nominatif AIDILES [C. J. L. 31, € Aidilcs Co¬ 
sol Cesor»). Sur le nominatif de la troisième déclinaison enes,is, eis, 
voyez Bücheler-Havct, Précis de la déclinaison latine, § 33. Horace 
{Odes, 1,15,3G) écrit : « Ignis lliacasdomos», en faisant de ignis un 
spondée. — Jupiter est invoqué ici comme divinité infernale; cf. le 
Jupiter Stygius (Orelli, n" 1265 et 1266), le Veiovis de l’invocation 
citée par Macrobe {Saturn., III, 4) : « Dis pater, Veiovis, Mânes, sive 
vos quo alionomine fas est nominare. d 

AT. Conjonction pour AVT. La diphtongue au prend le son d’un 
a long dans les dialectes congénères du latin. En ombrien, fatom est 
le participe du verbe ^aveo; oAtw correspond à la conjonction latine 
autem. Le même phénomène est très fréquent dans le latin vulgaire: 
ainsi Augustus, aiigurium, anscultare, Claudius, defraudavi, aug 
mentare, autem, Plautus, deviennent Agiistus, agurium, ascultare, 
Cladius, defradavi, agmentare, atem, Platus (Schuchardt, II, 305). 
Maiseequ’on n’a pas assez observé jusqu’à présent, c’est que le môme 
fait se présente dte les plus anciens temps de la langue latine : Mars 
pour Mavors; agnus pour avignus; asportare pour uusportare, qui 
est lui-même pour absportare; axe (Festus, p. 25) pour oitzc. Le 
rapport établi dans la mythologie latine entre Laurens et Larentia 
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(Hartung, 1, 67) repose sur ce fait de prononciation. Il y avait à 
Rome nne déesse Fauna Fatua dont le nom, tiré du verbe faveo, dit 
deux fois la môme chose, comme Anna Perenna,, /tins Locntius. En- 
6n la conjonction latine at a mais » est identique à la conjonction 
osque aut. C'est le môme changement de prononciation qui fait qu’en 
dorien on dit ; ’AtptfSa, StenctivSfpiec pour ’ATptîSoo, 

■nfMwv, fûâtfrct, SttTtviâofUi (Ahrens, II, 196), — Le graveur avait d’a¬ 
bord écrit ET. On reconnatt encore les traits de l'E sous ceux 
de TA. 

DEIVOS. Sur les nominatifs singuliers en os, voyez Biicliclcr, §43. 
Ce nomiuatif fait, comme lOVEIS, fonction de vocatif. On sait d’ail¬ 
leurs que Deus, en latin, garde sa forme au vocatif. 

QOI. Datif du pronom relatif : c’est la forme habituelle dans les 
vieilles inscriptions. L’orthographe employée ici (QOI au lieu de 
QVOI) c.st un signe d'antiquité : on connaissait déjà AAIRQVRIOS, 
PEQVNIA, QVM, etc. Cet emploi du Q devant un O rappelle tout 
à fait les formes locriennes, comme EI11F01Q012, HOFjON (Cauer, 
n- 91). 

MED. Accusatif du pronom personnel. Cf. la cis/fi de l'icoroni : 
Novioi Plautios med Bornai fecid. Lesénalus-consullc dis Daccba- 
nales donne : inter sed. La Table de Bantia : apud scd. Les formes 
medjed, sed, sontattestèes pour Plaute par les grammairiens latins. 
V. Bücheler, § 125. — Le pronom doit être compris comme se rap¬ 
portant non pas au mort, mais à l’objet votif, lequel s’adresse, 
à la première personne, à la divinité. Il en sera de même dans la 
suite de l’inscription. On connaît cette habitude de l’antiquité, de 
faire parler les objets inanimés : quantité de monuments s’expri¬ 
ment à la première personne. On conçoit surtout l'emploi de ce tour 
quand il s’agit, comme ici, d’un objet portatif que les figuli, pour 
le service des cimetières, fabriquaient sans doute par douzaines, 
et pour lesquels on tenait en réserve des formules faites d’a¬ 
vance. 

MITAT. Subjonctif du verbe mittere. L’inscription ne redouble 
point les consonnes, ni à l’intérieur des mots, ni quand deux con¬ 
sonnes semblables se rencontrent dans la phrase : on aura plus loin 
ASTED pour AST TED. — Le sujet de mittat n’est pas exprimé : 
il est question ici du mort. « Jupiter ou quel que soit le dieu au¬ 
quel [celui-ci] pourra m’envoyer. » 

NEI pour ne. Cette orthographe est fréquente : voyez l’/ndeæ du 
tome 1 du Corpus. Mais elle n’est pas constante, et la même inscrip- 
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lion met tour à tour nei ou ne. C’est aussi ce qui a lieu sur la 
nôtre. 

TED ENDO. «En (on pouvoir, en tes mains. » Cf. les formules de 
devotiones {C. 1, L., 818, 819) : « Tibi commeiido... Hanc habeas... 
Hahes Culychiam Sotericlii uxorem... n Les dieux des enfers sont 
des diviniti's malfaisantes : être entre leurs mains, c’est le sort qu'on 
souhaite à ses ennemis, qu'on cherche h éloigner de soi. — La pré¬ 
position endo, fréiiucinmenl employée en -vieux latin, se trouve en¬ 
tre autres dans un texte de rogatio cité par Aulu-Gclle (V, 19), qui 
est ordinairement écrit ainsi : 

VELITIS • IVBEATISi-[QVIRITES-] VTI * LVCIVS * VALERIVS- 
LVCIO • TITIO - TAM • IVRE • LEGS • Q • FILIVS -[SIBI'] SIET • 
QVAM-SI -EX-EO-PATRE-MATRE-Q-FAMILIAS • EIVS • NA- 
TVS • ESSET • VTI • Q- EI-VITAE- NECIS Q IN-EVM-POTESTAS • 
SIET VTI PATRI ENDO-FILIO EST-HAEC* ITA• VTI • DIXI-ITA- 
VOS-QVIRITES-ROGO. Je crois qu’il faut lire : VTI • PATRI • 
ENDO • FILIVS (vieux latin FILIOS) EST. 

COSMISVIRCO. Le second mol est la préposition ergo. Cf. les 
formules : « viriutis ergo, benetici ergo, honoris ergo, victoriœ 
orgo. funcris ergo, illiusce sacri coercendi ergo, hujus rei ergo.u 
Le rliangcment de l’e en I, comme dans MIRQVRIOS, STIRCVS, 
VIRGILIVS. 

I.a préposition irgo doit nous faire attendre un complément au 
génitif : ce complément est COSMISV. C’est un substantif de la 
quatrième déclinaison qui a perdu son S final (Rüchelcr, 11S(T). Un 
avait déjà, comme exemple de celte chute de s, SENATV (C. /. !.. 
1160). Il faut y joindre les neutres, comme genu, comu, où la sup¬ 
pression de s est fréquente au génitif. — Le latin littéraire ne pos¬ 
sède pas do-substantif de la quatrième déclinaison venant de corn- 
mittere; mais nous avons permitsw, admixsus, immissue. — La 
forme cosintsstisfponr commixsus\ vient conlii mer de la manière la 
plus heureuse un renseignement donné par Festus, et qui avait quel¬ 
quefois été révoqué en doute i « Antiqui... dicebant coxmittere pro 
committereet Casmeiwe pro Camenae» (p. 07).— line faudrait pas, 
je crois, entendre ce cosmisu au sens moderne du mot : nous n’avons 
pas ici un pécheur qui implore de Dieu le pardon de ses fautes. Il 
s’agit plutôt d’un manquement aux cérémonies funèbres, d’un délit 
contre le rituel, pour lequel on oITre en expiation un présent {piacu- 
lum) aux dieux infernaux. 
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SIED pour SIET. Oa aura plus loin FECED. Mais, d’autre part, 
nous avons MITAT. Ces inconséquences de l’orthographe sont fré¬ 
quentes. 

Le sens de la première phrase est donc: «Jupiter au tdeus cuime 
miiiât [iste], ne (eendo, commissi crgo, sit.» 

Avant de passer h la seconde phrase, j’indiquerai en peu de mots 
une construction quelque peu différente, qui donne également un 
sens satisfaisant, et à laquelle j’avais d’abord accordé la préférence. 
J’avais vu dans qoi un nominatif singulier masculin, se rapportant à 
Aeivos. Ce nominatif était le pendant exact du nominatif pot ou poei 
ombrien. On sait que ce nominatif se compose du pronom quo ou po 
(forme sans désinence, comme 6 en grec) et de l’enclitique et, que 
nous trouvons également au féminin pa-ei, au neutre pid-ei, etc. 
DansMEDMITAT je reconnaissais les deux mots ME ADMITAT. 
Sur la coexistence dans un même texte de formes avec et sans d, 
voyez Bùcheler, §228 et 229‘. 

ASTED doit être décomposé en AST TED *. La conjonction 
ast, qui était très usitée, comme on sait, et qui avait différents em¬ 
plois en vieux latin, doit être traduite ici par «mais». En effet, 
celte seconde phrase vient s’opposer à la première. La construction 
est: AST TED... PACARI VOIS. Ainsi que l’a reconnu M. Dressel, 
VOIS est le subjonctif du verbe «vouloir» : vois est donc pour vofts, 
lequel est lui-mème pour volùs (et. sies). Le l s’est mouillé, comme 
cela est arrivé si souvent dans les langues romanes, et comme cela 
arrive déjà en latin, où nous trouvons dans des inscriptions Cor- 
neius pour Comelitis, Aureia pour Aurélia, fiae pour filiae*. Déjà 
les grammairiens anciens ont distingué différentes prononciations 
de la lettre /, pour lesquelles ils admettent un sonus exilis et un 
sonus pinguis. Nous rencontrerons dans un instant un autre mot qui 
doit peut-être s'expliquer par la même particularité de prononciation 
de la lettre L Nous avons ici le plus ancien exemple du l mouillé 
en latin. 

PACARI est l’inflnilif passif de paco «j’apaise ». Cette forme a 
déjà un aspect moderne. On aurait pu s’attendre à une forme pacast 


1. J’arais ainsi traduit dans une commanication à l'Académie des Inscriptions, 
séance do 3 mars 1882- L’autre construction a été proposée séance tenante par 
MM. G. Paris et O. Hayet. 

2. Honteo, Aela fratrvm Ànalium, p. CXXIX. Astu pour tut tu. Cf. litef 

exxx. 

a. Corssen, AtutpracAe, 1,22S. Sclinchardt, U, &86. 
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OU môme pacasier. Ce point est à retenir pour la fixation de l’ôge 
de notre monument. 

NOIS fournit encore une fois la preuve de la vérité d’un témoi¬ 
gnage de Feslus (p. 47): « Callitn anliqui dicebant pro clam, ul nis 
pro nobis. saut pro Stinm, tut pro cum. » La forme tiis suppose un 
ancien nota, que nous avons ici. — Jusqu’à présent, l’objet votif 
avait parlé au singulier; il s'associe maintenant le mort, et dit 
au dieu : « Laisse-toi fiéchir par nous. » Ce changement du singu¬ 
lier en pluriel était commandé par les mots qu’il nous reste à tra¬ 
duire. 

10 PETO ITES lAI. C’est ainsi que je décompose ce qui vient 
après NOIS. Il est aisé, en effet, de voir que io et lai sont deux 
expressions symétriques. L’une est l’ablatif singulier neutre, l’autre 
est l’ablatif pluriel féminin du pronom ta, ea, td. Nous avons ici un 
exemple de la forme en at(t), correspondant aux formes grec.ques 
comme xKpaXaïç, ■^jMpaK. Si l’on excepte Decas Cornixens, et deux ou 
trois autres formes plus ou moins sûres (Bücheler, § .331), nous 
n’avions jusqu’à présent que des datifs-ablatifs comme labuleis, eau- 
seix, controvorsieis, c'est-à-dire le féminin devenu semblable au 
masculin. Âu contraire, l’osque a des formes comme Diumpais, et* 
l’ombrien fait ses datifs féminins pluriels en es {deijuriei) : mis) 
vient donc remplir une lacune dans le tableau de la déclinaison 
latine. 

PETO. Dans ce mol il faut d’abord suppléer la nasale, et lire 
pento. L’omission dans l’écriture d’un » devant un t est altcslce par 
les formes anciennes DEDROT (pour dederunt), ATELETA (pour 
Atalanta), VEICETINOS (pour Vincentinos), C. I. L. n** 173, loül, 
549. En ombrien, l’omission est fréquente: cf. hutra hondra, 
persutru et persontru, furfat et furfant, alrntu et andendu. De 
môme en osque : aragetnd pour argento, set pour sunt, anifret pour 
ambiunt, staiet poMT stant .— Pentum est l’ancien participe passé 
du verbe pendo « je paye ». Cf. ostentum, portenlum, qui sont des 
composés du verbe tendo, lequel d’ailleurs conserve son participe 
tentas, attentas. On peut rapprocher aussi les vieilles formes de 
participe exfutus, adgretus et egreUis (pour effuxus, aggressus, 
egressus). — Pentum a ici le sens de « don, offrande ». — A cause 
de la particularité qu’offre notre texte, de ne jamais redoubler au¬ 
cune lettre, on pourrait aussi supposer lo opeto : on aurait alors un 
composé de pendo et ob (cf. o/fero, obmoveo), qui serait le pendant 
exact du verbe qui est employé par les Tables eugubines pour 
signifier « offrir en hommage, en redevance » (upetu, opeter). 
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ITES. D’après cc qu’on a vu plus haut, Ues doit dire un ablatif 
pluriel féminin. Remarquez cependant la différence d'orthographe, 
car d’après tat(s) on aurait attendu itais; on trouve une inconsé¬ 
quence toute pareille dans l’inscription de Protogéne : Plounima 
que fecit populo soveis qaudia niijes. — A quel substantif faut-il rap¬ 
porter celte forme ites? Le sens appelle un terme signiQant 
« prières, cérémonies». Je conjecture un mol semblable au grec 
En effet, le verbe fifare nous prouve qu’un nom de cotte sorte a 
existé en latin. Le fait de prononciation est jus(|u’à un certain point 
analogue è celui qui a donné «ois pour volis, volies. On sait qu’en va- 
laque un {initial produit après lui un t parasite, et que devant cet t il 
a Uni par disparaître ; le latin leporetn «lièvre» a donné liepurc, 
iepure. Quand f était primitivement suivi d'un t, l disparaît absolu¬ 
ment: linum donne in, licium donne itz '. Quelque chose de sembla¬ 
ble a déjii lieu dans l'antiquité : la forme ff&u, pour Xet6o), se trouve 
plusieurs fois chez Homère et chez Hésiode. Hèsychius cite Ixpiav 
pour XtxfiSv «vanner I, et la forme IxjxSv est en effet employée par 
Théophraste. En ombrien, aucun mot ne commence par la lettre {; 
ainsi lucus «bois sacré » devient umA-m. Pour le latin vulgaire, Schu¬ 
chardt (II, 492) a réuni un certain nombre d’exemples où un / parait 
avoir été absorbé par la voyelle t dont il était suivi : Eeilrani 
pour V’r/t/ram. Il existe enfin sur la prononciation de l initial en 
latin deux passages des grammairiens Pompéius et Consentius, qui 
montrent que lesonus pinguis a pris souvent au commencement des 
mots, dans le langage populaire, la place du sonus exilis (v. Schu- 
chardt, III, 303): ce défaut de prononciation avait môme reçu un 
nom, et s’appelait le labdacisme. 

Remaniuons la place différente prise la seconde fois par le pronom 
démonstratif; il senable qu’il y ait un certain rhylhme dans ces for¬ 
mules. Le texte se détache en petits membres de phrases symétri- 
quemenldisposés: « Joveis at deivos—qoi med mitât— nei ledendo 
— cosmisu irgo sied. — Ast led nois — io peio, ites lai — pacari 
vois. » 

Nous traduisons, tout en concédant que, pour un ou deux mots, 
nous sommes ici sur le terrain de la conjecture, et tout en nous dé¬ 
clarant prêt à accepter une interprélatiou meilleure : « Ast te nobls 
eo donc, precibus iis pacari velis. » Sur celte construction un peu 


1. DiM, Gramm/iire des longuet rotrumet, trad. fraoçMtc, I, p. ISO. — Dans cer¬ 
tains dialectes fraLCais, par exemple on normand, on tronro suul un iéore poar un 
tiimre. 
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gauche: « te pacari velis», je ferai remarquer que la syntaxe est 
analogue à celle de l’inscription de Mummius (C. J. L. 512) : « Do- 
num hoc dare sese visum pcrfecit. 3 » 

Cicéron fait remarquer dans sa République que les deux princi¬ 
paux caractères de la religion romaine qui frapperont un Jour la 
postérité sont ceux-ci : une extrême rigueur dans les obser¬ 
vances ; une rare simplicité dans les offrandes. La moindre for¬ 
malité omise peut attirer la colère des dieux; mais pour les dé.sar- 
mer quelques gouttes de vin, quelques grains de sel sufflsent. Les 
offrandes contenues dans les quatre récipients étaient sans doute de 
cette sorte. — Nous passons à présent à la dernière phrase. 

DVENOS. Buenos est le nom du mort. Ce nom vient dans l’ins¬ 
cription deux fois {Buenos, Buenoi). Mais, la seconde fois, le graveur 
avait d’abord oublié d’écrire la deuxième lettre, en sorte qu’il a été 
oblige de l’ajouter après coup : son poinçon ayant glissé en com¬ 
mençant, et lejambage de gauche s’étant mêlé à la ligne verticale 
de l’E qui vient après, l’V qu'il voulait faire a été défornu'. Pour le 
reconnaître, il faut tourner le vase de manière à être en face de la 
lettre. Ce V avait été pris dans le principe pour un Z ‘. — Trans- 
porlë en latin classique, ce nom donnerait Roms, ou bien, comme 
l’a conjecturé M. Jordan, Bennus; on en pourrait alors ia|tprociier 
fienutus qu’on rencontre en diverses inscriptions (par ex. Orclii 
4034). 

MED FECED. Il faut prendre ici facto, non dans le sens do « fabri¬ 
quer >, mais dans celui de « sacriticr », comme on dit fncere catulo 
« faire le sacriQcc d’un chien », ou comme Virgile dit : Quum 
/acerem uKufa proJusqu’à présent on ne connaissait pas 
d’exemple en latin de la construction avec l’accusatif. En ombrien, 
cette construction est extrêmement fréquente: Tre buf fétu, * 1res 
boves facito » (lo 3); pufe apruf fakarent, « iibi apros fccerinl » 
(1 b 34). Si c’était le nom de l'artiste ou du potier, il serait écrit h 
part, et non enfermé dans une phrase du contexte. Les mots sui¬ 
vants Otent d’ailleurs toute espèce de doute à ce sujet. 

EN MANOM. Mot à mot: « in bonum ». L'ahjeclif manus voulait 
dire «bon» en ancien latin: de là dans le Chant salien Cerus 
ilanus, que Festus traduit par « creator bonus». Ue là iVmia Geneta, 


1 . J'avais d'abord cru, eotnioe tout le monde, k resivtcoca de ce Z. Conraiocu 
quQ le nom propre se trouvait répéid deux fois, j'avais donc proposé do lino lot 
deux fois do la mOme maalère t OZRNOS et DZENOI. 
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littéralement « la bonne mère », la protectrice des morts. L'adverbe 
mane signifie proprement « de bonne heure ». Jmmanis « redouta¬ 
ble » est le contraire de tnanus. — Je suppose que In manom était 
une locution consacrée; peut-être avait-elle pris le sens « pour le 
salut, pour le repos». — Cette expression rappelle aussitôt à l’esprit 
le nom des Mânes. 

EINOM. Cette conjonction, qui est fréquente en osque et en om¬ 
brien, ne nous était connue jusqu’à présent en latin que par le début 
du Chant des Arvales, où je l'ai conjecturée sous la forme altérée 
ENOS, et par une inscription (C. /. L. 194) où se trouvent les mots : 
SEFFIINOM SVOIS a sibi et suis ». Le latin enim est de la môme 
famille. Ici nous avons cette conjonction employée de la même 
manière qu’entm l’est quelquefois: elle sert à réunir deux proposi¬ 
tions entre elles, en présentant la seconde comme une conséquence 
de la première. On peut la traduire en français par «donc». Cf. 
"Virgile, Georg. IH, 69. 


Semper «runt quarum mutari corpora matis : 
S«mper «aim reflee. 


On sait qu’en ancien latin enin est souvent le premier mot de la 
phrase. 

DVENOI. C’est l’ancien datif latin, tel que la comparaison des 
idiomes voisins le fait attendre, et tel qu’il était connu encore de 
Marins "Victorinus (Bücheler, § 272). Ennius a employé les datifs 
popuM romanoU Meloi Fitfetioi. L’o devait être long, car ces der¬ 
niers mots ne pouvaient se trouver qu’à la fin d’un vers. En osque 
on a de nombreux exemples de formes analogues : hurtui, piihiui, 
Abellamii, Uereclui, Maiiui. Cf. le datif grec, avec son iota adscrit 
ou souscrit. 

À côté do ce datif archaïque, nous allons avoir la forme mo¬ 
derne malo. De même, Ennius, qui emploie, ainsi qu’on vient de le 
voir, des datifs en oi, ne manque pas de formes en o. 11 est possible 
que dans les noms propres l’ancienne flexion se soit maintenue plus 
longtemps. C’est ainsi que l’ancien nominatif pluriel de la seconde 
déclinaison en eû ou es s’est surtout conservé dans les noms pro¬ 
pres comme Herennieis, Septumieis, ilodies. 

NE MED MALO STATOD. La troisième lettre de MALO n’avait 
pas été bien lue jusqu’à présent. Le poinçon du scribe ayant fait un 
écart, la lettre a pris l’apparence d’un A ou d’un N. Mais, regardée 
de près, la lecture n’est pas douteuse. 
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STATOD est pris transitivement : dans le latin classique, ilrtrc 
n'est plus employé que comme verbe neutre, les significations tran¬ 
sitives ayant été repassées à sistere {rem salvam sistere). Toutefois 
le sens actif est resté au composé praestare fournir». La phrase 
signifie: « ne me reçois pas à mal, ne me prends pas en mauvaise 
part pour Duénos ». C'est la depvecatio après la precatio. Cette répé¬ 
tition de la même pensée est bien d’accord avec l'esprit formaliste 
de l’antiquité. Des tours analogues sont fréquente en grec: Iliade, 
111, 59, Kot’ eü(»v, oùS' ÊTiip oTcav ; Œdipe roi, 58 : ymxh xovx 
èfyvura. La penséc au fondes! l'équivalent de ces vœux si fréquents: 

Il Quod bonum, faustum, felix salularcque sit... Dii bene venant... 
Yerrunceni bene... Quodbenc eveniat... Dii fortunent. » 

Le sens de l’inscription confirme donc l’hypotbéso suggérée par 
l’aspect du vase et parles circonstances où il a été trouvé : il s’agit 
ici d’une offrande funéraire. Pour fléchir les divinités infernales, 
un objet votif a été placé auprès des restes de Duenos ; l’inscription 
qui y est gravée esta l’adresse de ces divinités. J'ajouterai ici deux 
particularités qui sont révélées par la vue du fac-similé. 

Le scribe, quand il écrit le uom propre DVENOS, va avec pré¬ 
caution comme un homme qui écrit sous la dictée d’un autre ; mais, 
une fois les six lettres de ce nom tracées, il part vivement et, pour 
commencer, fait un M deux fois grand comme les lettres qui précè¬ 
dent. C’est que les mots qui suivent étaient de style. Lorsque le 
nom propre revient pour la seconde fois, il se trompe et est obligé 
d’ajouter après coup une lettre oubliée. Ceci ressemble fort à l’œu¬ 
vre d’un entrepreneur d’objets funèbres, qui avait, à l’usage de sa 
clientèle, des formules toutes prêtes. 

Je fais suivre le texte de l’ensemble avec traduction interlinéaire. 

iqVEIS AT DEIVOS QOI MED MITAT, NEI TED 
Jupiter aut deus cui me mittat [iste], ne te 
ENDO, COSMISV- IRCO, SIED, 
endo, commissi ergo, sit. . 


ASTED 

NOIS, 

10 PETO, 

ITES lAI, 

PACARI 

VOIS. 

Asl le 

nobis, 

eo penso. 

Xitoû( iis. 

pacai'i 

velis. 

DVENOS MED 

FECED EN 

AUNOM ; 

EINOM 

DVENOI NE 

Duenos 

me 

fecit in 

bonum ; 

enim 

Dueuo ne 


MED MALO STATOD 
me malo sistito. 
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Ce qui peut se traduire en français : 

U Jupiter ou quel que soit le dieu auquel celui-ci m'adressera, 
que celui-ci ne tombe point entre les mains pour ce qu’il a pu com¬ 
mettre, 

a Mais laisse-toi fléchir par nous au moyen de ce don, au moyen 
de ces cérémonies. 

« Ouénos m’a offert eo hommage pour son repos : ne me prends 
donc pas en mauvaise part pour Duénos. » 

AGE DE nNSCRIPTlON. 

Si nous consultons les renseignements fournis par la langue, 
nous trouvons d’abord un certain nombre de mois et de formes 
qui parlent pour une époque relativement ancienne : ce sont 
surtout Joveis pour Joois, cosmim pour conmissAs, twis pour nobis. 
petû pour pense, ifli(s) pour »>is, med et ted pour inc et te, einoiu 
pour enim, Duenoi pour Dueno. La formule en manom ainsi que 
la teneur générale du texte ont aussi quelque chose d’archaïque. 
Mais, d’un autre célé, l'inOnitif paatri a un air plus moderne 
que les inflnilifs en ter, comme gnoscier, figier du sénalus-consulte 
des Bacchanales, comme utier du tombeau de P. Scipion ; il est 
surtout plus moderne que la forme dasi pour dari donnée par 
Paul Diacre sans indication de provenance (p. 6B). Le rhotacisme, 
c’est-à-dire le changement en r d’un « placé entre deux voyelles, 
fait déjà sentir son influence. D’autres particularités doivent plutét 
être mises sur le compte du latin populaire que sur celui de l’âge 
tels sont at pour aut, irgo pour ergo, vois pour velis, îles pour lites. 
En effet, c’est du latin populaire que nous présente notre inscription : 
ce personnage qui s’appelle Duénos tout court, et qui n’ajoute pas 
même à son nom le nom de son père, a tout l’air d’appartenir 
aux rangs les plus obscurs de la société ; pent-ôtre même est-il un 
esclave. 

Nous avons donc d'un côté l'aspect général de l’écriture et la forme 
des lettres qui semblent assigner à notre inscription un âge très 
reculé, et d’un antre côté la langue qui, tout en présentant quel¬ 
ques formes anciennes, les mélange de formes relativement mo¬ 
dernes. Comment convient-il de résoudre cette difficulté ? Evidem¬ 
ment c’est le critérium fourni par la langue qui doit l’emporter. 
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L’écriture ne se mo-Jilie pas siinullanément dans tontes les parties 
(le la population. Tandis que les hautes classes de Rome avaient 
adopté, à l’érolc des grammatiâ de la Grèce, un nouveau système 
graphique, d’humbles scribes, comme l’étaient sans doule ceux qui 
ofTraient leur ministère pour les obsëi|ues des gens du peuple, res¬ 
taient fidèles è la vieille mode italique. Nous ne devons donc pas 
pousser jusqu’à l’exlrème la portée de l'argument tiré de la forme 
des lettres et de la direction de l’écriture. 

Mais, d’autre part, le rhotacisme, dont pacari nous prouve que 
l’action s’est déjà exercée sur la langue, n’est pas une raison pour 
placer ce monument à une époque plus récente que les plus vieilles 
inscriptions è nous connues. Les tombeaux desScipionsen portent 
également la marque irrécusable : il suffit de citer ploirume, duouoro, 
majorum, honore, quairatis, annoru. Il eu est de même de l’ins¬ 
cription de Paul-Cinile, où l’on a habitareiit, liberei, habere, et du 
sènatus-consulte des Bacchanales, où nous lisons ceBiMcre, deicerent, 
habere, venirent, decerneret, cosoleretur, inceideretis. En général, 
nous connaissons des formes antérieures au i hotneisme, telles que 
dasi, arbosem, pignoea, osas, Valesius, par les citations qu’en font 
les auteurs ; mais de monuments antérieurs à ce grand changement 
survenu dans la prononciation, nous n’en avons pa-s. Les seules 
exceptions qu’on pourrait alléguer sont le Lnses du chant des Arvn- 
les et les formes arec :: du chant des Saliens ; mais ce sont là des 
documents copiés, et non arrivés directement jusqu'à nous. 

Le rhotacisme n’est donc pas une raison pour regarder notre ins¬ 
cription comme postérieure aux tombeaux des Scipions, qui .sont, 
selon l’opinion commune, du commencement du ni* siècle avant 
notre ère. Il ne faudrait pas objecter la désinence pacari aa lieu de 
pacarier ; les formes d’infinitif en i ne sont pas dérivées des formes 
en ier, mais les deux désinences coexistaient dans la langue. C’est 
ainsi que, dans la sentence des Minucius, on trouve statui, segui, 
frui, tolri, miUi; que, dans ta lex Thoria, on trouve dari.reddi, frai, 
quoiqu’elles soient ù peu près contemporaines de la lex Servilia, qui 
emploie avocarier et ubdvcier, et quoiqu'elles soient antérieures à 
l’inscription funéraire de Posilla Sénéiiia (C. tSOG), où l’on a oma- 
rter. On sait que les écrivains comme Plaute et Lucrèce emploient 
indifféremment les deux formes. 

Si l’on consulte le reste de l’inscriplion, on ne peut .s’empêcher 
de reconnaître que la langue a un caractère d’antiquité plus miirqué 
que les épitaphes des Scipions cl tout ce qui nous est parvenu 
en ce genre. On ne risque donc pas de tomber dans le défaut où la 

XIIV. — 7 
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satisfaction d’une découverte nouvelle a quelquefois entraîné les 
épigraphistes, en fixant au commencement du iii* siècle avant notre 
ère, ou à la fin du iv*, la date probable de ce monument. Même en 
restant dans ces limites très modérées, l'inscription de Duënos a 
droit à une place d'honneur dans la prochaine édition du Corpus : 
la première sans contredit, et de beaucoup, pour l'archaïsme de 
l’écriture, elle peut, en outre, se mesurer avec les plus anciennes 
pour la conservation des formes grammaticales et pour l’antiquité 
du vocabulaire. Grâce à un heureux ha.’ard, ce Onénos ouvrira à 
l’avenir, dans l'immense recueil des inscriptions romaines, le défilé 
où il passe avant les Scipions, les Duilius et les PauUEmile. 


MICHEL BKÊAL. 


LES 


LISTES ROYALES ÉTHIOPIENNES 

rr 

LEUR AUTORITÉ HISTORIQUE 


1 . — Je dois loul d’abord prévenir le Icrleur que le litre de re 
mémoire pi'Omel peut-être plus que je nu tiendrai. L’cxaiiien rigou¬ 
reusement scientiflque, tel qu'on le comprendrait aujourd'hui, des 
listes royales éthiopiennes, au point de vue de leur autheniicilé, de 
la date de leur composition, de l’origine des légendes et tradiiions 
qui ont été compilées par les annalistes abyssins, serait un travail 
considérable, qui exigerait une compétence toute particulière, et né¬ 
cessiterait un luxe de textes et de citations tout à fait Imi-s du cadre 
de la Reçue. Je me suis proposé un but plus modeste, et surtout plus 
en rapport avec le caractère archéologique et hislori<|ue ilu présent 
recueil. 

11 m’a semblé que, tout en laissant aux élhiojtisanis de profession 
le soin de faire ce long et patient dépouillement des annales indigè¬ 
nes comparées aux documents extérieurs, je pourrais de mon cOté 
rechercher Tutililé et le.degré de certitude que peuvent présenter 
ces listes de rois, irès différentes cnire elles pour une même périodo, 
quand on veut les contrôler avec d’autres sourors. Ce travail n'est 
pas sans diflicullé, j’ajouterai même, sans quelque tléreption eu 
égard au mince résultat auquel on arrive; mais si le but n'e«t pas 
toujours atteint, la route 5 parcourir est attrayante, car elle mi t ni 
contact avec des pays encore peu connus et qui sont appelés, à raison 
des découvertes importantes déjà faites cl de celles qu ils nous réser¬ 
vent encore, à fournir un vaste champ d'exploi alion imur Ic.s orien¬ 
talistes. Ethnographie, linguistique, géograpliie, histoire, épigra- 
phie, presque tout est encore à faiie pour la vallée du Ilaul-Nil. 
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Je bornerai quant à présent cet essai à l'étude des noms propres 
que l’on trouve dans les auteurs classiques, les écrivains orientaux, 
ou sur les monuments épigraphiques indigènes, cl je rechercherai 
dans quelles limites on peut les reconnaître et les identincravec les 
noms analogues (correspondants ou homophones) que donnent les sé¬ 
ries royales. En môme temps, je passerai très sommairement en revue, 
et en tant seulement qu’ils se rattachent à mon sujet, les rensei- 
gnemcntsgéograpliiquesque nous ont transmis les Grecs sur l’Éthio¬ 
pie et sur sa voisine, l’Arabie du sud. ' 

2 . — Ce genre d’études comparatives est possible aujourd’hui sur 
l’Abyssinie'grice aux travaux de Rüppell, Dillmann, d’Abbadie, 
J. Halévy cl autres savants de France et d’Allemagne. Quant à l’or¬ 
dre chronologique, il ne faut guère y compter pour le moment; les 
listes de rois publiées par Sait (1814), par Rüppel (1840), par Dill¬ 
mann (1833) ne peuvent servir que de renseignements, souvent bien 
insuffisants, ainsi que nous le verrons. Les noms qu’elles contien¬ 
nent sont vraisemblablement exacts, mais leur assemblage, la com¬ 
pilation et la rédaction de ces listes sont une œuvre relativement mo¬ 
derne, qui ne date que du xiii* siècle, époque à laquelle les moines 
des couvents de Dabra Bangal et de Dabra Libônos firent ce travail 
à l’aide de documents provenant de sources et d’origines très di¬ 
verses. 

C’est seulement après la chute de la dynastie des Zâguès, qui avait 
régné environ trois cent cinquante ans (de 920 à 1263), que l’on 
voit apparaître, è la cour des rois successeurs de celte dynastie, un 
fonctionnaire, sorte d’historiographe officiel, chargé de diriger la ré¬ 
daction des annales du royaume*. C’est à celte époque que remonte 
la chronique d’Aksum, le plus ancien monument connu, dont il ne 
reste que des fragments datant d’Ameda-Tsion I" (1312-1342). 

Quant aux antiques annales des rois antérieurs au christianisme 
ou contemporains des six premiers siècles de notre ère, c’est à peine, 
comme on le verra dans le présent mémoire, si on peut identifier 
quelques noms, et fixer quelques dates qui ne sont que des points de 
repère isolés. 


' 1 . J’enploie iodistinetement, pour éviter des répétitions, les mots «.Abyssinie» et 
«Éthiopie I. Ce dernier Aliôpiya paraît être d'ori|;ine grecque, Ai0i«4'. Je 

me méfie cependant de l'étycnologie alfic» iil', depuis qo'on connaît l’élyniologle égyp¬ 
tienne et non grecque à’Byÿpte: pyramide, labyriutbe. Abyuinie est nu mot iodlgèni', 
Slabefh, des Arabes. 

1 . R. Basset, Joume/asiatique, juin 1881, p. 316. 



LES tISTBS nOVALES ÉTHrOPlRNNES. 


iÛl 

3. — Naturellement les rois éthiopiens prétendaient descendre 
directement de Salomon. C'est tout ce que l'on trouve sur les origi¬ 
nes de la nation; car, bien entendu, les annales éthiopiennes ne con¬ 
tiennent aucune donnée ethnographique, rien qui puisse être com¬ 
paré au chapitre x de la Genèse. Gomme clics ont été confectionnées 
à l'époque chrétienne, elles ont imaginé une généalogie prise dans 
le Nouveau Testament, partant du premierhomme jusqu’à Salomon 
fils de Dâouil (David). 

En réalité, les Éthiopiens sont, comme les Phéniciens et les Sa- 
bëens, d'originekousiiitc, c’est-à-dire sémitique; maisils se mélangè¬ 
rent avec la race nègre ou africaine qui était dcjàcn possession du sol 
au moment del’iramigralion koushitc dans la vallée du Nil*. Leur lan¬ 
gue est sémitique bien plus que celle des Égyptiens, qui, venus éga- 
lement.d’Asic, se sont séparés plus tôt du tronc sémite commun et 
n’ont conservé de la grammaire sémitique que des traces pour ainsi 
dire rudimentaires. 

4. — D’apres les annales éthiopiennes, Salomou engendra Ëbna 
Hakém, ïtiii * àithao < lequel est le premiersonverain aksumitc, 
celui qui estentète de la liste de la première période. Comme on l’a 
fait remarquer*, ce nom tout à fait arabe <,>#1 prouve l’origiue 
étrangère de la légende; le nom éthiopien de ce monarque est .Mcni- 
Ick, sa mère était la reine de Saba que les légendes arabes et éthio¬ 
piennes se sont tour à tour disputée: Bilktsestun de sesnoms arabes*; 
elle régna à Marcb après avoir tué son époux Dou ou Dzoul âdzar, 
personnage légendaire créé plus tard. Elle-même se rattache à un 
cycle astronomique ou période pianéLiire, sur lequel les anciennes 
traditions sont assez confuses. C’est elle qui vint à lu cour du roi Sa¬ 
lomon d’après la Bible, qui l’appelle reine de xsc?, sans dire son nom 
(I /lois, IX, 10). Le motxacen hébreu désigne une branche des 
Arabes yoklanides; les Sabéens des inscriptions himyarites sont dé- 

1, Homùro {pjy*ié‘, I, 33 ) di»iiu|:uaitd(\ji\ les Éiliiopicns en Éililopicas «l'Afrique 
(les pluA anciens) cl en Étliiopieiiii «l’Anio ou Kinuliiteii. V. Masp<*po, lUst.nnc. itet 
peuplet de l’Onent, IS'S, page UC et potiiiM, ’ 

a. HaltWy, Mél. d’épigi-aphic ndmiUgue, in-8‘, 1873, p. 132. — R. Dasset, Journ. 
<rr/V/f., Juin 1881, p. AU. 

3. V. le rdsumil de toutes les légendes orientales sur Dilkl* dan» le récent ouvragn 
du G. ItoBSCIi, ■Dtc KiCiiipin rf»i S'fVi, in-8®, 1880. Bilkls parait êirc la transcrip¬ 
tion arabe du grec lI*Wïxr,(;) (concubine) introduit dans ta langue arabe par la l«'•• 
gendo grecque. D'apK>s Stcin-'clincidcr, ce mot serait une altération de NSÏ? 

Malika Saba. (Reeseb, p, 17'. — V. D. il. .Viillcr, li iegeH md Sdiheiicr, II, p. 21. 
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signés par h HA, N2D. On en a conclu que la reine de Kaw élail 
une princesse arabe de i'Idtimée, au sud de la Palestine, et par con¬ 
séquent distincte de In reine Bilkts des traditions sabëennes. 

Dans Pscudokailistliënes*, la reine de Saba est appelée Kandake 
et régnait à Meroé et à Aksuni. Les documents étliiopiens écrivent 
ce nom tantôt Kliendâkë, tantôt Khendaké ou Kliendeké; on ne le 
trouve pas sur les listes. Ce mol, dont l'origine est inconnue, parait 
avoir donné naissance, par corruption-, à laformeMâkeJâ ». 

Telle estl'opinion de MM. Guischmid et Socin^ Nous pensons qu’il 
faut voir plutôt dans le nom propre Mâkedâ le restant d’une tradition 
qui avait fait de la reine de Saba une contemporaine d’Alexandre 
le Macédonien. Ce récit fabuleux est raconté par le compilateur 
alexandrin du iv siècle de notre ère connu sous le nom de Pseudo- 
callistbènes. 

Màkedâ signincrait donc la Macédonienne. C'est le nom sous le¬ 
quel elle ligure dans les annales indigènes après'les règnes fabuleux 
du serpent Arué^ du géant Angabô, du Gedur, de Sebaiso et de 
Qaouasyâ. Elle régna elle-méiue cinquante ans. D’après la légende 
éthiopienne, Màkedâ vint à Jéru.<alem la quatrième année du règne 
de Salomon el, à sou retour, donna naissance à Ibn-àl-Haktjn ou 
Ebna-Hakem que les chroniques qualiilcnl de « fils de Mâkedâ et de 
Salomon». C'est avec ce prince que commencent ce que l’on peut 
appeler les temps bisioriques par opposition h l'époque fabuleuse. 

5. — Les annales abyssiniennes ne contiennent à proprement 
parler aucune division ; c'est M. Dillmann qui, dans son premier 
mémoire sur l'Iiisloire d’Abyssinie intitulé : «Zur Geschichte des 
Abyssinischen Rcichs», paru en itô:]*, a mis de l’ordre dans ces 
longues séries royales en les partageant en périodes. 

La première période, antérieure à l’époque cbrélicnne, com¬ 
mence à Ebna HakcinÀ'f)} » àilJ,ooj flnit à Bàzèn n\L’i » 
appelé aussi Ucesé Oâzén » Deux listes assez diffé¬ 

rentes pourceltepériodesctrouventdanslcsmanuscrils : M. Dillmann 
les a publiées toutes dcu.t, désignant la première par liste A, la 


1. Edit. C. Muller, Parie, Diilot,l8iS, p. 128. 

2 . Apud G. Roeteli, Die Kæm'gin oon Saba, p. 36. , 

3. Sur le inytlie du serpent, cT. Lenortnsnt, Origine* de t/iùloire, t. II (1882), 
p. 273. et Hüiout aite. de COrxent, O* édit. 1 .1, p. 37. 

t. Dans le Journa/ de iaSocid/é orientale aUemande,qae je déeignerai par le sigte 
ordioaire ZOMG, t. VII, aonée 18S3, p. 338 i 364. 


LES LISTES ROYALES ÉTHIOPIENNES. 103 

deuxième par liste B. La chronique éthiopienne écrite en l’an 1740 
environ, publiée par M. R. Basset dans le Journal asiatique de 1881, 
est conforme pour cette période à la liste B de Üiliinann. Elle con¬ 
tient 26 rois dont un certain nombre sont d’importation étrangère; 
tels sont : Ibna Hakim; Tomâï, Thomas; Ausabios, Eusèbe; Abrà- 
lyos, Aurélius; Tomàtsion; ce qui ne peut qu’inspirer du doute 
sur la composition de celte liste. Ainsi que l’a fait remarquer 
M. Halévy les noms et les personnages ont sans doute exLsté, 
mais leur ordre chronologique a été fabriqué et on a porté comme 
antérieurs & Dûzén des noms de souverains en réalité postérieurs. 

On a lieu en effet d’être étonné de ne rencontrer sur la liste de 
cette première période aucun des noms des rois éthiopiens que nous 
ont transmis les monuments hiéroglyphiques -. 

r>. — Dans l’histoire de l’Egypte ancienne, le mot Koush, qui 
porte bien le cachet de l’origine koushite, désignait tout le pays de 
la haute Egypte y compris la Nubie. Bien que l’Ethiopie joue à cer¬ 
tains moments un grand rôle dans les événements de la vallée du 
Nil, il est difficile de déterminer géographiquement l’étendue de ce 
pays et de dire quelle était sa limite méridionale inférieure. Il est 
vraisemblable que l’on comprenait sous le nom d’Ëlliiopie la Nubie 
ut le Habesh ou Abyssinie, c’est-à-dire tout l’espace entre ITIe de Phi- 
læ, vers le 2i« degré de latitude, et le pays dePounleldeNalIaslou, 
vers le 10* degré de latitude nord. 

Sa population était, comme je Tai dit, un mélange do Khamites ou 
Africains autochtones et de Koushites venus de l'Asie. Loin d’avoir 
colonisé l’Egypte, comme le croyaient les anciens (HéroJote et Dio- 
dore), l’Etliiopie reçut au contraire d’elle sa civilisation et fit pen¬ 
dant des siècles partie intégrante du territoire égyptien *. Les textes 
hiéroglyphiques la traitent de vile, misérable, Khest, probable¬ 
ment à raison de l’infériorité de la race, ou peut-être à cause des 
guerres que les Egyptiens eurent longtemps à soutenir contre elle 
avant la XII* dynastie, époque de son annexion au royaume des 
Pharaons. 

7. — D’abord une simple province égyptienne administrée par 


1. Mil. cfEpigr. sémil., p. 13a. — Kremer, SSdrrobitche Sage, p. lOÔ. 

3. Voir «n appendice i la fin de ce mémoire tes deux listes A, B, et uns troisième 
C, que donnent certains manuscrits. 

3. Maspero, flitl.uinc. de l’Orient, p. IA. 
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(les vice>rois qui prenaient le titre de « prince de Kousho, rElhio- 
pie se rendit indépendante sous Her-hor, l'un d'eux, prêtred’Ammon, 
vers le xi* siècle avant notre ère, sous la XKI* dynastie salle. Sa 
capitale était Nopli, Nopt ou Napata, bêtie sur le Nil, un peu au-des* 
sous dû 30° degré de latitude nord, au pied de la montagne sainte Dû 
ûab, le Djebel BarkaI moderne, célèbre par les stèles qu’a dé¬ 
couvertes Mariette *. Le culte d'Aminon, introduit par les rois prêtres 
de Koush, resta Jusqu'aux Lagides le culte national. 

Un peu plus tard, l’Éthiopie devient à son tour conquérante, et ses 
souverains commandent è l’Égypte entière, pendant environ un siè¬ 
cle. Le pins célèbre d’entre eux est Fiankhi Meriamoun, le héros de la 
stèle de ce nom; puis vient Eashta, élu par l’assemblée des prêtres 
et dont le flls fonde la XXV* dynastie dite éthiopienne. Nous connais¬ 
sons les rois de cette dynastie. Ce sont : 

Shabaka ou Shaba ^ le loSdxMv d’Hérodote, le Souva du livre 
des Dois, contemporain du roi d’Assyrie Salmanazar, mort vers 720 ; 

La reine Améniritis, sa sœur, et Pianklii II ; 

Shabataka, 710-690; 

Tahraka, 690-666, le Sésosirisdes Koushites suivant l’expression 
de Mariette ; 

Ourdamen ouRoudamen, son flls, 665; 

Amenmérinout ou Naoudt Mëri Amoun, le Pharaon de la stèle du 
Songe, etsesdeuxsœurs Kérarbi et Kerbéia, contemporains des douze 
rois de la Jodécarchie^; c’est, d’après Oiodore de Sicile, le dernier 
des princes éthiopiens qui régnèrent sur l’Égypte (Maspero, Htst. 
une., p. 486). 

Psamétik I, le fondateur de laXXYI* dynastie, vers 650, est d’ori¬ 
gine égyptienne, mais il est l'époux d’une Éthiopienne, la princesse 
Shapenap, Allé d’Aménirilis. 

8 . — A partir de cette époque l’Égypte s’affranchit dujoug éthio¬ 
pien, et l’Éthiopie conserve ses souverains indépendants, dont les 
noms nous ont été conservés par des stèles et des inscriptions hiéro- 
glyphigucs. Tels sont : 

Aspourta, contemporain de la XXVI' dynastie; 

Asran, successeur d'Aspourta; 


1. Stèle de Pianklii, stèle du Songe, stèle do riotroniaation, stèle d'cicomtnvol- 
cation, etc. V. flev. arckM., 1805, II, p. 174. 

2. Ka est une particule arilte Jouant le rOle de l’article (A. arch. 1. c), 

8. F, Lenonnani, Hist. anc. dt COr., 0*édit., JMl, t. II, p. 38t. 
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Horsiaief, (Ils de Tesma régente de Koush, et la princesse Beh- 
tari sa femme; 

Nastasenen, contemporain de l’invasion perso ; 

Arkamène, des Grecs, qui fit bûtir le sanctuaire de Dak- 

kcli cl de nombreux monuincnis conservés jii.'qu’à nous; il vivait 
sous Piolémée II IMiiladîlplic (iî8î>--47 av. J.-C.); 

lût toute celte longue liste de rois êtliiopicns dont les cartouches 
ont été trouvés dans les ruines de Mérou, üatkai, Uakkeh, Naga, 
Amara, mais qui n'ont pu encore être déchiffrés et encore moins 
idenliPiés avec les transcriptions grecques, Mnnéthon et Uiodore étant 
muets sur leur compte 

L’Éthiopie égyptienne parlait ou du moins écrivait le pur langage 
égyptien, témoin le style des inscriptions de Tahraka et de Piankhi; 
mais après la séparation des deux pays, il su forma un dialecte éthio¬ 
pien qui devint à son tour une langue littéraire, dont on trouve des 
spécimens dans la stèle de Naslasenen cl dans celle de llorsiatef. A 
côté de celle langue littéraire il y eut de tout temps un idiome vul¬ 
gaire d'origine sémitique, qui devint plus lard le gheez ou ancien 
élliiopicn. 

1). —Voilà pour l'Élhiopicpharaoniquc,tcllcqu'ellcnouscslcon- 
nue par les documents égyptiens ; quelle trace en est-il resté dans 
les annales aksumitaines ? 

La première période de l'Iiisloirc éthiopienne telle que les docu¬ 
ments indigènes nous l’ont retracée, cl qui a la prétention du com¬ 
prendre toute l'Iiisloirc du pays d’Aksum depuis Salomon jusqu'à la 
naissance du Cliri.'t sous Bûzén nfi*} ne renferme dans scsSl ou 20 
rois, suivant les listes, aucun nom qui puisse être rapproché avec cer¬ 
titude de ceux qui nous viennent des documents égyptiens. Il faut 
en conclure qu’il ne s’agit pas du même pays et que le territoire 
dont Aksuin était la capitale, c’est-à-dire le Tigré, beaucoup plus 
au sud, du rosie, que Napala, Kipkip, Âstamouras, Baroua (Méroé), 
Kerkis et toutes les villes de Nubie citées dans le dictionnaire géo¬ 
graphique de Brugscli, était resté tout à fait étranger aux grands 
événements historiques. Le pays d’Aksura et du Habesh formait 
donc un royaume tout dilTércnt, d’uno importance relativement se¬ 
condaire, cl il n’apparatt en réalité dans l’histoire qu’au i'' siècle de 
notre ère, alors que l’ancienne puissance égypto-éthiopionoe était 
depuis longtemps absorbée par la domination grecque. 

1. V, LapU.i*, Kacni'jibwh d, a’.ten Ae{/ypler, ISûS, io-i*, pl. 71. 
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Dans ces circonstances il n’y a aucun profit à tirer des deux listes 
A et B des chroniques éthiopiennes de la première période, lesquel¬ 
les, comme je l’ai dit, ne contiennent probablement que des person¬ 
nages légendaires résultant de quelques traditions confuses, la plu¬ 
part postérieures à la naissance du Christ, ainsi qu’on a pu s’en 
convaincre toutes les fois qu’on a cherché à vérifier certains noms. 

10. — D’après les auteurs éthiopiens, ce fut l'an 8 du règne de 
Ràzén que naquit le Christ. En raison de l’importance de l’événe¬ 
ment, on peut considérer l’indication comme exacte et tenir le der¬ 
nier roi de la première période comme contemporain de l’ère chré¬ 
tienne. Est-ce i dire cependant que l’on puisse faire remonter à 
celte époque la fondation du royaume aksumilc? 

Les populations de l’Ethiopie étaient sans doute alors des tribus 
errantes et barbares, qui étaient loin d’avoir un état politique régu¬ 
lier et de comporter une série de rois telle que les légendes popu¬ 
laires l’onlconreclionnée plus lard. Nous .savons du reste par Slrabon, 
qui était contemporain d’Auguste et de Tibère, que de son temps 
l’Ethiopie du nordouN'ubie n’était qu’un rama.ssis de brigands et de 
populalionsnomadesipeudangercuses il e.stvrai, puisque trois cohor¬ 
tes romaines suffisaient pour protéger la frontière d’Égypte à Syène. 
Le savant géographe ajoute: « Les Éthiopiens du sud n’avaient pas 
réussi davantage à former un État uni et compact, et ils se trou¬ 
vaient par le fait amsi mal pourvus pour la guerre que pour les be¬ 
soins de la vie ordinaire'. » 

Cependant, sous la conduite de leur reine, que Slrabon appelle 
Kandake, les Éthiopiens pénétrèrent jusqu’en Tbébaïde; mais le gé¬ 
néral romain Pétrone les chassa de l’Égypte et les poursuivit jus¬ 
qu’à Pselchis, Méroé et Napata, villes dont il s’empara de force vers 
l’an lî de J.-Q., sous Auguste. 

Ce nom de Kandake est une réminiscence de la reine Biikts, 
qui nous ramène au pays d’Aksum et nous montre que la campagne 
de Pétrone eut lieu jusque chez les Aksumites. Les listes d’Abyssi¬ 
nie ne mentionnent aucune reine dans leurs séries royales; il serait 
du reste difficile de'savoir exactement de quelle souveraine il s’agit, 
car Pline nous dit quelque part que « le pays est gouverné par une 
femme, la reine Candace, nom qui depuis grand nombre d'années 
passe de reine en reine » (trad. Littré, livre VI, § 35). 


1. Stnbon, XVII, 1 , 53, truJ. Tirdieu. 
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En dehors de celle expédition romaine qui se termina par une 
victoire complète, un tribut imposé aux vaincus et un envoi d’am¬ 
bassadeurs auprès de César*, nous n’avons plus rien de précis sur 
l’histoire de l’Abyssinie jusqu’à l’inscription grecque d’Adulis. Los 
auteurs classiques ne font plus mention de l’Éthiopie que pour cons¬ 
tater l’état barbare des populations de l'Afrique, sur lesquelles ils sont 
du reste très mal renseignés, accueillant et reproduisant aveccom- 
plaisanceol naïveté les récits grotesques et légendaires des voya¬ 
geurs. 

H. — Avec Bâzén et la naissance du Christ, commence la deu¬ 
xième période qui s’étend jusqu’à l’époque probable de l’introduc¬ 
tion du christianisme en Abyssinie, vers .ISO do notre ère. Pendant 
ce laps de temps de trois siècles il y cm trente et un rois d’après la 
liste A de üillmann, dix d’après la liste li, et quatorze d'après la 
liste C. 

La liste A parait évidemment la plus exacte ou du moins la plus 
complète, sauf à modiQcr le nombre d'années de régne de chaque 
roi, car le total donnerait iiO ans au lieu de330. Aucune recherche 
u’est possible avec les listes B et C, qui sont incomplètes; mais parmi 
les trente et un personnages que donne la liste A, un cerhin nombre 
a pu au contraire être identidè, ou du moins ropprochè de noms 
analogues trouvés soit dans les autcui'S grecs, soit sur les muii- 
iiaics, c’est-à-dire dans ce que nous itourrions appeler les docii- 
inciils cxlrinsè(|ues provenant de sour.'cs autres que les listeselics- 
niômcs. 

— Ces monuments extrinsèques suiit : 

1* Les Dukursgrcf.s,el notamment le Périple d'Arlémidore, celui 
d'AgnlIiarcliide, et le Périple anonyme de la mer Kryllirèc, d'ii- 
tianl tous les trois la description de tous les ports de la mer Umi/e 
il d’une partie de l'océan liidieii ; oll»i:.< les troi.sronleiuporaiiis.oit 
par leur cxéculion,.soit par leur ré l.nciiuii. dessouvéïainséthiopiens 
de la deuxième période: 

2" Les inscriptions grecpiis truaxées dans les ruines d’.Aduli-<, 


1. « Pétrone inrita lc« ûuiimirrs du la reine Kanduke a rviidrc ra ainbasi>3de 
auptêa de Cé<ar (Anguatc); et comiuc ceux-ci prétendaient ne itxs aavoir qui était 
Cé»ar et par quels clieniins ila pourraient arriver Jusqu'h lui, Pdtrono leur fournit 
une escorte. » Ils parvinrent ainsi à .Ateiattd.-ic et d * la i Samo', où se trouvait Au¬ 
cune. StraboQ, XVII, i SS. 
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d’Aksum et de Talmis, par r.onsi}<|Ui‘rit eu Abj'ssinic et en Nubie; 
ce sont des tëmoignn^'os aullientiquc.s de l’cxislence de certains mo¬ 
narques éthiopiens, Je leurs cainpab'ocs et Je leurs victoires sur les 
peuples voisins et jusqu'en Arabie, dans le pays des Hoinériles; le 
grec était la langue de tout le Levant jusqu'à l’InJus, c’était la lan¬ 
gue commerciale de la mer Rouge, cl si les rois d'Abyssinie ont 
choisi de préférence la langue grecque pour retracer dans ces ins¬ 
criptions leurs actions et leurs conquêtes, c’était sans doute, dit Lc- 
tronne, afln que les marchands et les voyageurs pussent en. prendre 
facilement connaissance', la langue.gheez leur étant inconnue; 

3* Les inscriptions en langue ghecz ou ancien éthiopien, trouvées 
à Aksum, d’une haute importance historique cl géographique ; 

4<* Et les monnaies aksumitaines, encore en petit nombre, mais 
dont la lecture et l’interprétation ont déjà commencé à exercer la 
patience et l’érudition des archéologues. 

Nous passerons successivement en revue et très sommairement 
chacun Je ces divers ordres de documents, en tant seulement qu’ils 
peuvent servir de contrôle aux listes abyssiniennes. 

LES PÉRIPLES. 

13. — Les géographes grecs qui nous ont laissé les descriptions 
les plus complètes sur l’Arabie, la mer Érylhrée, l’Égypte, l'Élliiopic 
et le pays des Troglodytes et des Ichlhyophages, sont, en dehors de 
Strabon'qui ne fait guère que'reproduirc les ouvrages de ses devan¬ 
ciers, 

Arlémidore J'Epbèse, 

Agalharcliidc, 

El l’auteur anonyme du Périple de la mer Érylhrée, 

Agatharcliide et Arlémidore paraissent avoir été contemporains : 
l’un vivait en Égypte sous Plolémée VTll, vers 117 avant J.-C.; 
l’antre écrivait en Grèce vers l’an 103. 

1-1. — L’ouvrage d’Agaiharchide wepl tîîî ’EpuOpSe OnWasvi dont il 
ne reste que des fragments *, comprend la description de tous les 


1. Hém, sur l’bueriplion de Sifeo, p. *C do l'édition Fagn<ia (Œuiros cboifcfes do 
Letronne, 1.1, 18811. 

>. lit U irouTODt dtut lot Geogrophi minoret (édit. Didot, 1835), p. lit à 105 
du premior TOlume, y comprit lo trxto do Diodoro de Sicile mit en parallèle § 23à 
§H4. 
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porls de ia mer Rouge ou Érylbriie *, et des pays voi'ins, principa- 
leinenl l’Arabie et IcscAleshnbiU'ic^par les Ichlhyophages, les Sphinx 
cl autres populations encore,peu connues du voyageur. Bien que 
nous n’ayons qne des fragments des livres premier et cinquième 
du Périple d’Agalharchide, ce qui nous a été conservé est encore 
sufAsant pour suivre l’étal des connaissances géographiques au ii* 
siècle avant l’érc chrétienne. Malheureusement, il n’y a pas un seul 
nom de roi de cité, de sorte qu’aucune comparaison ou identiflea- 
tion ne sont possibles avec les listes abyssiniennes et himyarites. 

lu. — Ce qui nous reste de la géographie d’Artémidore d'Éphëse 
se borne é quelques fragments qu’en a sauvés Marcien d’Héraclëe 
dans son H» 03Xa?(rri;qui aélé lui-méme en partie perdu*. 

Ce sont les paragraphes 0 a 10 de .Marcien d’Iléraclée qui renfer¬ 
ment l’abrégé d’Arlémidore. Ils donnent la description du golfe ara¬ 
bique, ’AfoîSio; xô^To;, la mer Érylhrée, ’EçvOpi eAsvaa, et l’océan In¬ 
dien, ’lvStxiç ittXaYOîi jusqu’à Rhapla (Zanzibar). On voit que l'auteur 
distingue ces trois mers que d’autres géographes désignent à tort 
sous le nom générique do «mer Érythrée»; notonscependanlqu’Hé- 
rodole, antérieur de trois siècles à Arlémidore, avait déjà établi 
cette distinction. 

Arlémidore parle ensuite de l’Azanie (ou pays des Somâls cl 
Zanzibar actuel), et des Ilomériles qui sont d’origine éthiopienne : 
'0|ATif(Tai ÏOvo< Aleîôitctf*, erreur assez rré(|r.cnle chez les géographes 
cl historiens grecs, qui confondent souvent les deux peuples. C'est 
la plus ancienne mention des Himyarites; Agatharcliide necitc que 
les Sabéens et les Adramiles (Hadramaut). 

Dans toute sa description de l’Arabie et de i’Ëgypte, Slrabon cite 
souvent Arlémidore, qu’il suit presque pas à pas; il ne fait pas le 
môme honneur à Agatharchiüc, dont l’ouvrage cependant, d’après 
les fragments qui nous en restent, avait une certaine impor¬ 
tance. 

Pas plus que dans Agatharchide, on ne trouve de noms de rois 
dans les fragments d'Arlèmidorc. C’est une lacune regrettable pour 
l’histoire des pays sabéo-élhiopiens. 

16. — Le plus intéressant et le plus complet de tous ces voyages 


1. Voir sur Veiplication de ce mot, Strabon, XVI, tv, 20. 

2. Voir, ces Iraf^ments dsnsrédition de M. E. Miller, Paris, 1839, io-S*, 3C0 pages 
avec carte, etdaoa le tome I dw Geographi minorer, p. SIC à S&3. 
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est certainement le Périple de la mer Érythrée, sur la date fluquel 
on est loin d’être d’acc.ord. On en a longtemps attribué la rédaction 
à Arrien, l’auteur certain du Périple du Pont-Euxin, d’où le nom 
de Péi'iple d’Arrim donné au Périple de la mer Erythrée. La chose 
ne serait pas impossible, étant données les connaissances géogra¬ 
phiques du célèbre liistoricn d’Alexandre, gouverneur de la Cappa- 
doce et voyageur en Asie mais, d’après les. mentions fréquentes 
de l’Egyple, à laquelle le narrateur semble tout rapporter*, on peut 
conclure que le rédacteur du Périple de la mer Erythrée éuit un 
Grec originaire d’Alexandrie, contemporain lui-méme, ou relatant 
des voyages contemporains des deux empereurs dont Charibael, roi 
des Homérites, était 1 allié, çiXoç t«5v «ùtoxparo^uv, contemporains de 
Zoscalès, roi des Aksumites, de CliolaebusJ lyran de Savô, et de 
Malichas, roi des Naballiéens de Pélra. 

11 semble qu'avec ces indications précises on aurait pu fixer 
l’époque à laquelle le voyageur anonyme effectuait son périple de la 
mer Rouge et de la mer des Indes, car il va d’un côté jusqu’à Rhapta 
etMénouthias, et de l’autre jusqu'à Ceylan ensuivant toute la côte de 
Malabar; mais, comme on va le voir, les tentatives ont été à peu 
près vaines. Rien ne prouve que Charibael, Zoscalès, Cholaebus et 
Malichas, parce qu’ils sont cites dans le môme ouvrage, aient été 
du moins tous les quatre, contemporains les uns des autres, et il est 
fait possible que ce voyage, à raison de son étendue, n’ait pas été 
entrepris par un seul, et que le récit qui nous en a été conservé soit 
plutôt une compilation, une réunion de relations antérieures, écrites 
a des époques différentes, sorte de portulan à l’usage des commer¬ 
çants et des navigateurs. 

17. — Dans ces conditions, la question de la date do Périple con¬ 
cerne plutôt l’époque de. sa composition que celle du voyage lui- 
même; car, si l’ouvrage manque d’unité, si le Périple de la mer 
Rouge et de la mer des Indes n’est plus que le résumé d’autres Pé¬ 
riples antérieurs, la fixation de la date de ces divers voyages partiels 
devient d'autant plus difficile. C’est cependant sur ce point seul que 
les déMuvertes modernes pourront jeter (juelque clarté en permet¬ 
tant d Identifier quelques-uns des souverains mentionnés ci-dessus 
Quant a la date de la compilation elle-même, le problème ne sera 
vraisemblablement jamais résolu d’une manière complète tant 


1 . 

9. 


Arnea rirait dans Is second siècle de noire ère, de 105 à 168 environ 
Voir les §§ 6, 11 , 39, 39, etc., du Périple. 
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qa’oQ n’aura pas trouvé dans les monastères de l'Orient ou dans les 
fouilles d’Herculanum et de Poinpéi. dont les trésors sont encore 
peu connus, quelque document grec, latin ou même sémitique, con¬ 
tenant des extraits du Périple. Il e.st impossible qu’un écrit de celte 
importance ne âe trouve pas relaté dans des ouvrages poslèiicurs 

18. — Quels sont les empereurs régnant en môme temps auxquels 
il est fait allusion dans le paragraphe 33 du Périple, à propos de 
Charibacl? 

Ou a proposé successivement : Yespasien et Titus, qui régnaient 
ensemble de 71 à 7ü de J.-C. Marc Auréle et Lucius Vérus (lUl 
à 169)*; Seplime Sévère et Caracalla (198-211)*. M. Reinaud ■* 
avance la date jusqu’à 246 ou 2i7, époque où Philippe I" l’Arabe et 
Philippe II, son fils, ont eu tous deux le titre d’imperalor, corres¬ 
pondant au grec ea^roxpÂTwp. M. Dillmunu reporte la rédaction de l'ou¬ 
vrage avant l’an 76 Dans l’ancienne Académie, Gosselin * plaçait 
la date du voyage à l’an 100 de J.-C., et Freret* pensait que le 
voyage et la première rédaction étaient du premier siècle de notre 
ère, mais avec des retouches postérieures. C’est peut-être II qu’est 
la vérité, ainsi que je l’ai exprimé plus haut, mais à la condition 
toutefois que la rédaction définitive, telle que nous l'avons aujour¬ 
d'hui, soit postériiure à Ptolémée, attendu que si cet illustre géo¬ 
graphe n’en parle pas plus que ne le font Pline et Strabon, c’est que 
le texte du Périple n’était pas encore établi. 

ilenoiiçons donc à rechercher la date exacte de la composition de 
ce livre de navigation, pour nous en tenir à re qui est plus spécia¬ 
lement notre sujet. 

19. — Nous avons vu que Strabon, qui a laissé une intéressante 
relation de la campagne de Pétronius contre une Kandake, reine des 
Éthiopiens, ne cite pas le nom des Aksumites; par conséquent toute 
celte partie de l’Abyssinie, qui n’était pas encore érigée en royaume 

1 . M. Ch. Huiler, le tarant éditeur des Geogi'ajthi mmoret, p. xcri et suiv. de 
l'Iotrod., 1.1. — Vivien Saint-Martin, J. a-tial., ISCS, S, p. 333, adopte l'opinion de 
Muller. — V. dans le même sent ^rideaux, Trantacl, ofBM. aixh., 1873, p. 17. et 
Mac Crindle, Cotnmtree, etc., of Erylhmeon Stn, 1879, p. 3 . 

2. Dodwell, Let pelitagéogr. grter (1709). 

3. Letronne {Uém. tur l’inscr. de Silco, p. && de l'édition Fagnaii, t. !<'). 

é. Uém. de CAcad. det l'nrcr., 1800, p. 233, et Jowth. atiat., sepu 1801, p. 333. 

5. Die Anfcmqe, etc., p. 194. 

0. Ane. Acad, de* inter, ^ t. XLVU, p. 209. 

7. Même recueil, t. XXI. 
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avec la capitale à Aksum, Ini est inconnue. Les détails assez cir¬ 
constanciés qu'il donne sur les Éthiopiens, leurs luttes arec les 
Libyens (leurs voisins de l'autre côté du Nil), lenr rie misérable, etc., 
prouvent que, s’il avait existé à la môme époque un État régulier 
fonctionnant avec une capitale ï Aksum, le géographe grec n'eût 
pas manqué de nous en faire la description. 

Pline, qui décrit avec assez de détails, quoique très confus, le 
pays des Troglodytes et de TËihiopie, ne prononce pas davantage le 
nom d’Âksum, mais il cite la ville d’Adulis, «oppidum Aduleiton », 
au milieu d’une énumération de promontoires, de lacs, d’iles de 
cette partie de l’Afrique : « la ville des Adulites, fondée par des esclaves 
fugitifs égyptiens, c’est le plus grand marché des Troglodytes et 
môme des Éthiopiens ; elle est à cinq jours de Ptolémaïs » M. Ma¬ 
riette * a cm retrouver le nom de cette ville dans l'Adala des py¬ 
lônes de Karnak (xv* siècle avant notre ère). Cependant ni Artcrni- 
dore, ni Agalharcliide, ni Strabon ne mentionnent le port d’Adiili.«, 
qui, à l’époque du Périple, malgré ce qu’en dit Pline, n’était (n- 
core qu’une ville peu importante, (TÛ(i(MTpoç. 

20. — Quant au royaume des Aksumiles proprement dit, c’est 
seulement dans le Périple de la mer Érythréc que l’on en trouve la 
première mention. « Du portd’Adulis, ville de peu d’importance, on 
va à Coloé, ville dans l’intérieur des terres («U Koiôr,v [usoyciov ?idXiv), 
en trois jours, et de Coloé en cinq autres jours à la capitale des Ak- 
sumilus (t)|v |MTp^ok»Ÿ tTjv aô;( 0 (xitwv). » (Périple, §4.) 

Piolémée, qui écrivait sa géographie de 130 à IbO de J.-C., cite 
également parmi les plus importantes delà contrée ’ASoulU ou ’ASouXi;, 
^ AùÇouftTi, it K p«oCX*iov, xal ^ KoXtîifi tiôX««, c’esi-i-dire Adulis, Aksum 
où est le siège du gouvernement, et la ville de Coloé. 

A l’époque du périple le roi qui règne à Aksum® est Zoscalès : 

Au nord et au sud du pays des Âksumites, c’est-à-dire toute la 
côte depuis les Moschopliages^ jusqu’à la seconde Barbarie, appartient 


1. Pline, VI, § St, trad. Littré, édit. Nienrd, 1848. Celte énonciation qu’AdnIit 
fut fondé par des esclnres rogitifs égvP^tene rappelle le fait historiqne de la fon¬ 
dation du royaume Éthiopien par des prétrea d’Amtnon venus d’Égypte (r. tTtpni, 
§ 7 ). 

a. Liatea géographiques des pylônes de Karnak, in-é*, 1875, p. 50. 

3. Aksum > n’est pas mentionné aurlea pylônes de Karnak. M. Harictin 

a cru reconnaître sa roisine Adona sous la forme Adoii {Mém, cité, p. M). 

A. Sur la céte des Moachopbages te trouvait le port de Ptolémaïs Épithérat, vei* 
16* lat. N. Voir la carte du Périple dant l'atlas do Ch. Muller (Didot,18531, pi. VI 
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au roi Zoscalës; « tmv to'sojv t«îtwv Z*wxâXr,ç 

jiBTwv 'K),XT,vix«r»v ?[jL:ttisoç, lioinmc supérieur, versé dans les lettres 
grecques » (Périple, § 3). Ce bel éloge d'un rot barbare ne nous 
surprendra point, quand nous saurons qu’à celle époque le grec, 
depuis longtemps langue commerciale de lotit le Levant asiatique 
et africain, était devenu, cl resia grâce à la proicclion de souverains 
comme Zoscalés cl Acizana, la langue offlciclle de la monarcliie 
éthiopienne. 

Quant à la seconde Jlarbaric dite ultérieure, 'ir/pav Xr^oufva Bap- 
6«f(a (Pér., § 7), elle n’avait pas de monarque et se composait, 
comme encore aujourd’iiui le pays des Somûls, de tribus insoumis 
ses gouvernées par des princes distincts : où pa«î.tùtTai 6 àUi 
Yupâvvot; îSiot; xaO' fxoeToy tpi::ôptov SiotxiÎTa,t (Pér., § i-i). 

St. — Zoscalés était donc le souverain qui régnait en Éthiopie à 
l'époque oit le navigateur grec parcouraitle golfe Arabique et la mer 
Érythréc. Il c.sl certain que si l'on connaissait la date de la rédaction 
du Périple on pourrait en déduire celle du règne de Zoscalés, ce 
qui permellrait d'avoir un point de repère pour celte période loin¬ 
taine de riiistoire abyssinienne, itiais, s’il est dimcile d’ôtre Hxé sur 
l’époque du voyageur gréco-égyptien, il l'est tout autant de trouver 
dans les listes royales le souverain qui correspond au Zoscalés 
grec. 

Certains auteurs, comme Sait {Trarch in Abymnia, in-4*, LonJ., 
1814), Ch. iMiiller dans son édition des Geotjraphi minores rappor¬ 
tent ce Zoscalés au roi Za-Hcqlé qui aurait régné treize ans vers 70 
à 83 de J.-C. On rencontre en clfelsur la liste A, S°périodc, après sept 
monarques qui ont régné ensemble soixante-dix ans à partir de ia 
naissance du Christ, un roi du nomdeHeqlé *, qui a eu treize 

ans de règne. Celte date, 70 a 83, ainsi obtenue, est précisément celle 
de Vespasien cl Titus, si tant est que ce soient les deux empereurs 
auquels le Périple fait allusion dans le passage précité. 

M. üillmann * se refuse à cette iüenlilicalion parce que, dit-il, elle 
ne rend pas compte de l’origine du sigma médial, et que Za, qui n’est 
en effet qu’une particule royale, n’appariienl pas au nom propre. On 
pourrait ajouter que dans Za-Hcqié, le A <h avait sans doute encore 


à XI, et la carte qui accompagne l'ouvraged'' Sprrnger, Die aile Géographie Ara 
t'CTi, Sn-8», IB'5. 
i. Tome I, p. acTi. 

3. Die Anfainge, etc., p. 134. 
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en gheez la prononciation gutturale kh correspondant au 4* himya- 
rite, de telle sorte'que l'on s'expliquerait encore moins comment 
Za-Kheqlëauraitpu devenirZasA’ai, au lieu de quelque chose comme 
Zayttuthif. Cependant les auteurs grecs nous ont habitués à des alté¬ 
rations (elles, dans les noms propres et dans les noms de lieux étran¬ 
gers, qu'il n'est pas absolument impossible que Za^ccxocXi); soit devenu 
ZosxaXr,;. Le savaut professeur de Berlin n’adopte pas davantage le 
rapprochement proposé parM.Reinaud* entre le Zoscalèsdu Périple 
et le roi Ela Sagal 7ili i 47A * qui est le vingtième sur la même 
liste, et qui d’après lenombre d’années de régne de ses prédécesseurs 
tombe en efTetàl’année 240 ou 230 de J.-C.,date contemporaine des 
deux Philippe. L'explication de M. Reinaud, adoptée par M. Blau *, 
est conforme à sa théorie que le voyage grec a été exécuté après la 
chute du royaume de Mésène, c’est-à-dire après 233 de J.-C. Quant 
à nous, du moment qu’il ne s’agit plus de déterminer la date de la 
compilation générale du Périple, nous ne verrions aucune dilOculté 
à placer le règne de Zoscalès vers 75 à 80 de J.-C. 

Si celte date a quelque certitude, Zoscalès se trouverait contem¬ 
porain deMalichas roi desNabalhéens, cité par le Périple. Depuis 
les derniers travaux de M. de Vogliè et de M. de Saulcy*, on con¬ 
naît une monnaie de Malchus I”, deuxième roi de Nabathène, qui 
vivait vers 445 av. J.-C.^Ce ne peut être le nôtre. Il existe un Mal¬ 
chus II également antérieur à l’ère chrétienne, dont on n’a pas 
encore retrouvé de monnaies, et enfin, un Malchus III, fils d’Haré- 
tat IV, occupant le dixième rang dans la série des dynastes Naba- 
théens. M. de Vogué place son règne de 40 à 75 de J.-C.; c'est celui 
que Josépho (fie/f. Jud., lll, 4, 2, édit. Didot) désigne comme allié 
de Vespasien, sous le nom de 6 MaX^ot. On a de lui des mon¬ 
naies datées de l’an 33 et une inscription en trois lignes datée de 
l'an 17 de son règne. 11 est vraisemblable que c’est le personnage 
dont il est question dans ce passage du Périple, § lit : < iSii &mv 
llc-rpav -Kfii MaX(}(av ÇaaiXiai Nodaraïuv^ >. Si l’on doit regarder cette 

1. M^m. ciM, p. 337. 
a. ZDMG, 1871 , p. aao. 

fs. V. d« Vogné, Rev, de Humitm., IStiS, p. 158 A188. — Inter, témitiq, de la 
Syrie,!' IWii-an patsitn\ d« Stalcy, Annuaire de la Sue. de numitm., t. IV 
(1873), p. 11 35. 

A. Après Haliclias lll, ton fils Zaliel est le dernier roi de cotte dyniutle ; il Int 
Ttincu et dépMaèdé per Trajan en 105 de notre ère. On possède de lai des moa- 
naies et une inteription de l’an 35 de son K'goe. (De Voeûè, Inteiipl., etc., 

p. lis.) 
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idonliflcalion comme exacte, on peut dire que c’o&l la seule qui soit 
certaine, car nous ne pouvons mêconnailrc tout ce qu’a d’iiypolhé- 
lique la fixation de l’époque de Zoscalés et de Charibacl (v. infra, 
§27). 

Zoscalès est le seul roi éthiopien que mentionne le Périple do 
la mer Érythrée. Nous aurons à revenir sur les souverains qui ré¬ 
gnaient de l’autre côté de la mer Rouge, c'est-à-dire en Arabie. 


(La suite pronlutinemenL) 


E. onouiN. 



DÉCOUVERTE 


D'UNE ÉPÉE DE BRONZE 

ET D’UNE ÉPÉE GAULOISE EN FER‘ 


Il y a quelques années, j’ai eu l’honneur d’apporler aux réunions 
(le la Sorbonne une épée de bronze avec [sa boulerolle, un couteau 
et une épingle de môme métal, trouvées dans une sépulture du dé¬ 
partement de l'Aube. 

Aujourd'hui j’en présente une autre, venant du département de 
Vaucluse, ainsi qu’une épée gauloise en fer, provenant de la Drôme, 

Je place ces deux armes intéressantes sous vos yeux, persuadé 
que la vue des objets vaut mieux qu’un bon dessin ou la meilleure 
des descriptions. 

En sortant d'ici, ces belles armes iront à Saint-Germain pour qu’il 
en soit lait des reproductions pour les musées nationaux. C’est tou¬ 
jours de cette façon que je procède lorsque je trouve des objets 
uniques, rares ou précieux, [et c’est ainsi que, tous, vous seriez 
heureux d’agir en pareil cas. 

L’épée de bronze a été trouvée sur la garigue d’Orange, sous un 
clapier. Je cite les propres expressions de la personne qui me l’a 
apportée et qui la tenait de l’inventeur lui-méme, lequel l’avait re¬ 
cueillie sous un amas de pierres dans des travaux de défrichement. 

Il est évident pour moi que cette arme a été trouvée dans un lu- 
mulus élevé sur le versant d'un coteau, aux environs de la ville 
d’Orange, l'antique ylrausto. 

Celte découverte étant toute récente, Je n’ai pas encore eu le 


1. C<tu note k tlé lue à la Sorbonno en avril 1883. 
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temps d’aller sur les lieux Térifier le gisement et voir s’il n’y arait 
pas, sous cel amoncellement de pierres, quelques autres objets inté¬ 
ressants, en outre des quelques ossements qui m’ont été signalés et 
qui n’ont pu être déterminés. 

Cette épée do bronze, de 0“,79 de longueur et de 0",035 à sa 
plus grande largeur au milieu de la lame, se fait remarquer par sa 
belle conservation et par une véritable élégance; elle est droite, à 
double tranchant, légèrement renHée sur le dos à chaque face ; 
vers le quart de sa longueur, ses deux tranchants s’infléchissent et 
s’évasent pour se développer ensuite et prendre leur plus grande 
largeur à peu prés vers le milieu. La lame, bien patinée, porte deux 
crans significatifs à sa base; elle est ornée de deux fines nervures 
longitudinales se rejoignant à la pointe, qui n’est pas aiguë, mais 
légèrement mousse. 

La lame et la soie ont été coulées d’un seul jet. La poignée qui 
iccouvrait cette dernière devait être en corne, en os ou en ivoire, 
fixés par quatre rivets dont trois sont encore adhérents; sa forme 
est sinueuse, terminée par un carré comme le type halstaltien. 

Mais ce qui donne un véritable intérêt archéologique à celte épée, 
déjà remarquable par clle-méiuc, c’est sa bouterolle, également 
en bronze, exhumée du monceau de pierres en même temps que 
l’épée, et qui en est aujourd’hui le précieux accompagnement. 

Cette bouterolle (l bis), d’une rareté exlrômedan» les proportions 
où elle SC trouve, est h ailettes horizontales, et ne mesure pas 
moins de 0“,2i- d’envergure sur 0*',0S de hauteur. Son milieu, 
qui s’allonge un peu en pointe, était de.Uiné à recevoir le bas de la 
lame qui venait s’y encastrer. Elle devait servir de fermoir ou 
d’armature au ba.s du fourreau, lequel était probablement en cuir 
ou en bois. Quand on l'a trouvée au bout de l’épée, elle était brisée 
en trois tronçons qui ont été habilement rajustés et soudés. 

On se demande comment un fourreau d’épée a pu se terminer 
par un appendice si large et si volumineux. Peut-être le fourreau 
servait-il en môme temps à plusieurs usages; peut-être renfermait- 
il à célô du glaive une dague, .un poignard, des j.nvelots, des flèches ? 
Peut-être aussi èlait-il destiné, comme les sabretaches des hussards 
de notre ancienne armée, à faire l’office d’une poche propre à con¬ 
tenir des objets divers. Quoi qu’il en soit, on se perd en conjec¬ 
tures sur rulilité ou la destination d’un appendice ou d’un orne¬ 
ment si incommode, et qui, au moment du combat, pouvait devenir 
si dangereur pour celui qui le portait. 

Le nombreux spécimens de fourreaux antiques fournis par la 
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sculpture ou par les médailles u’ont, que je sache, révélé jusqu’à 
présent rien de pareil. 

Cependant, dans la séance du 6 février 1878 de la Société des 
antiquaires de France, le savant et zélé conservateur du musée de. 
Saint-Germain, M. Alexandre Bertrand, a présenté une bouterolle 
remarquable par l’étendue de ses ailettes, non horizontales comme 
la nétre, mais relevées, achetée par lui chez Lchmann, et à laquelle 
il attribue une origine assyrienne (n* 3). C’est, dit-il, un ornement 

I I 

i I 



N* S. — Bonterollo dans son foarreaa resUnré. 


asiatique, venant des contrées où s’élevaient Babylonc ctNinive. Ace 
sujet, il donne une liste de ces boutcrolles à ailettes qu’il a pu dres> 
ser dans ses voyages et de laquelle il résulte que 7 proviennent de 
France, 12 d’Allemagne et de la vallée du Danube, et 3 d’Irlande. 

Il est à remarquer que presque toutes ont été rencontrées dans 
les tumuli. 

De son célé, M. Flouest, l’heureux explorateur des tumuli de la 
Bourgogne, a signalé le 18 janvier suivant, à la même Société, deux 
autres bouterolles trouvées en France : l’une fait partie de la col- 
lectiondcM.rabbéDeEnoyers(n‘‘3)â Orléansct provient du départe¬ 
ment de l’Ain; l’autre fait partie de la collection de M. Valentin à 
Monlélimarl, et a été trouvée à La Laopic (Drflme), en iS-lfi, au 
cours de travaux agricoles, sans que l’on ait vériGé les causes de 
son enfouissement. 

Je me suis renseigné auprès de M. Valentin, qui m'a envoyé le 
dessin de son épée de bronze et de sa bouterolle (n* 4), et j’ai acquis la 
certitude que l’un et l’autre de ces objeU sont identiquement sem¬ 
blables à ceux que je vous présente. On croirait presque qu’ils sor¬ 
tent du même moule. 
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Vüili donc deux épées semblables Ipouvêes à cinquante kilomè- 
rcs de distance, dans le midi de la France, associées chacune à une 
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bouterollc identique, jusqu’ici sans analogue dans noire pays, mais se 
rapprochant du type signalé dans le cimetière de Halstatt par Von 
Saken. 

J’ai pensé que co fait intéressant méritait de vous être signalé. 

La seconde épée que j’apporte est en fer; elle a été trouvée dans 
le département delà Drôme, à La Rochette, par un paysan occupé à 
défricher un terrain inculte. Elle mesure, âme de la soie comprise, 
0",8l. Elle est à soie plate, à crans encore visibles et à pointe 
mousse, et, comme les épées de bronze, elle présente un léger 
renlleraent vers son milieu. D’après le rapport de M. Alexandre 
Bertrand, inséré dans la Revue des sociétés savantes, le type de cette 
épée est en Gaule, pour les épées de fer, le type le plus ancien déri¬ 
vant directement des plus belles épées de bronze. Il nous apprend 
que le musée de Saint-Germain possède, en moulages et fac-similés, 
onze épées en fer de ce type essentiellement gaulois. Jusqu'ici elles 
avaient été presque exclusivement recueillies en Bourgogne, en Al¬ 
sace et en Franche-Comté, sans parler des premières découvertes en 
Autriche dans le cimetière de Halstatt. 

Mais cette grande épée do fer, que l’on a toujours rencontrée dans 
les tumuli, n’avait pas encore été signalée dans le midi de la 
Gaule. 
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Celle de La Rochette, quoique bien conservée, D*est malheureuse¬ 
ment pas complète, il manque au moins la moitié de la partie supé¬ 
rieure de la poignée. Sur ce qui reste on voit encore trois rivets en 
fer qui retenaient le manche. 

Si elle était intacte, elle atteindrait presque les proportions de 
celle qui a été trouvée par AL de Saulcy dans un tumulus près de 
Nolay (Céte-d’Or) et qui figure dans les vitrines du musée de 
Saint-Germain. 

Comme vous le voyez, la découverte de l’épée de bronze d’Orango 
et de sa bouterolle, celle de l’épée de fer de La Rochette, m’ont sem¬ 
blé présenter un véritable intérêt pour l'étude de nos origines na¬ 
tionales. 

k ce point de vue. Messieurs, je suis heureux d’en être posses¬ 
seur, et d'avoir pu les soumettre aujourd'hui à votre haute et savante 
appréciation. 

LÉON MOREL, 


Mtmhrt 4» rAcetdimit 4e Vourhor, mcvcif 
dci finenctêt 4 Cûrpentréê ■ 



BULLETIN MENSUEL 


DE L’ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 


MOIS DE JUILLET. 


M. le prince Simon Lazarcw annonce qu’il a diconvert une inscription 
bilingue, en fprtc et en diaUctepalmijrirrien, sur les ruines de Palmyre. Il 
en envoie un estampage, qui a malheiireusemeut beaucoup soulTert à la 
douane. Due photographie du monument sera envoyée ultérieurement. 

M. Léon Renier communique une note de M. Masqueray, directeur de 
l’École supérieure des lettres d’Alger, relative à des fouilles exécutées, 
sous sa direction, à El-Mcr.il a. Cent trente inscriptions ont été décou¬ 
vertes, parmi lesquelles trois sont particulièrement importantes. Elles 
nous font connaître le nom do la cité disparue. Ce nom est Celtùma. 

M. Clermont-Ganneau communique des observations sur un moaument 
d’origine phénicienne portant une inscription. Il s’agit d'une statuette de 
femme nue s’appuyant sur une rame-gouvernail ù la partie supérieure 
do laquelle est enroulé un dauphin. Sur le plat de la rame sont gravés 
quatre caractères phéniciens qui se lisent sans peine, et qu'on peut tra¬ 
duire : Aux Sidmiens, SiSwvuov. M. Gannenu pense qu’on ne saurait mé¬ 
connaître, ici, la déesse même des Sidouiens. 

M. Aubé lermine la lecture de son mémoire sur Polyeucte dans [“his¬ 
toire. 

M. Ch. Nisard Ht une élude intitulée : De l'état incertain et précaire de 
la propriété lilUraire dans le milieu duxv° sifcle. 

M. Joseph Helévy communique le résultat de scs études sur la nature 
des inscriptions cbaldécnnes rapportées de Mésopotamie, par M. de 
Sarzec. 

M. Ledrain communique de son cOté diverses obscrvalious concernant 
la même collection. 

M. Ed. Lo Etant lit en communication un mémoire intitulé : Les 
chrétiens dans la société pafenne aux premiers âyes de [Église. 

M. Léopold Delisle annonce l'arrivée d’eslampages envoyés par M. le 
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cupilaine Aymonier, en mission au Cambodge. Ces textes ont été confiés 
à MM. Abel Bergaigne et E. Senart pour en rendre compte. 

M. Gaston Paiis, rapporteur de la Commission des antiquités nationales, 
fait connaître le résultat de ce concours. 

Les trois médailles ont été décernées dans l'ordre suivant : t* à 
M. Guiffrey, pour son ouvrage sur la Tapisserie en France; 2» à MM. Hé¬ 
ron de Villefofse et II. Thédenal, pour leur publication intitulée : Cachets 
d’oeuHstes romains, t*' vol.; 3» à M. Kohler, pour son étude sur une vie la¬ 
tine de sainte Geneviève, 

Les dnq mentions honorables ont été accordées & MM. Héron, Charles 
Uolinier, Perroud, Fierville et Hermansard. H-r. 



NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 


ET CORRESPONDANCE 


-Nous avons sous les yeux une publication nouvelle, duc à l'ini¬ 
tiative privée et qui mérite d’obtenir le meilleur accueil. C’est le Bulletin 
trimutrUI des antiquités africaines, recueillies par les soins de la Société 
de géographie et d’arcbéologie de la province d'Oran, et publiées sous la 
direction de MM. E. Poinssot et L. Demaegbt. Voici le sommaire des deux 
premiers numéros : 

I. A nos lecteurs; 

Instructions pour les recherches à^antiquités: 

Ch. Tissot, Fastes des provinces africaines; 

Héron de Villefosse, Notes d'iqigraphie africaine; 

J. Poinsot et L. Demaegbt, Inscriptions de la ilaiirüanic Césarienne; 

L. Demaeght, Musée archéologique; 

I, Poinssot, Nouvelles archéologiques, correspondances et bibliographie. 

II. Tissot, Fastes des provinces africaines (suite); 

C. Babclon, Monnaie de Sijphax; 

J. Poinssot et L. Demaeght, Epigraphie; 

L. Demaeght, A/usée archéologique d'Oron; 

Poinssot, Nouvelles archéologiques, correspondance (t bibliographie. 


- M. Uélétopoulos vient de publier aux frais du sylloguc philologi¬ 
que t’Hilicon, qui siège au Pirée, le texte de la curieuse inscription ré¬ 
cemment découverte au Pirée et qui a Irait à la construction do l’orsenat 
de Pliilon. II en offre le texte épigrapliique et la transcription en carac¬ 
tères courants ; mais il n'essaye pas d'expliquer les nouihrcux (ertnes 
techniques qui font à la fuis le prix et la difficulté de celle inscription. Ce 
qui donne surtout la valeur de celle inscription, c’est la photographie du 
texte qui est jointe é la dissertation. 
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- Diilkiin d’a'e/iMogie chréiienfie do M. G. B. de U')ssi, 4« s'ric, 

unnéc, n** 1 et 2. 

Ce numéro est presque tout colicr rempli pnr une importante disserta¬ 
tion do M. do Ilosri intitulée : Le cimtUère de Suint-IIippolyte prit de la 
vote Ttb'.irline et sa principale crypte Itistorique aujourd'hui découverte. A la 
Rn, lino note intéressante sur une inscription yrecfpu dicouvertf récemment 
en Phrygie, comparée d la cilibre épitaplte méiriçue d'Àbescios. Uno planche 
donne une vue perspective du fond de la crypte d’ilippolyle, telle qu’on 
l’a trouvée dans tes fouilles récentes. Quatre autres planches, qui repré¬ 
sentent dos fresques du cimetière des Saints Pierre et llarcellin, seront 
expliquées dans un numéro suivant. 

- A/vhceologische Zeilung, 1882, 2» cahier ; 

G. Hirichfeld, Pausanias et les inscriptions d’OIympie. (Article important. 
D’après l’étude des inscriptions et des inonuments retrouvés dans les der¬ 
nières fouilles, M. llirschfeld afOrme que Pausanias a surtout travaillé 
sur des livres. S'il a vu Olympie, ce n’est qu’eu passant. La description 
qu’il en donne représente surtout l’OIympie de l’époque macédonienne; 
il ne rédige pas des notes prise.* sur les lieux; il compile les données 
qu’il a tirées de Polémon et des autres périégètes qui l’ont précédé.} — 
A. Herzog, Une loutrophoros (fixe, d’après un vase du musée de Berlin, le 
vrai sens de cette expression, qu’ont obscurci certaines erreurs des lexi¬ 
cographes). Planche V et deux bois. — G. Treu, Bas-relief avec inscription 
dédicatoirereprésentant Artémis. Planche VI, i. — P. J. Meier, Bas-reliefs 
du musée de Berlin représentant des gladiateurs. PI. VI, 2 et 3. — C. Robert, 
La vie des femmes à Athènes, deux vases du musée de Berlin. PI. Vil. — E. 
Curtius, Detix terres cuites : Scène de pédagogie; Af yte cherché prés de lasta- 
tue d’Athéna (à propos de ces deux groupes, on Irouvera ici quelques-unes 
de ces vues générales sur l’art auxquelles M. Curtius s’élève toujours sans 
effort). — .Mélanges : Ch. Kelger, Comnunt le Gaulois mourant connu sous le 
nom de Gladiateur a-t-il été frap 2 >é? (conclut contre l’hypothèse d’un sui¬ 
cide). — R. Klelle, Sur les copies de la frise de Phigalie retrouvées à Patras 
(achève de prouver que ce sont des pastiches modernes). — Nouvelles : 
Acquisitions du Musée britannique en 1880. — Séance solennelle do 
rinstiiul archéologique à Rome.—Société archéologique de Berlin, séances 
de mai à juillet. — Les fouilles d’Olympic. — Purgold, Inscriptions d’O- 
lympie, n* 43S438. 

—— llapvaffiTéf, revue périodique, mai 1882. 

Nous remarquons dans ce numéro les articles suivants : Jacob Dragslsis, 
Caractères particuliers de l’art dans la peinture religieuse des Byzantins. — 
Athanase Laspopoulos, L’Olympe et ses habitants; Usages de Lyiochorion; le 
cèdre (plusieurs poésies populaires sont citées). — Proverbes populaires 
de Tliéra. 
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- BulUtlino délia commissioneareheo/offica ammunale di Borna, 10* an- 

Düe, n» 2 : 

Giuseppe Tomassclti, D«/a colo/ma li’tfcnn IF.fur rEsguilin (pl. XIII). 
— Camilio He.. Le Capitole et scs environs au xiv* sücle {pl. XIV et XV), — 
G. B. de Rossi, La loggia de la commune de Borne achevée ou Capitole par les 
sénateurs en Cannée 1299. — G. B. de Rossi, La villa de Silius Italiens et le 
collegium salutare à Tusculum (un bois). — R. Lanciani, Suppléments au 
tome VI du Corpus inscriptiomtm latinarum (pl. XVI, XVII). — Cahier de 
tables qui vont de Janvier 1877 à décembre I88i. 
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Das Landes Zeughans in Gratz. Hernusgejeben von dcr Vortlehung de* 

Münxen und Anliken-Cabinelet gm Si. L. ^oannnun. Leipzig, T.A. Brockliau»,tS80. 

Gr. io-i*, accompagaé de 63 planches (l7e>XLVM69 p.)* 

J’ai cru devoir signaler aux lecteurs de la itrvue archéologique cette 
importante publication. L’ouvrage est divisé en deux parties, dues d deux 
auteurs différents. 

Dans la première partie, M. le docteur Fritz Picliler, conservateur du 
Musée des antiques au Joanneum, et connu par de nombreux et excel¬ 
lents ouvrages d’archéologie fait d'abord une élude approfondie de l’ar¬ 
mement cnStyric, depuis les temps les plus reculés jusqu’au règne de 
Maximilien. Ici les amis de la haute antiquité et même du préhistorique 
trouveront une foule de renseignements intéressants sur les aimes de 
pierre et de bronze avant les Romains, sur celles de l’époque romaine, 
puis de l’époque romaine 4 l’invasion des Darbures, des grandes migra¬ 
tions à la création du duché indépendant de Siyrie, et enfin depuis cette 
création jusqu'à Maximilien. Le docteur Pichlera ensuite abordé l'hUtoire 
de l’arsenal de Gratz, et reproduit des inveutiiires en vieil allemand où 
l’on trouve les noms du temps, le prix de revient, et une multitude de 
documents pleins d’intérét. 

La seconde partie est une description technique des richesses archéolo¬ 
giques de l’arsenal, par un auteur dont les initiales sont P. G. v. U. Cette 
description, et les planches qui s’j rapportent, ont le mérite tout particu¬ 
lier de montrer époque par époque quels sont les accessoires, tels que 
harnachement, engins divers, et même objets de campement, qui corres¬ 
pondaient à une armure déterminée ou à telle et telle arme d’hast ou 
de jet. Les planches, accompagnées d’une échelle, sont d’une exécution 
très soignée. 


1. Je citerai notamment un exceltent volame sor les monnaies gaololies de Styrie 
[Repertorium dtr Séeiriseken Münzkunde, 1. Band, Die kellùtlicn und eontularen 
Uùnzen der Sleiermark), ouvrage de oaure à intéresser tont particalièrement les 
collectiounears de France, qui trouveront dans les légendes des télradradimes du 
Danube quelques-uns des noms de chefs quo'présententlcs monnaies de notre Gaule; 
et une brochure sur des souvenirs étrusques découverts en Styrie et en Carinthie. 
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Les richesses de l’arsenal dcGrafz ont un mi'ritc particulier : cc n’cst pas 
une collection analogue à celles qui se font de nos jours i prix d'argent 
et où les armes ofTensives et défensives manquent le plus souvent d’une 
origine certaine. Les pièces qu'il contient, au nombre de 28,000, ne sont 
autre chose que les armes offensives et défensives et les engins de guerre 
de toutes sortes, incompris les tentes, qui sont venus prendre place suc¬ 
cessivement, depuis le xvi* siècle, dans l'arsenal de Grats, non comme 
objets de collection, mais comme approvisionnements de guerre. Parmi 
1 k armures reproduites et décrites dans ce volume, il en est qui sont pré¬ 
cieuses : je crois cependant qu’on rencontre au Musée d’artillerie de Pa¬ 
ris et dans d’autres musées des pièces isolées d’une valeur plus grande. 
Mais, je le répète, l’ensemble de l’arsenal de Gralz a un mérite tout par¬ 
ticulier. C’est tout un passé militaire encore en place, et qu’on peut dé¬ 
sormais étudier, gréce à la précieuse publication dont je viens de donner 
une courte analyse. 

P. Chables Robert. 

Paris, le 35 aeèt 1S$3. 



LAOCOON ET LE GROEPE IVATIIÉNA 


K LA FRISE DE PERGAME 

SUITE * 


IV 

LK LAOCOON et le DRAME DE SOPHOCLE. 

Yisconli a prononcû une parole qui parais.«ait judicieuse auirofois. 

Il a dit que le mythe du Laocoon était immoral, et tous ceux qui 
ont présent à l’esprit le récit de Virgile seront d’accord avec cette 

opinion. , «, • 

Les Grecs, dit Virgile, feignant d’abandonner le sjégc de Troie, 
ont laissé derrière eux le cheval de bois qui contient dans ses flancs 
le noyau de l’armée des Argiens. Ils espèrent que les Troyens intio- 
duiront avec lui la destruction dans leurs murs. Priam et ses guci- 
riers entourent cette mystérieuse machine. Ils doutent de sa véri¬ 
table signifleation : lorsque Laocoon, le grand prêtre d’Apollon, 
accourt plein de noirs pressenti menu, et emploie toute son éloquence 
à dévoiler le straUgème des Grecs et à prouver aux siens que les 
dons mûmes des ennemis sont à craindre : 

... TimeoDanaos et dona ferentesl 
Pour augmenter la valeur de ses paroles, il heurte de sa lance 


J. Voir iM nnméK» de juillet et d’août. 
Srplemkr*. 
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les flancs du cheval, dont les cavités résonnent longuement. A cet 
instant, la ruse des Grecs est bien près d’apparattre évidente. .Mais 
Sinon, un Grec qui feint d'avoir été mutilé et abandonné sur le 
rivage par ses compatriotes, est alois amené au roi Priam. lisait 
envelopper l’esprit du vieillard d'un filet de mensonges habilement 
tissés et persuader aux Troyens que le cheval qu’ils redoutent est 
un présent divin, un bienfait de la déesse Minerve. Ce qui vient 
encore âchever de les convaincre de la vérité de ces paroles, c’est 
la mort affreuse de Laocoon. Au moment où ce prêtre se prépare à 
offrir un sacrifice sur l’autel de Neptune, deux serpents sortis de 
Ténédos traversent la mer, se jettent sur les enfants de Laocoon, 
qu’ils broyentde leurs anneaux, et saisissent enfin le père, qui suc¬ 
combe aux mêmes étreintes. Puis ils se retirent sous le bouclier de 
la statue de Minerve. Les Troyens considèrent ce miracle comme 
un châtiment infligé par la déesse à Laocoon pour le punir d’avoir 
insulté au présent qu’elle leur avait fait. Ils introduisent le cheval 
dans leurs murs, et llion est perdue. 

Tel est ce récit de Virgile, dont l'immoralité est évidente. Le lec¬ 
teur du poète doit croire avec les Troyens que la mort de Laocoon 
est due aux paroles qu’il a prononcées pour avertir ses concitoyens 
du stratagème d’Ulysse. La divinité apparaît ainsi comme la com¬ 
plice de la ruse des Grocs. Elle sacrifie à sa vengeance et fait périr 
au milieu des plus atroces tourments un père, un prêtre, un citoyen 
dévoué, à l’instant même où il s’efforce d’arracher sa patrie aux 
complots de ses ennemis. Et remarquez que la mort de Laocoon 
n’est pas un martyre, comme on a voulu le prétendre, sans savoir 
ce que ce mot signifie. Un martyr est un homme qui, convaincu 
d’une vérité religieuse, profondément persuadé d’étre d’accord avec 
la volonté divine ou avec les lois supérieures qui président à l’har¬ 
monie de l’univers, soutient au prix de sa vie, devant une foule 
irritée ou sacrilège, ou devant un tribunal de fanatiques, l'existence, 
l’essence, la nécessité de celte vérité ou de cette volonté qu’il a 
reconnue. Il n’y a rien de pareil dans le mythe du Laocoon. C’est 
un prêtre innocent, un prophète, presque le sauveur de sa patrie, 
que la divinité sacrifie à son ressentiment et livre avec ses enfants 
à la plus cruelle de toutes les morts. C’est un meurtre per¬ 
pétré avec des détails révoltants de cruauté par la plus sage des 
déesses, par Minerve, dans le seul but d’assouvir sa haine impla¬ 
cable. 

^Certes, nous pouvons répéter avec Visconti : Le mythe du Lao¬ 
coon est immoral, irréligieux, inhumain, exécrable. 
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Heurcusemcot pour l’esprit de la religion groeque, nous savons 
que la légende hellénique avait des variantes. Dans Quintus Cala- 
ber et Ljkopliron, Laocoon n’est pas mis à mort avec ses enfants. 
Ces derniers seuls succombent. Le vieillard devient aveugle, comme 
Œdipe. Si le prêtre est innocent, co supplice paraît encore mysté¬ 
rieusement injuste. Mais des allusions semées ici et là dans les com¬ 
mentateurs romains* permettent d’établir que la légende avait une 
autre forme dans le monde grec. Et, même sans le secours des 
auteurs latins, le seul fait que Sophocle a écrit une tragédie inti¬ 
tulée Laocoon suffirait pour nous faire pressentir qu’une autre 
tradition a dû former le tissu du drame soplioclëen. Dans les grands 
tragiques grecs, ce sont toujours les passions, les égarements des 
héros qui uiilrainent la catastrophe. Plus le crime commis au début 
de la vie est contraire aux lois divines et humaines, plus la puni- 

1. ServiuA Maurus, ad .Jineid. a 301 donoo les eiplicat'ODS suiraotes aux mou do 
Virgilo : « Ul Eupliorion dlclt, post adveotum Grneorum tacordos Neptuni lapidibus 
occisus est qaia noo sacrificiis eorum vetavit adventuiD. Po«t abscedentibut Gnedi 
q.uum vellent Mcrificsre Neptuno Laocooa Thymbmi ApotlonU sacerdos sorte du^ 
tus est : ut solet fieri eum deest sacerdos oertus. Hic piaculum oommiaerat aote 
simulacrum numinis, cam(Aatiopiatua] uxorecoeoado. Et ob hoc immisaJa dra- 
eonibus coin suis dliis ioteremptus tat. Uiatoria quJdem boc babet. S«d poeU ih- 
terpretalur ad Trojanorum excusaiionem, qui hoc igooraates decepii suuL AlU 
dicunt quod post oontemptum semet a Laomedonte Neptuuum certus ejua sacer- 
dos apud Trcijam non fuit ; unde puiatur .Nepiuuus etiam iniuiicua fuisse TroJaoU 
ot quod itle merucrit (illi morucrinl) in sacerdoto muustraro quod ipso alibi OKeudit, 
diccua (V, 810) : Cuperooi cum vertcrc ab imo siructa meia mauibus pctjurai musoia 
Trojie. Quod autom ad arcem ioruiit surpeoies roi ad teuiplum Hinorva, aut quod 
ut Ipsa inimica Trojauis fuit aut sigiium fuit peritura civitatis. Sane Bacebilides 
de Laocooute et uxore ejua vol de serpentlbua a Caljdnis (cod. F. Calydonis ; 
alii CuledoHû) insulis venieotibus atque in homines conversis dicit. Sorte duetu* ; 
sic Sallusiius. » — Au vers 211, Servius remarque : ■ Uos dracones Lysimachus Curi- 
tiuY et Peribocam dicit.» (C’est d’après ces uotes de Servius que nous reoonslruiroiu 
plus loin l'intrigue du drame de Sophocle.) Nauck suppose quu les noms des serpenu 
donnés par Servius au vers 311 doivent être et XxftCoio. Compares aussi 

Hygin, ïabula ISS. Si nous prérérons suivre Servius, c'est qu’il donne le vrai mo¬ 
bile tragique de l’action dans Ica mots : Htcpùicu/uni, etc. Noua croyons aussi que 
tout son récit «at pris S EupUorioo, qui, par cooaèquent, a déjà enveloppé le père et 
Ica deux fils de la même mort. M. Cari Robert {phitolugùsche Uidert. h. g. von A. 
KiessUng und Von WilaiDowlts-Molleudorf, V, p. 203) s'efforcu de prouver qu’Eu- 
pborion n'a pas traité ta légende de Laocoon. Hais son argumentation est trop sub¬ 
tile pour nous convaincre. Aucun texte ne saurait résister à cetto critique qui re¬ 
tourne chaque lettre et chaque mot La phrase de Servius : < Uistoria quidem hoc 
habot », indique d’une façou claire et précise que soit la cause de oe terrible cbAiiment 
do Laocoon, soit In mi/rt tinuUlanêe du pé/’c et des deux enfants, étaient déjà con¬ 
nues par une tradition anlérivure à Virgile. 
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lion réservée au coupable par la divinité sera terrifiante et raffinée. 
— Dans la tradition hellénique, la mort de Laocoon cesse d’étre 
immorale parce qu’elle n’cst plus en rapport avec sa clairvoyance 
et son zèle prophétique. Le supplice qu'il subit est le châtiment d’un 
égarement impie, de la satisfaction d’une passion grossière et bru¬ 
tale sur les marches mômes de l’autel, dans le lieu sacro-saint, 
devant la statue d’Apollon, incarnation, terrestre de la divinité 
chaste et lumineuse. Les deux enfants, fruits de l’acte sacrilège de 
leur père, doivent supporter aussi le poids du courroux des dieux. 
Dans le monde antique, ces crimes de Use-divinité sont ceux que 
la Némésis poursuit de ses déchatnements les plus terribles, de ses 
éclats les plus foudroyants. Comme dans le drame à’Œdipe, ce n’est 
pas seulement Laocoon, le père coupable, qui doit périr, c’est la 
famille tout entière qui doit disparaître de la lumière bienfaisante 
du jour et rentrer dans cette ombre de l’Adés où gémissent tant de 
pâles générations criminelles, impies, sacrilèges. 

Ainsi la mort des deux adolescents excite notre pitié, mais elle 
cesse d'étre inexplicable, parce qu’elle devient le complément de la 
peine qui doit atteindre le père coupable. 

Telle est la véritable tradition hellénique, et c’est elle que Sopho¬ 
cle a dû suivre. Il a dû représenter ce père accablé par le souvenir 
de son infamie. 

Tremblant pour lui-méme, pour ses fils, Laocoon les voit grandir 
avec terreur comme les images virantes de son crime, qu’ils lui rap¬ 
pellent à chaque heure du jour, à chaque minute de ses nuits in¬ 
quiètes. Le drame a dû montrer ce prêtre en proie aux remords 
incessants, i celte tristesse latente, honteuse d’elle-méme, qui mine 
les coupables, peut-être même aux persécutions intermittentes des 
Furies. Sous l'impulsion d’une conscience tourmentée, le prêtre sa¬ 
crilège s’améliore lentement. Il devient plus humble, plus dévoué, 
plus pur, et il vieillit ainsi plein d’amertume et de mépris pour lui- 
méme, tandis que, dans le peuple, la vénération qu’on loi porte 
grandit avec le nombre des années. 

Dans ses heures de solitude il éclate en actions de grâce envers 
la divinité qui daigne différer encore l’œuvre de la Némésis. Les 
scènes de remords, d’angoisse, de désespoir, doivent dominer toute 
l’action. Elles doivent inspirer aux spectateurs une profonde sym¬ 
pathie pour cette grande âme régénérée par la sincérité du repentir. 
Et c’est lorsque cet intérêt, cette sympathie, cette pitié grandit et 
se transforme en admiration, au moment où la clairvoyance et ia 
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sagesse du prêtre atteignent une hauteur divine, à l’heure où il va 
peut-être sauver sa pairie par le souffle inspiré de sa parole prophé¬ 
tique, c’est à cet instant suprême que, — par un de ces contrastes 
tragiques dont Sophocle et Eschyle seuls ont le secret, — la divi¬ 
nité se dresse impitoyable devant le prêtre pour loi demander 
compte du sacrilège passé. 

Non! Laocoon ne doit pas atteindre 5 la gloire, au bonheur inef¬ 
fable d’avoir sauvé sa patrie de la ruine imminente et fatale. Toute 
une longue vie de remords, de dévouement et de piété ne saurait 
racheter le grossier sacrilège, l’eniratnement brutal qui l’a con¬ 
damné dès l’origine. Dans l’idée grecque la faute est irréparable, la 
souillure a gravé sur le fond de l'ême sa marque indélébile. lUen 
ne saurait la laver, ni les remords, ni les tourments, ni les mérites. 
Prêtre impie, Laocoon doit périr sur cet autel qu’il n’a pas su res¬ 
pecter. Tendre père, il doit voir la mort hideuse de ses (ils, partager 
leur supplice et sentir le froid de ces enlacements, l’ftcreté de ces 
morsures venimeuses dont il est la cause. Citoyen dévoué, il suc¬ 
combera en songeant que son châtiment même doit entraîner la 
ruine de la patrie. 

Ce dernier trait, — qu’on n’a pas encore remarqué, — est sans 
doute ce qui devait rendre plus poignante l’épouvantable catastro¬ 
phe du drame de Sophocle. Une vie perdue, l’enfance innocente li¬ 
vrée à d’atroces angoisses, llion s’écroulant dans le feu et le sang, 
et par-dessus tout la conscience d’avoir été la cause de tant de 
maux, voilà les tourments qui étreignent le cœur du prêtre sacri¬ 
lège, plus malheureux encore si le poète le laisse, comme le fait 
QuintusCalaler, vieillir aveugle, misérable, repoussé de tous', que 


1. Les argumeou qoefon S donnés pour prourer que Sophocle n’a pas tait périr 
Laocoon de la même mort que ses fils sont tous négatils. Oiooyslos, Arch, I, 48, et 
le SeboUaste doLylcophron, V, S47, no mentionnent, enelTet, que ta mort des fils du 
prêtre troyen. Mais ils ne disent pu d’nne rafon certaine que le pire n’ait paa péri 
du même supplice. Si nous n’osons pu affirmer que Sophocle ait été le créateur de 
ce déooacroent qui fait succomber h la fois les trois rictimes, c’est que l’antre est 
encore plus dramatique. Laocoon devenu aveugle et sarvÎTant 1 son malheur, voilà 
une catastrophe qui rappelle celle de VCEdipe-Boi. Quant à ceux qui répètent après 
Leuiog que Virgile seul a on l’idée de foire périr ensemble le p^ et les fils (cl. 
M. C. Robert cité plus haut), nous crojrons les avoir réfutés dans ce que nous avons 
dit sur Eupborion (voyes la cote de la page 77). Pourquoi M. Robert a-t-il oublié 
dans ses nombreutes citations de mentionacr ïlacrobe qui, dans un pusage csrsclé- 
ristique pour notre rcLbercho (Saluma/. lib. V, cap. ii), s’exprime comme suit : 
■ Qua Virgilius traxit a Griecis, dictummne me putatis qoa vulgo nota sunt t 
Quod Theocritum sibi fecerii pastoralisoperis autorem, rural» Uesiodnm? El qood 
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s'il le llTT.', avec VÉnéide, h la fureur et au venin des rep¬ 
tiles. 


Mais si le poète a pu nous faire passer par tant d’cmonons, s'il a 
uu nous développer le caraclèie de Laocoon, nous tenir en suspens, 
nous faire pressentir longuement la calaslrophe, c'est que son do- 
maine c'est le temps, et que les moyens qu'il emploie pour peindre 
consistent en des sons arliculés placés dans le temps. 

Au contraire, le peintre ou le sculpteur a pour domaine l espace, 
les moyens dont il dispose sont des couleurs ou des figure.*. 

Les objete qu’il cherche à représenter sont placés les uns à côté 
des aulres'dans l’espace-, tandis que le poète se sert d'objets, de si¬ 
gnes, placés les uns après les autres ou qui se succèdent dans le 

temps 

DesobjeU placés les uns à côté des autres ou dont les parties se 


In ip«U GeorgieU, tempe-iiaits Mrenitalisfine *lfma d« Arati Phcnomenls traxfrlt? 
«el quod ever^onemTroJn-, cum SInoneano, ctoquo ligneo. 

librums(XMni(w»i fmivnl,aVitnnilrni)ene ml vei-hum lnms>:iv>seril. Qw inter Gra. 
en.p«t»seiniMetoperc,quodaimptiia JotI* et Jononi.» iwiplen* univct*.ns bia- 
toria» qa« medii» omnlbua aæeulia uaqae ad autem ipalua Platindri conti- 
«rnnl Inunam aeriem eoactaa redegrrit, et unnm ex diveraia biaübna tenq^ 
«m eorpoa effeoeritV in quo opem inter l.latoriaa eateraa Intollua Jrej* 

io hucc «nalum relatoa eal. Qa» /Uftiter Maro intorpreiando. fabne<^ 
caurbianilnam. Sed ethcc et talia ut pueria decanuta pr»ter*. » Voilà on 
témoignage parfaitement clair cl prêcla. Il aérait difficile d’en tordre le aena comme 
M. Robert l*n fait pour celui de Serviua citant Eupliorlon. Macrobe noua dit qn en gé¬ 
néral Virille a Imité les Grecs et il ajoute, comme l’exemple lo plus frappant do 
cette rérité, qoo le second livre de VEntide. arec la destruction de Troie, les épiso¬ 
des de Sinon et du el.ernl de bois et tous les autres {cadtruque omniiw) ont été 
traduiu par Virgile du texte grec de Piaandrr, et celn yresque mot à mot {pene ad 
vfrbum). Remarques que Macrobe ne fait pas d-cicepilon pour le Laocoon ; il a bien 
soin de apéciner {ueterisque omnibus), il revient même une seconde fois sur cette 
idée arec une nuance d'ironie qui n-écliappera à personne, loraqu’il dit : a Virgile 
sTest forgi (aiW fnbricatus et(\ une ruine d'ilion en traduisant Plaandro fidilemenl » 
(Adeliler inlrrpretando). Comment croire après cels que Virgile a inventé la mort 
sZultanée do Laocoon et de aea deux ûlaî il a pria cc trait à Sophocle, à Piaandre, 
ou à Eupborion. M. Robert est de ceux qui‘veulent prouver, en accumulant les textes 
et sans considérer le groupe lui-mtnic, que lo chef-d’oenvre du Vatican a été créé par 
dos Romalni qui s’inspiraient du texte do Virgile. Cette méthode exigerait au moiua 
qu’on ne Uisaàt pas de eété des affirmations toiles que celles de Macrobe. D’ailleurs, 
si nous pensons que l’aicbéologie ne peut pas te passer de la critique des textes, 
nous crejons la réciproque égalemen ivraie; la critique des textes ne saurait ae 
ler des lumièiw de l’arcliéologie. Et ce n’est pas seulement Macrobe que M. Robert 
a oublié, Il ignore aussi le téiiKlgnago si important de Pline, que nous avons cité 

. plus haut. 
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trouvent les unes à côté des autres dans l’espace se nomment en gé¬ 
néral des corps. 

Les corps, voilà donc le véritable domaine de la sculpture et de 
la peinture. 

Des signes, des objets, qui se suivent dans le temps, qui ne sont 
reliés entre eux que par cette succession môme, s’appellent généra¬ 
lement des actions. 

Des actions qui se succèdent dans le temps, tel est donc le véri- 
Jable objet de la poésie. 

Cependant tous les corps n'existent pas seulement dans l'espace, 
ils sont aussi dans le temps. Ils dorent, ils peuvent à chaque instant 
de leur durée prendre une autre apparence, avoir des rapports dif¬ 
férents avec les objets qui les entourent. 

Chacune de ces apparences momentanées est la conséquence 
d’une action qui précède, peut être la cause de celle qui suivra, et 
peut devenir ainsi le centre d’une action. 

En conséquence, la peinture etia sculpture peuvent aussi repré¬ 
senter des actions, mais seulement d’une façon incomplète, en les 
indiquant par des corps. 

D’un antre côté, des actions ne peuvent pas exister en elles- 
mêmes, elles doivent appartenir à certains êtres, pour autant que 
CCS êtres sont des corps ou qu’ils sont considérés comme des corps. 
La poésie représente donc aussi des corps, mais seulement d’une 
façon' incomplète, en les indiquant par des actions. 

La peinture et la sculpture ne peuvent employer dans leurs com¬ 
positions qu’un seul moment de l’action. 

Le sculpteur doit donc choisir le moment le plus frappant, celui 
qui fait le mieux comprendre ce qui a précédé et ce qui va 
suivre. 

D’autre part, la poésie, dans scs représentations successives, ne 
peut employer qu'une seule qualité des corps et doit choisir celle 
qui éveille dans notre âme l’image la plus frappante, la plus palpa¬ 
ble de ce corps, ou sous le côté qui lui est nécessaire pour dépeindre 
les actions. | Y 

Il suit delà que si un grand poète, comme Sophocle, s’est efforcé 
de dérouler le mythe de Laocoon dans une série d’actions succes¬ 
sives, s’il a eu raison de nous faire passer par tous les détails de 
l'action, d’égrener lentement, une à une, ces scènes de remords, 
d’angoisse, d’espérance, de retarder le plus possible la catastrophe, 
qui devient d'autant’plus terrifiante que [la faute est passée depuis 
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00 plus grand nombre d’années; si Virgile a eu tort de trop s’atta¬ 
cher à représenter le chiliment lui-môme, d’oublier par cette préoc¬ 
cupation la'véritable cause du supplice et de nous en laisser sup¬ 
poser une immorale et inhumaine, on ne peut cependant pas exi¬ 
ger du sculpteur ou du peintre les mêmes obligations. 

Le sculpteur ne peut pas nous représenter les dilTërentes phases 
de l’action; il est obligé de choisir un moment qui soit la résultante, 
le'point culminant de tous les autres, l’instant, souvent rapide 
comme l’éclair, qui rapproche le mieux le passé de l’avenir. 

II peut échapper à une fausse interprétation en évitant de repré¬ 
senter, dans le groupe du Laocoon, par exemple, le cheval de bois, 
mais il lui est matériellement impossible do nous faire sentir dans un 
groupe de statues que le supplice de Laocoon est l’expiation d’une 
faute commise, il y a nombre d’années, par un prêtre sacrilège. 

Un chef-d’œuvre de la sculpture limité à Laocoon et à ses enfants 
ne peut représenter que la catastrophe du mythe dans sa réalité la 
plus nue et la plus cruelle. 

Cependant nous avons vu que le peintre et le sculpteur peu¬ 
vent jusqu’à un certain point, avec des corps immobiles dans l’es¬ 
pace, nous faire sentir la succession, la gradation des actions dans le 
temps. Mais ils ne doivent pas faire irruption dans le domaine de la 
poésie, ils peuvent seulement loi emprunter quelques traits. 

Lorsque le Titien représente en tableaux successifs toute l’histoire 
de l’Enfant prodigue, sa vie dissolue, sa misère, son repentir, nous 
disons que c'est une invasion du peintre dans le domaine de la 
poésie, que le bon goût ne saurait approuver. Jamais cette succession 
de tableaux ne vaudra le récit d’un grand poète, jamais surtout elle 
ne vaudra un seul tableau concentrant sur un seul moment de l’ac¬ 
tion, résumant dans une seule situation poignante ou mélancolique 
toutes les scènes du drame. 

Mais si l'on nous dit que dans Raphaël tous les plis des costumes 
ont leurs causes spéciales, que tantôt ils sont dus au poids même 
de l'ètofTe, tantôt aux mouvements des membres; ou'voit-aux plis 
de l’élolTe quelle était la position des membres qui a immédiate¬ 
ment précédé celle que le tableau représente; ces plis indiquent si 
les membres se détendent ou si, au contraire, ils étaient étendus 
auparavant et se contractent dans l’instant représenté par le peintre; 
nous dirons alors que ce procédé est un emprunt fait au domaine 
delà poésie, mnia un emprunt de génie capable de représenter avec 
dos corps la sijocuaslQii dos actions dans Is temps, 
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Le groupe du Laocoon est une image vivanie d’un de ces em¬ 
prunts faits par le sculpteur au domaine de la poésie. 

C’est ici que nous nous séparons de Lcssing, qui a vouij i.'ulcr 
'un de l’autre l’art du sculpteur et celui du poète. 

11 y a entre la poésie et la sculpture certains liens mystérieux, 
certaines afilnilès intimes qui résident dans l'inspiration poétique, 
l’impulsion donnée au sculpteur par le souffle puissant de la poésie. 
Il y a certains enthousiasmes qui naissent d’une belle œuvre lyri¬ 
que ou épique et prennent corps dans les statues des grands artistes. 
Sans doute, le sculpteur se sert d'autres procédés que le poète, 
mais il est un domaine où les deux arts, si étrangers en appa¬ 
rence, se icncontrcnt et se prennent par la main pour mener la 
grande ronde des passions humaines. Ce domaine, cet espace où 
la plastique et la poésie se touchent et s’entr’aident mutuellement, 
CO sont les planches d’un théâtre. 

Le poète dramatique songe non seulement à éveiller l’émotion 
tragique, mais il prévoit encore les effets plastiques et grandioses 
que ccrtiiines scènes peuvent produire. Le poète Iragiquo régne sur. 
l’espace et sur le temps, sur les corps et sur les actions. 

Entre les trois murs de la scène il réunit à la fois ce qui manque 
au. peintre, au sculpteur, et aux poètes lyriques et épiques. Le 
temps, l'espace, les objets, les corps, les actions, 1rs sons, ies cou¬ 
leurs même, tous les moyens que l’art ne distribue au peintre et 
au sculpteur qu’avec une parcimonie avare, le poète tragique les 
tient tous dans sa main puissante; il peut tour à tour emprunter les 
procédés de la plastique ou faire oublier les corps par la sonorité 
des vers et l’intérôi palpitant des actions. 

Celte observation est surtout vraie pour ces grands théâtres de 
l’antiquité où la distance énorme qui séparait le public de la scène, 
où les chœurs, où les cothurnes, les manchettes, les masques, les 
costumes destinés â grandir les acteurs, où le domaine des actions 
tragiques, ce monde légendaire, divin, héroïque, surhumain, 
monstrueux, dont s'inspirent les poètes, exigent sur h scène des 
mouvements lents, solennels, des combinaisons de groupes long¬ 
temps étudiées, dos efli’is plastiques semblables â ceux que les 
sculpteurs taillaient dans le marbre do Paros ou du Pentélique. 
Une foule de traits indiquent l’importance que les poètes de l’anli- 
quilô menaient â ce côté plastique de leur art, Eschyle, qui jouait 
lul-mômc ses tragédies, inventa des machines destinées li favoriser 
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les apparitions soudaines cl les effets des groupes qu il combinait. 

■ • Sophocle, que sa voix trop faible retenait loin des fatigues de la 
scène, inventa le rôle muet de Nausicaa, où la souplesse de ses 
gestes, la beauté plastique de son corps, la grâce avec laquelle^ il 
jetait la balle en se jouant sur le bord de la mer, à l’arrivée d’U¬ 
lysse, enlevèrent tous les applaudissements, Lorsque 1 ekkuklérna 
montrait tout à coup aux spectateurs Oreste assis dans le sanc¬ 
tuaire de-Delphes,'entouré des Furies endormies et lasses de le 
poursuivre, ou Clylemnestrele glaive en main au milieu des cada¬ 
vres d’Agamemnon et de Cassandra, croit-on que ces effets n’a¬ 
vaient pas été ménagés par le poète, croit-on surtout que les grou¬ 
pes qui devaient les représenter n’étaient pas combinés d’avance 
avec le soin qu’un sculpteur pourrait mettre à grouper ses sta¬ 
tues î 

En évoquant sans cesse devant l’imagination des artistes ces 
grandes scènes du monde héroiquc, en leur donnant pour ainsi 
dire un corps sur la scène, les poètes tragiques ont dil exercer la 
plus grande influence sur les créations de la plastique 

Sans doute, un grand sculpteur ne suivait pas servilement les com¬ 
binaisons qu’il avait vues au théâtre; mais qui oserait nier que cer¬ 
taines scènes n’eussent pas laissé dans son âme une impression 
ineffaçable et que celte première impulsion donnée par le poète ne 
dût pas se révéler dans l'œuvre de l’artiste? 

Nous avons vu que le groupe du Laocoon n’a pas pu être inspiré 
par les œuvres des poètes épiques. Ce mythe ne se prèle pas non 
plus à une représentation plastique. La combinaison de trois corps 
humains et de deux serpents n’a rien en ellc-môme qui puisse ten¬ 
ter le ciseau d’un sculpteur. Qui donc a pu pousser les artistes de 
Rhodes J s’imposer une lâche ingrate, difficile, étrange, si ce n est 
l’œuvre de quelque grand tragique? Que ce soit Sophocle ou un 
autre, le poète qui a eu l’audace d’évoquer sur la scène à la fin 
d’une tragédie, celte apparition lerrifianle du père et des fils enve¬ 
loppés des mômes reptiles, a dû être la cause première de la créa¬ 
tion jusqu’à présent inexpliquée du groupe du Laocoon. 


1. Et DOD lealeiDent »ur celle» do 1» sculpture, msis aussi sur celles do la poin¬ 
ture sur vase. Cne peinture sur ancraifero du luustto Fol, à Gciiüvo, représniito Orostc 

placé entre le spectre de Clytcmncstre et le dieu ApalloD. Malgré uuo certaine in¬ 
tention de faire rire, qui frise U caricature, les inouTomcnts, les costumes, l'atiitudu 
des personnages, indiquent que le peintre a étéinspiré par une scène q» il arait vue 
au théâtre. 


LE LAOCOO.V ET LE OROUPE d'ATHÉNA. lOJJ 

Nous sommes cerlains qu'il a existé un drame dont la catastrophe 
devait être l’anéantissement de la race entière du prêtre sacri¬ 
lège. ■ • 

Nous ne pouvons aUlrmer que Sophocle ait été le créateur de ce 
dénouegicnt, mais la légende de Laocoon une fois mise au théâtre 
par Sophocle, elle a dû être reprise souvent, comme toutes les 
autres tragédies du grand poète athénien, et, parmi tontes les mo¬ 
difications qu’elle a pu subir, celle d’une catastrophe représentant 
la mort simultanée de Laocoon et de ses fils est la plus naturelle et 
la mieux motivée. Nous savons, en effet, que dans la tragédie de 
Sophocle Vapparition des serpents n'était pas le dernier acte du 
drame; cette scène affreuse n’était qu’un des épisodes précurseurs 
de la ruine d'ilion, et elle était suivie d'un dernier tableau repré¬ 
sentant la fuite d'Énée, et sans doute aussi toutes les horreurs 
d'une ville livrée à la flamme et à l’épée '. Il est donc probable 
qu’après Sophocle on a voulu limiter le drame à l’épisode de Lao¬ 
coon, et, dans ce cas, le dénouement le plus naturel, le plus tra¬ 
gique, celui qui devait se présenter lui-même aux poètes, peut-être 
aux acteurs chargés de remanier le drame sophocléen, c’était cet 
-anéantissement instantané de toute la génération du prkre troyen. 
C’est ce drame qui a dû inspirer Pisandre, Euphorion et Virgile; 
car, si cette tradition n’existait pas avant eux, il n’y aurait eu au¬ 
cune raison pour que des poètes épiques, — qui sc b.ascnt toujours 
sur des légendes populaires, — l'introduisissent dans leurs œuvres. 

Ainsi les récits de Pisandre et de Virgile combinés avec l’exis¬ 
tence du groupe du Laocoon nous ont conduits à la conviction, 
presque à la certitude qu’il a dil exister un drame — de Sophocle 
ou de scs imitateurs — dont le dernier acte était la mort de 
Laocoon. 

3Iais, cette scène une fois inventée, on sent quelles difficultés 


1 . Dcqyt d'Holicarnuso, itnfû;. 1,48, expose que dans le ^Laocoon Sophocle raeonls 
U fuite d’Ëiiéo averti par le siipplioe des Gls.de Laocooo. Cf. Proclos, Chreit. 
p. aco. Mai* la léseode dusacrilige commis psr Laocoon, et source de tous tes msl- 
beors, existait avant Sophocle, comme le prouvent les scholles du Fuldeosis à VB- 
néiile, : «Sane OscchiiidesdeLaocoonteet turorcq/Vv vol de serpenilbus a Ca- 
lydnis insulis renientibus atque in bomincs convmisdicit. a Les mots et tixore ejut 
ne peuvent se rapporter qu’au crime mentionné par Scrvlus (voyez p. 7} dans la 
note). Ainsi un poète lyrique célèbre, comme Uaeebylides, avait déj.A attribué à un sa¬ 
crilège ta mor. de Laocoon. C'était un fait qne Sophocle ne pouvait pas ignorer. 
D’ailleurs si t.socoon est eoupnblo lui-mème, il est clair qu'il doit périr avec set fils. 
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oni dû s’opposer à sa représentation. Il a fallu grouper avec art 
r.‘ sur i'ekkuklema les trois acteurs et les deux serpents. On a dû re- 

^ chercher la combinaison la plus plastiquent la plus saisissante de 

ces trois éléments disparates. Celle difflcullô a dû- surgir è chaque 
représentation. On voit donc comment sa solution a pjj offrir 
quelque aurait aux sculpteurs contemporains, on comprend com< 
, ' • ment, sous l’impression d’un drame célèbre et de cei taines réminis¬ 
cences de la frise de Pergarae que nous analyserons plus tard, 
Aibanodore, Âgésandre et Polydore ont pu Cire conduits à choisir 
mythe si défavorable à leur art. 

On a dit avec raison que le groupe du Laocoon n’était pas ira- 
en lui-môme, parce qu'il ne représente que la douleur phy- 
' sique et la dernière crise du supplice, sans pouvoir indiquer la 
cause de ce châtiment. Mais si, â la fin d’une tragédie magistrale, 
où ce dénouement aurait été préparé de longue main, où les récits 
des envoyés, les cris du chœur,des femmes et des enfants, les 
: - ’ craintes de Laocoon, l’agitation de la mer et les sifQements des rep¬ 

tiles auraient fait pressentir aux spectateurs l’horreur du supplice 
qui va être infligé à Laocoon, si à cet instant on voyait, pendant 
quelques ipinules, surgir tout âcoup, au fond du théâtre, sur l’elclcu- 
kléna, le groupe du Vatican éclairé des reflets rougeâtres d’Ilion 
s’écroulant dans les flammes, l’effet ne serait pas seulement fantasr 
? tique, mais il serait encore profondément tra^i^Mcl 

• ; Nous ne voulons pas dire que le groupe du Laocoon a été créé 
^ uniquement dans ce but théâtral, mais nous croyons avoir fait sen¬ 

tir que le choix de cet étrange sujet, — presque incompatible avec 
les exigences et les lois de la sculpture, — a été dû avant tout à 
; ^ \ l’inlluence du théâtre tragique. 


(La suite prochainement.) 


ADRIEN WAUNON. 
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mosaïque de L’ABSIDE DE SAINT^LÉMENT. 






Rctoc Arclicolo^quc 1882. 



MOSAÏQUE DÈ L'ANCIENNE TRIBUNE DE SAINT PIERRE 
Fac-Similé d'une Estampe de P.S.Bartoli 
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s’est-il coDtenlé (limiter h sa guise, dans la mosaïque de Sainte- 
Marie-Majeure, celte espèce de décoration d’un type classique, ou 
bien n’a-t-il pas plutôt, non scujemeni reproduit exactement les 
ornements de l’ancienne abside du v* siècle, qui menaçait ruine, 
mais môme conservé dans la zone inférieure une partie de l’an¬ 
cienne mosaïque? C’est la question que se pose M. Mûnlz. 
L’exemple de ce que Jacques Torriti avait fait dans la basilique de 
Latran lui parait donner un certain poids ü sa conjecture; de plus, 
un témoignage historique, dont il tire parti fort à propos, prouve 
jusqu'à l’évidence la relation entre la mosaïque antérieure et la nou¬ 
velle, ainsi que la probabilité qu’une partie de la première a été res¬ 
tituée et insérée dans la seconde. Dans la Detcrijtlio sanctuarii Laie- 
ranensis ecclesiœ, document que nous avons déjà cité et dont la date 
doit se placer entre les années 1073 et 1159, il est dit à propos de 
l’abside de Sainle-Marie-Majeure, à une époque qui précède de deux 
siècles environ les nouveaux travaux de Nicolas IV : « Hœc absida 
« nimis pulcbra de musivo est effecta ; nam videntur a pluribus pis- 
« ces ibi in Ooribus etbestiœ cum avibus. u Donc, bien avant le pon¬ 
tificat de Nicolas IV, cette abside était décorée d'une très belle mosaï¬ 
que, qui était remarquable à cause de ses poissons, de ses oiseaux et 
autres animaux placés c in floribus », c’est-à-dire au milieu d’une 
décoration de Heurs ou de volutes fleuries de vignes. Aucune des 
nombreuses mosaïques qui nous restent encore de Pascal 1*' ne pré¬ 
sente ce genre de composition; il faut remonter à l’âge des origines 
de la basilique et à Sixte 111 (432-140) pour trouver un exemple 
analogue à celui dont l’écrivain du xt'ou du xii* siècle nous-a laissé 
la description. Nous souscrivons donc volontiers à l’ingénieuse opi¬ 
nion de il. MUntz et aux raisons qu’il a mises en avant pour trouver 
que dans l’abside du xiir siècle de Sainte-Maiïe-Majeure il existe 
une partie ou au moins une réminiscence et une imitation des 
ornements de celle du v**. » 

Encouragé par celte haute approbation, je viens aujourd’hui 
compléter ma démonstration, c’est-à-dire, rechercher si le système 
quej'ai préconisé ne peut pas s’appliquer à quelques autres pein¬ 
tures en mosaïque, jusqu’ici attribuées au moyen âge. 


1 . Uutatâ critUani. Mosaïque de l'abside de Sainte-Marie-MaOcurc. 
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I 

Une des mosaïques romaines les plus célèbres est celle dont Cons¬ 
tantin ni orner l’abside de la basilique du Vatican. Le Liber ponti- 
ficalis, notre suprême ressource pour l’élude de cette époque, ne 
mentionne pas, il est vrai, ce genre de décoration; il se borne à dire: 
«Constantinus Aug. fecitbasilicam beato Petro apostolo ex rogatu 
Silrestri episcopi in templo Apollinis... in quo loco corpus ejusdem 
apostoli miriQce collocavit * ». Mais Vltinéraire d’Einsiedeln déjà 
vient combler celte lacune en nous apprenant que l’arc de la ba¬ 
silique renfermait une inscription conçue comme suit, inscription 
que nous montrerons dans la suite avoir été tracée en « opus ver- 
miculatum » : 

Quod duce te mundus surrexit in astra iriimphans, 

Hanc Constantinus vicier tibi condidit aulam*. 

Trois siècles plus tard la mosaïque avait déjà besoin de réparations, 
preuve de son antiquité. «Severinus renovavil absidam B. Pétri apos¬ 
toli ex musivo, quod dirutum eral ^ » Giampini prétend que ce 
travail eut lieu en G38 *, mais celte date est fausse, Séverin n’ayantété 
proclamé pape qu’en 640. Bien d’autres épreuves attendaient cette 
composition : au .\ni° siècle Innocent III (1108-lilC) en renouvela 
une partie et y introduisit son portrait; au commencement du 
XVI* siécio Jules II fit détruire l’arc avec l’inscription Quod duce^; 


1. Vila S. SHuettri, § IA. M. Valentini Mit l’annfe, le Jour et preeqao l'benre de 
la coneécration de l'édiflce : « eompiuta che fû l'edificazione dl queeta ooveUa Basl- 
lica venne soleniicmonto coneecrata da S. SUvettro II 18 novembre 338. a Lu patriar¬ 
cale BasUiea K'tttmna (Rome, 1883-lSSS), t. 1, p. 6. 

2. Drllclis, Codex urbit Romie topoymphiciu (Wanboorg, 1871), p. 80. Muratori 
iinscriptionet, p. 1833) écrit ■ triumpliua » et croit que l’ioscriptioo eet poMérieare 
de qaotqoea aiècles b CoDStantin. Voy. aneai Mai, Ÿet. scriplorum nota eoileetio, 
t. V, p. 105, note. Rapprocher cette iaacripUon de celle que Didier, abbé du Mont- 
Caaaio, Ht placer dans iod monastère, au ii* siècle s 

Ut duce le patria jtttlis polialw (ale) aiiepta, 

Uine Detideriui pater lume tibi condidil aulaut. 

3. Lib. Pont., Vila Severini, § V. 

é. De tacrit redificiU, p. 83. 

5. AndreaFolvio, qui vivait mus Jules II et Léon X, noua ditque a legcbatur nupc r 
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en 1592, enûn, Clément VIIJ donna l’ordre d'abattre ce qui restait 
encore de la mosaïque, c’est*à>dire la composition incrustée dans la 
concha. (PI. xix). 

Si la mosaïque absidale de Saint-Pierre n’existe plus, nous en 
possédons du moins plusieurs copies anciennes, dont l'une, exécutée 
* par ordre du pape, et certifiée conforme par un protonotaire 
apostolique, est conservée dans les archives du chapitre de Saint- 
Pierre, où il m’a été donné de l’examiner *. On y aperçoit sur le sol, 
au-dessous des figures principales, plusieurs scènes de dimensions 
exiguës, eldont la disposition, non moins que le style, rappelle l’anti¬ 
quité classique : citons parmi elles des bûcherons placés prés d’un 
édicule et frappant un arbre à coups de hache, tandis qu’un lion s’ap¬ 
proche de l’un d’eux. La signification de ces scènes est assez énigma¬ 
tique (Mgr Barbier de Montaulty voit la personnification des saisons] *; 
mais ce point importe peu à la solution du problème que nous 
cherchons à résoudre; ce qu’il est essentiel de constater, c’est l’élé¬ 
gance, le caractère éminemment décoratif de ces petites composi¬ 
tions : elles offrent infiniment plus d’analogies avec les peintures do 
l’empire romain qu’avec celles du moyen âge. 

La ressemblance de la scène principale, le Christ assis entre 
saint Pierre et saint Paul, avec les représentations connues sous le 
nom de Don du Christ ou Christ triomphant, si fréquentes dans l’art 
chrétien primitif, ne peut que corroborer une telle manière de voir.. 
Signalons aussi les deux cerfs s’approchant des fleuves du paradis 
(Gton, Phison, Tigris, Euphrates) ; ils rappellent de la manière la 
plus frappante les mosaïques absidales du Latran et de Sainte-Marie- 
Majeure. 

Mais que devient, no ire conjecture en présence de l’inscription 


in abside quu nunc diruta est distiebon ex musivo paucis DOtnm : quod due» <«,... a • 
Anlûfuitales Urbii( Roi&e, 1537), fol. xxxt. 

1 . Deux autres copies anciendes se trouvent A la bibliothèque du Vatican, dans 

le recueil de dessins de Gaccooio, XXXIV, 50, fol. 15S; deux è la bibliothèque 
Barberini (XLIX, n*l9, fol. SG); une ciaquième A l’Ambrosienne (f. inf. n*317, 
fol. a); uneaixième enfin à notre Bibliotlièque nationale (nouveau fondsitalion,mo- 
numenu de la primitive Église, n* 9, t. II; larg. haut. 0°>,39}. Je dois la 

ceoDsissaoce de cette dernière à notre l’miueot archéologue M. Le Bhoi, que Je suis 
heureux de pouvoir reoicreier ici de son obligeance. Ciampini a publié une gravure 
assez exacte delà copie conservée aux archives de Saint-Pierre; il a notamment 
respecté la forme dea inscriptions qui ont été altérées par Torrigio (Saert grotte Fd-i 
tieaae, éd. de 1630, p. 63 et auir.) et par les Bollsndistea (AcI/t sanelù>vm, Juip, 
t. VII, p. 135). V. ^ . ..1 

2. Les souterroins et le trésor de Saint-Pierre (Rome, 1S06), p. 77. , . 
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léonioe suivanle, tracée au-dessous de la mosaïque, preuve bien 
évidente d’une origine médiévale : 

Suinma Pétri scies est hœc sacra principis aies, 

Mater cunctarum décor et decus ecclesianm. 

Dévolus Christo qui templo servit in isto 
Flores virtutis carpit fniclusqw salutis. 

Que devient-elle surtout en présence du portrait d'innocent III, 
qui en se faisant représenter dans la bande inférieure de la composi¬ 
tion, en regard de VEcclesia romam, semble avoir revendiqué pour 
lui l’honneur d’avoir créé celte décoration *? 

Nous répondrons qu’ici, comme dans tant d’autres monumenu 
romains, le pape qui a fait procéder à la restauration a pu s’attribuer 
ous les droits d’un véritable fondateur: rien n'était plus facile que 
d'introduire le portrait d’innocent III dans un ouvrage datant du 
iv‘ ou du V* siècle; on ne procéda pas autrement pour intercaler les 
portraits do saint François d’Assise et de saint Antoine de Padoue 
dans les mosaïques du La Iran et de Sainle -Marie-Majeure. 

Celle opinion, hâtons-nous de l’ajouter, ne date pas d’aujourd’hui. 
Dès le siècle dernier, les bollandisles ont essayé de prouver, en se 
fondant sur des arguments d’ailleuts peu solides, que la mosaïque 
absidale de Saint-Pierre était la copie d'un original détruit, original 
remontant au règne de Constantin*. 

Le témoignage des auteurs du xvi* siècle, qui ont encore vu la mo- 


1. Le portnii d'innocent lit te trouTe eidoardliui, en compagnie de celai de Gré¬ 
goire IX, provenaot de l’ancienne façade dn Vatican, dans la chapelle de la villa 
Cateaa, prda de Poli. Reumoot, Geschiehte der SlaJt Rom, t. lit, l** partie, 
p. 531. 

Va autre fragment, ddnué de toute aalhenUcité et ayant perdu tout caractère, 
se trouve dam les cryptes du Vatican, sous le n<> lOP. On lit sur la plaque de mar¬ 
bre Usée A coté de lui ce certificat d’origine : > Pauli aposioli musiva imago erat in 
apsida Innocentii papa III, ante altare S. Pétri, hic M. D. C. XXXI afAxa ». Ce frag¬ 
ment, mesurant 0>,80 de large sur 0a,95 de haut, représente saint Paul; la tête et 
ta poitriue teules ont écliappé aux coups des démolisseurs, et encore la premibre a-t- 
elle été ai mal resuurée qu’on la prendrait plutôt pour le portrait de saint Pierre que 
pour celnl de saint Paul. 

3. a ...dicendum picturam musivam Innocentii lit, iu apside Vaticana, quantum 
ad pneetpuas ejiis flguras atünet, verosimiliter repratseniare eadem que repnesen- 
tabat picturaibi renovataa Severino papa, et primum facta (sccundnm indicalam 
oplnionem noatram) a S. Silveeiro... conjici non temere poteat apaidis ab Innocentio 
III restauraitr picturam Innocentii «tace multo antiquiorem esse. » Acta, Juin, t. Vil, 
p. 133, 137. 
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sRïque en place, donne singulièrement de poids au système soutenu 
par les éditeurs des Acta sanclorum. Écoutons d’abord Tiberio Alfa- 
rano, l'un des historiens les plus autorisés de la basiliiiuc : «Qucsla 
absida overo tribuna », dit-il, « è la medesima quale lu fatta fare da 
CoDstantino imperatore, lutta ornata de mosivo, et altre figure et 
segni cbe sino a questo di se ritrovano, quali (stc) musaico, cele- 
branüo un giorno papaClemcnle YK in detlo altare, cascè un pezzo 
per il cherolendolo far rninare tutio, pcrconsiglio di certo excellen- 
tissimo maestro (il üiscepoio del (|uale me l’ha referito questo clic 
ha larorato in quest'opéra) fu de tal modo inchio.lalo delto musaico 
nel muro del absida con certe stelle de métallo inaurate poste per 
forza de trapani confilto poi a modo do trivello, cbe .mai più fu peri- 
coloche d* musaico cascasse‘, che refuriva cbe cra discosto dal 
muro in alcnni luoglii più d’un palmo, quali stelle hogi si veggono 
in segno et tesiimonio de questa cosa et ne tenemo uua che ê cas- 
cata questi giorni passati.» 

Un contemporain d'Âlfarano, Jacques Grimaldi, s’occupe plus 
spécialement de la mosaïque de l’arc triomphal, c’est-à-dire de l’arc 
précédant l’abside proprement dite*; il nous dit qu'elle était ornée 
d’une inscription rappelant la part que Constantin avait eue à sa 
fondation: « Versusmusiveis litteris in areu majorevelerisValicana} 
basiliese in capile columnarum mediæ navis ante aratu raaximam : 

Quod duce te mundus surrexit in astra triumphans 

Hanc Comtantinus Victor tibi condidit aularn. 

ilic arcus periit sub Julio 3% in demolitione posterioris partis ba¬ 
silic». Apsidæ conjunctus paries ad septentrioues Clementis YllI 
pontificatumultis bistoriis B. Pétri musiveis, sed pene vetusiate et 


1. Uo docoffleat Inédit des Archires de la fabriqua de Saiut-Piarre nous apprend 
que le maître chargé de ce travail ne fut autre que le célèbre Jean d’üdioe : 1531, 
13 avril. « A maestro Giovanni da Ddine per acconciatura del musaico di San Pietro 
duc. 25. » — 7 Juin. « duc. 10 dl caméra a M" Gio. da Udine, per più atelle di 
bronxo per il muMlcbo. s 

3. Sur la gravure de Pietro Sanü üarioli {Tribututdi musaico delta diitM aniieJut 
di S, Pittro l'n Kaficeno, dtserilla da Carlo Palredio, disegnala tt itdagliata da 
Ptèfro Sanii Bwrtoti)^ U s’agit non de l’arc triomphal, mais de l’arc de la tribune, 
c'e»t-4-dlre do l’arc qui précède immédiatement ta eoncha do l’abside. Nous devons 
faire observer que les huit Sgures tracées sur cet arc, les apOtrea accompagnés de 
brebis, pourraient bien être uq produit de la trop fécinde imagination de l’ar¬ 
tiste. 
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imbre cœcatis ornalus erat. Constantini tempore hos ibi conscriptos 
versus afrirmat Mapheus Veggius sic. Quorum caractères longe 
vctusli peneque dixorim decrepUi nullum eliam aliuil quam Cons¬ 
tantini tempus, quo ibi conscripli sunt manifeste arguere videntur. 
Sunt et in alio areu absidæ, super ailare majus, aliæ lilteræquæ ne- 
gligentius habitæ mnjori ex parte corruerunt, sed ex paucis earum 
quæ vix adhne legi possunt deprehendunlur, licct non intégré, 
verba hœc : 

Contlantimts expiata hostili 
/ncursiotie » 

Quantà Onofrio Panvinio, après avoir revendiqué une partie de la 
décoration de l'abside pour le règne de Constantin, il ajoute, par 
une exagération évidente, que la mosaïque de la conclia, celle-là 
même dont nous nous occupons, a été faite entièrement par Inno¬ 
cent 111 : « Absidam basilictc... musiveis Gguris primus ornavit 
Constantinus, quarum paulo inlra, ex utroque parietum latere, ali- 
quot vestigia extant, ut ex bis versibus, qui in ea erant, manifeslmn 
erat : 


Quod duef lé muiidtu surrexil in astra triumphans 
Hanc Conslantiuus Victor tibi condidit aulam. 

Musivcas easdem imagines lemporis injuria exolescentes renova- 
vit Severinus papa, ut tradit bibliqlhecarius, quas dirutas omnino, 
ut nuncaspicimus, refecit Innocentius III. » Ailleurs il dit, en par¬ 
lant de l’inscription: « qui characteres vetustissimi et prsegrandes, 
eliam exolescentes, nullum aliud quam Constantini tempus, quo 
ibi scripti sunt, arguere videbantur*. » 


En résumé, les témoignages si formels sur la présence, dans la 
mosaïque absidale de Saint-Pierre, de fragments remontant à l’ère 
constantinienne, et, d’autre part, le caractère môme de celte mosaï¬ 
que, avec ses réminiscences antiques si frappantes, nous autorisent 
à croire que nous avons affaire, ici, comme au Latran et à Sainte- 


1. Bibl. Barberinî, XXXIV, 50, fol. 16A, v». 

2. Bibl. nition., fonds Istln, n* 5170, liv. Ht, cli. ii, fol. 211, 224, et Si^ilegium 
romûnutn de Mid, l. lit, p. 230, t. IX, p. 223. 
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Marie-Majeure, soit à la mosaïque originale, reslanréc et remaniée, 
soit à une copie, légèrement modiBée, de la composition originale. 

II ‘ 

Plus encore que la mosaïque absidale de Saint-Pierre, celle de 
Saint-Clément offre des motifs propres à Part chrétien des premiers 
siècles; la différence d’inspiration et de style est surtout sensible 
si nous comparons la mosaïque de la concha à celle de l’arc de la tri¬ 
bune. Ici, il faut tout d’abord le déclarer, nous avons affaire à une 
œuvre du xii° ou du xui'’ siècle. On sait, en effet, que la basilique 
actuelle de Saint-Clément a été élevée au xii* siècle seulement, sur 
les ruines d'une basilique plus ancienne, retrouvée et dégagée il y a 
une vingtaine d’années. Mais si cette mosaïque est relativement 
moderne, quant à la date de son exécution, tout nous autorise à afflr- 
mer que, quant à sa composition, elle se borne à reproduire, avec 
quelques légères variantes, une mosaïque beaucoup plus ancienne ; 
selon toute vraisemblance, celle qui ornait la basilique inférieure. 
M. de Rossi nous apprend que l’on pouvait pénétrer dans celte der¬ 
nière au XI' siècle encore, en 10S9 * ; ne sommes-nous pas en droit 
de supposer que l’on en a profllé pour copier une œuvre à laquelle 
s’attachait la vénération universelle? Peut-être môme s'est-on servi 
des cubes d’émail de celte mosaïque primitive pour exécuter la 
masaïgue nouvelle, de même que l’on a employé pour le chancel de 
la basilique nouvelle les marbres de la basilique souterraine. Ces 
sortes d'adaptations ne sont pas rares au moyen âge, nous le savons 
par l’exemple deCharlemagne qui mit en coupe réglée les mosaïques 
de Ravenne. 

Ce qui frappe avant tout dans la composition absidale de Saint- 
Ciémeni(Pl.xviu), c’est sa ressemblance avec la mosaïque du portique 
de Saint-Venance, situé àquciques pas de là (baptistère de Constantin, 
au Latran). Dans l’une comme dans l’autre, d’immenses rinceaux 
couvrent le champ de l’abside et forment le motif principal de la 
décoration. Il est vrai que ceux du portique de Saint-Venance l'em¬ 
portent singulièrement par leur légèreté, leur élégance ; mais cette 
supériorité n'a rien qui doive nous étonner; les Juges les plus auto¬ 
risés sont aujourd’hui d’accord pour attribuer la décoration du por¬ 
tique à la fin du iv* ou au commencement du v° siècle, c’csi-à-dire. 
à une époque où la tradition classique était encore dans toute sa 


1. Mutnià crütiani ; abritle delln Bnsilica di San Cltmmte. 
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force. L’arlisle du moyen âge auquel nous devous la mosaïque de 
Saint-Clément ne pouvait évidemment s’élever à la hauteur d’un tel 
modèle, même en s’astreignant à une reproduction textuelle. 

Si nous examinons maintenant l’emploi des rinceaux comme 
motif de décoration, nous trouvons qu’il constitue un des traits 
distinctifs de la peinture chrétienne primitive. A Rome, des rin¬ 
ceaux gigantesques formaient ou forment aujourd'hui encore la base 
de la décoration de Sainte-Constance cl de Sainte-Marie-ilajeure; 
à Naples, nous les trouvons dans le baptistère, monument du 
V* siècle; à Capoue, dans la chapelle de San Prisco; à Ravenne, 
dans le mausolée de Placidie, dans le baptistère des orthodoxes cl 
dans la basilique de Saint-Vital. 

Revenons aux analogies entre la mosaïque de Saint-Clément et 
celle du portique de Saint-Venance. Ainsi que M. de Rossi l’a fait 
remarquer, les p.âtrcs, en costume antique (penula; jambes nues), 
qui, à Sainl-Clëment, se trouvent dans le bas de la composition, rap¬ 
pellent de tous points ceux que l’on voyait autrefois dans la mosaïque 
de Saint-Venance : la reproduction d’un modèle plus ancien est 
évidente, car ce costume cessa d'élre porté à partir du triomphe des 
barbares. 

Si nous étendons notre examen â d’autres monuments des cinq ou 
six premiers siècles, les points de repère ne sont pas moins caracté¬ 
ristiques. Les cerfs se désaltérant aux fleuves du paradis se rencon¬ 
trent à Saint-Jean-de-Latran, à Sainte-Marie-Majeure, dans le mau¬ 
solée de Placidie et dans diverses autres mosaïques contemporaines. 
La profusion des oiseaux est également une preuve de la haute anti¬ 
quité de la composition traduite sur la concha de Saint-Clément; 
elle rappelle la décoration des deux chapelles du baptistère de 
Constantin, celle du baptistère de Naples, de Saint-Vital de Ravenne, 
de Sainte-MariC'Majeure. En ce qui concerne les douze colombes 
représentées sur le cruciflx, M. de Rossi les a rapprochées avec 
raison des ûgures similaires de la mosaïque de Noie, décrite par saint 
Paulin, et de celles qui sont sculptées sur les sarcophages do iv* et 
du V* siècle*. 

Les génies nus placés entre les rinceaux méritent surtout de 
fixer l'allention. Par la liberté de leurs mouvements et la variété de 
leurs attitudes, ils rappellent de la manière la plus frappante les 
modèles du temps de Constantin; je crois même pouvoir aller plus 
loin, et les rattacher, rapprochement qui n’a pas été fait jusqu’ici. 


1. Musaici erUliani ; abmle tlella liatiliea di Snit C/emetiie, p. 3. 
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aux Éros de la voûte anualaire de Sainte-Constance : l’inspiration 
est identique, quoique les ligures de Saint-Clément soient loin 
d’avoir la grâce qui caractérise leurs aînées du iv° siècle, et quoique 
l’on constate une certaine dilTérence dans les faits ou gestes de ces 
personnages si éminemment païens : à Sainte-Constance, ils planent 
en quelque sorte dans les airs; à Saint-Clément, l’un joue de la 
flûte, un autre montre une corne d’abondance, un troisième en¬ 
fourche un dauphin (ce dernier motif, on se le rappelle, se rencontre 
dans les mosaïques du Latran cl de Sainte-Marie-Majeure, qui sem¬ 
blent l’avoir elles-mêmes emprunté à la décoration de la coupole de 
Sainte-Constance). 

Il est cependant dans la mosaïque de Saint-Clément, comme dans 
celles du Latran, de Sainte-Marie-Majeure, de Saint-Pierre, un cer¬ 
tain nombre de motifs que l’artiste du xn‘ siècle n’a pas pu emprun¬ 
ter à ses prédécesseurs, pour la nison que ceux-ci les ignoraient, 
et qu’il faut porter à l’actif du moyen âge proprement dit. De ce 
nombre sont les docteurs de l’Église, placés dans les intervalles des 
rinceaux, et la Cruciflxion, scène si rarement représentée dans les 
sanctuaires des douze premiers siècles. 

Notons encore les analogies entre l’ornementation du velarium do 
Saint-Clément et celle des velaria de Sainte-Marie du Transtévère et 
de Sainle-Marie-Nouvelle (Santa Francesca Rotnana) : agneaux de¬ 
bout (ce motif se trouve également dans la mosaïque du portique de 
Saint-Venance), main tenant la couronne, etc. Les oiseaux placés 
dans des cages, à l’extrémité gauche inférieure de la mosaïque, 
méritent aussi une mention spéciale : les mosaïstes de Sainl-Clèment 
s’y sont rencontrés avec ceux des deux basiliques que nous venons 
de citer. 

Admettra-t-on, après ce qui vient d’être dit, que les auteurs de la 
mosaïque de Saint-Clément, ces artistes qui ont fait preuve d’une si 
grande ignorance dans la décoration de l’arc de la tribune, se soient 
ingéniés, dans la décoration de la concha, à rechercher partout, 
dans le portique de Saint-Venancc, à Saint-Jean-de-Latran, à Sainte- 
Constance, sur les sarcophages, etc., etc., les symboles les plus ca¬ 
ractéristiques, les motifs les plus pittoresques de la primitive école 
chrétienne? ou bien ne préfércra-t-on pas tout simplement considé¬ 
rer leur travail comme la reproduction, légèrement modifiée, d’un 
original existant au môme endroit, dans la basilique inférieure? 
Telle est la question que nous soumettons au lecteur, pleins de con¬ 
fiance dans le résultat de ses méditations. 
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III 

Les quatre compositions que nous venons d’examiner se ratta¬ 
chent toutes à des édifices appartenanlà la première période de l'art 
chrétien : de là cette prédominance d’éléments antiques, qui est 
bien faite pour surprendre dans des ouvrages attribués si longtemps, 
pour l’invention aussi bien que pour l’exécution, au xn» et au 
xni* siècle. Si la ville de Rome avait été à cette époque le centre 
d'un véritable mouvement de renaissance, si ses vaillants « marmo- 
raiii », les llanuccio, les Paolo, les Yassalctus, les Cosmati, suivis 
en cela par Jacques Torrili, s’étalent proposé l’imitation rigoureuse 
de l’antique, il serait tout naturel que nous retrouvassions les mômes 
tendances dans celles des compositions que nous savons d’une ma¬ 
nière pertinente avoir pris naissance pendant le xii* et le xiii* siè¬ 
cle. Or,, nous avons beau analyser les mosaïques de Sainte-Marie in 
Trastevere et de Sainte-Françoise-Romaine, appartenant toutes deux 
au pontificat d’innocent II (1130-1143), celle de Saint-Paul hors les 
murs, exécutéesousHonorius 111(1216-1227), lesfresquesdeCalixtelI 
(1119-1124) dans l’ancien palais du Latran ‘, les peintures ou mosaï¬ 
ques contemporaines ornant les autres sanctuaires on palais de Rome, 
nulle part nous ne trouvons la moindre réminiscence de cette anti 
quité qui comptait cependant, à ce moment encore, tant de chefs- 
d’œuvre sur les bords du Tibre. 

Eu résumé, le mouvement dereuaissance que l’on a cru découvrir 
à Rome pendant le moyen âge s’est borné, pour la peinture en mo¬ 
saïque, à la restauration de quelques compositions dans les données 
fournies par les fragments encore existants; tout au plus les mo¬ 
saïstes ont-ils poussé l’ambition jusqu’à copier un monument qui 
allait disparaître et dont il importait de conserver le souvenir à la 
piété des fidèles. La puissance créatrice, la force d’évocation leur 
ont fait défaut; ils n’ont pas su, comme leurs successeurs du xv* et 
du XVI* siècle, développer et interpréter les idées du monde an¬ 
tique, les faire revivre, créer à nouveau. Mais il n’en faut pas 
moins constater l’espiit critique dont iis ont fait preuve en copiant, 


1. Voy. de Roisi, Esavic storico ed archeologieo dtlC imagine di Vttano II 
Papa e dette altre untidie pitture nelP oratorio di S. Nieoto entra il paluszo La- 
teranetae. Rome, ISSI. 
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avec une fidélité relative, des chefs-d’œuvre exécutés dans un style 
si différent du leur. 

D’un autre cdlé, si le xii* etlexiii'siècle voient diminuer leur part 
dans la création des grandes pages du Latran, du Vatican, de Sainte- 
Marie-Majcure, de Saint-Clément, le résultat de nos investigations 
n’aura pas cependant été de tout point négatif : il y avait quelque 
intérêt, nous le croyons, k retrouver, sous des ouvrages attribués au 
moyen âge, des idées et des formes appartenant à la plus belleépoque 
de l’art chrétien, au iv* et au v* siècle, et à augmenter le catalogue, 
encore trop incomplet, des splendides créations de l’Eglise au sortir 
de l'ère des persécutions. 


EDG. MONTE. 
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23. — En deliors da Périple, les monuments grecs et éthiopiens 
nous révèlent l’existence de personnages qui ont dû jouer un rôle 
important dans leur pays, et qui ont pris soin de faire graver pour la 
postérité le récit de leurs conquêtes et de leurs victoires. Nous ver¬ 
rons si l’on peut retrouver avec quelque certitude sur les listes, les 
noms que nous ont transmis les monuments lapidaires. Ces inscrip¬ 
tions sont intéressantes pour l'histoire et la géographie du haut Nil ; 
elles témoignent de l’existence de rapports étroits ayant existé entre 
les deux pays riverains de la mer llouge, bien avant l’époque chré¬ 
tienne, c'est-à-dire avant le iv* siècle de notre ère cl probablement 
dés le i*’’ siècle. 


IWSCRIPTIONS. 


23. — Les monuments épigraphiques de l’ancienne Ethiopie sont 
de deux catégories : 


A. L’inscription grecque d'Adiills. 

B. L’inscription grecque d’Aksum. 

C. L’inscription grecquedeTalmis. 


D. Deux ioscr, gheez d'Aksum. 

B. L’inscription copte do Den- 
dur. 


2A. — A. L’inscription grecque d’Adulis (’A5ow>.»i) est celle qui a été 


1. Voir lo nuuiCro d'août. 
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copiée pour la première fois par Kosmas ' en 545 de J.-C.; elle a été 
publiée en 1631 par Allalias, en 1848 par Bockh* el en 1863 par 
Vivien Sainl-Hariin*. 

Elle se compose de deux fragments que Kosmas considérait comme 
la suite l’un de l’autre, mais qui en réalité, ainsi que l’a reconnu le 
premier le voyageur anglais Sait en 1807, forment deux inscrip¬ 
tions distinctes, la première, de vingt-quatre lignes, concernant Plo- 
Jémée Évergète (247-22Î av. J.-C.)* et par conséquent étrangère à 
l’iiistoire qui nous occupe, et la deuxième, en trente-neuf lignes, 
éinan.'inl d'un roi éthiopien dont le nom n’est pas donné. 

Tout le commencement de l’inscription manque ; nous sommes 
ainsi privés du protocole indiquant le nom du monarque, roi des 
rois, avec la liste des peuples vaincus depuis le pays de l’encens 
jusqu'à l’occident de l'Ethiopie. L’inscription donne, en tous cas, le 
détail de ces conquêtes. Le roi raconte ses victoires sur la nation 
des Gazi, Fa'Ciifiiya;. c’est-à-dire les Ghecz^ sur les différents peuples 

du Nil au .«ud et au nord jusqu’en Egypte: « tous ces peuples.et 

beaucoup d’autres sont venus d’eux-roémrs se soumettre au tribut. 
Et j’ai envoyé des forces de trrre et de mer contre les Arrbabiles, les 
Kinaïdocolpitcs quihabilent de Vautre côté de la mer Érythrée ; leurs 
chefs vaincus m’ont payé tribut et ils ont cessé d’inquiéter les routes 
de terre et de mer. J’ai ainsi porté mes armes depuis Leucé Corné 
jusqu’aux terres des Sabéens. Le premier el le seul des rois dont je 
descends, j’ai soumis tous ces peuples. Je rends grâces à Mars, le 
dieu très grand, de qui je tire mon origine ; par lui j’ai pu soumettre 
a ma puissance tous les peuples qui confinent à mon royaume, à l’o¬ 
rient jusqu’au pays de l’encens, au couchant jusqu'aux terres'des 
Ethiopiens el de Saso .... Je suis descendu à Adulis offrir un sacri¬ 
fice à Jupiter, à Mars età Neptune pour U sécurité des navigalcui'S. 
El ayant rassemblé là mes armées, j’y ai consacré ce trône à Mars, 
dans la vingt-septième année de mon régne *. b 

25. — Ainsi il s’agit d’un roi païen, adorateur des divinités grec- 

1. Kotmat indopleusta in Topogrophia chrisliana anno 8iS, édit. Montraacon. 

3. Corp. inter. Greee, ii\-n, t. III, p. SOS, où ae trouva le récit de Koaniaa. 

3. Joum. atial-, ociob. 1863. 

&. Corp. inter. Grœe. t. Ut, p. 509, lettre A et p. Stt. 

5. C’eet le nom indigène le plus ancien que l'on troure pour désigner l'Étliiopie, 
^ÔTl • geét, dont le sens est « voyageur, libre ». M. Mariette a cru retrouver ce 
nom dans la Kaua dca lltUia de Kamak (Lûtes géograpltiques de Kantai, iii-é*, 
1875, p. 55]. 

6. Traducüoo de M. Vivien Saint-Martin (Journ. attat., ociob. 1803,'p. 3t7). 
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ques, antérieur par conséquent au iv* siècle, époque de la conver¬ 
sion de l’Ethiopie au christianisme, d’un roi qui s’intitule le pre¬ 
mier de sa dynastie, ■repôrtoç xa'i |mvo; ^eiXioiy tCv npo a&Toù, et enfla 
qui a régné au moins vingt-sept ans. 

Quel est ce roi? Toute la difficulté vient de l’interprétalion de ces 
mots : a le premier et le seul des rois dont je descends ». La liste A 
de la deuxième période, qui donne pour chaque monarque le nom¬ 
bre d’années de règne, ne présente que deux d’entre eux qui puis¬ 
sent répondre à l’indication de la durée; ce sont : Kla-Aouda, liste A, 
n* 11, trente ans de régne, de 101 à 131 de J.-C. 2kA < * et 

Ela Azguâguâ Ttfi * I même liste, n*15, qui régna soixante^ 

dix-sept ans, do 144 à 221. En supposant qu’il faille ajouter une foi 
absolue aux nombres d’années de régne donnés par les listes, ceserail 
donc, d’après.M. Vivien Saint-Martin, à l’un de ces deux rois qu’il fau¬ 
drait attribuer l'inscription d’Adulis; « peut-être l'antériorilé même 
d’Ela-Aouda serait-elle un motif de préférence en te i|u’elle convien¬ 
drait bien au rôle de fondateur de l’empire aksumitc que l’inscrip¬ 
tion donne au prince dont elle consacre les actions K > 

Avec celle interprétation, comment placer Zoscalës par rapport à 
ce roi fondateur de l’empire aksumitc? M. Vivien Sainl-.Marlin ne 
se préoccupe pas de cette objection. 

Les hypothèses se présentent ici en nombre. Ou Zosc.Tlès et l’au¬ 
teur de l'inscription d'Âdulis ont régné dans le même pays, et alors 
il faut supprimer de la liste A tous les noms antérieurs é Ela-Aouda, 
à commencer par Za-Hcqlé qui est placé le huitième ; ou Za-Hcqlé, 
Zoscalès, est le même que le souverain de l’inscription, il faudra 
alors, comme il est le premier de sa dynastie, supprimer également 
de la liste les sept rois qui figurent avant Za-Heqlé; ou bien Zosca¬ 
lès est postérieur au roi d’Adulis et dans ce cas notre inscription est 
antérieure au voyageur du Périple; ou Zoscalès cl le roi d’Adulis 
ont régné sur des pays différents; ou enfin, dernière hypothèse, nous 
proposerions d’interpréter les mots npü-ro; xal •nn -nfh 

a<Mù en ce sens que Ela Aouda est le premier roi de .<a famille sans 
être pour cela le fondateur de l’empire nksumilc ; il a eu par consé¬ 
quent des prédécesseurs sur le trdne, au nombre desquels Zosolès, 
et rien n'est changé sur la liste indigène. J'incline donc à penser 
que l’inscription grecque d’Adulis est d’Ela-Aouda. 

Dans le fragment de l’inscription que j’ai rapporté ci-dessus, le 
roi éthiopien raconte son expédition de l’autre cété de la mer Ei y- 


1 . Journ. asiul., p. 363. 
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thrée. Pour bien comprendre ce passage, il est nécessaire de jeter 
un coup d’œil sur l’état de l’Arabie du sud à cette époque. 

26. — Du temps de Strabon, ou plutôt d’Eratoslhène (276-194 
avant J.-C.), cité par Strabon (liv.XVl, cb. iv, § 2), quatre peuples 
principaux se partageaient le sud de l’Arabie : les Minéens le long 
de la mer Erythrée, avec Kama pour capitale; les Sabéensavec 
Mariaba pour chef-lieu; troisièmement les Cattabanées, dont le ter¬ 
ritoire s’étend jusqu’au détroit de Bal-el-Mandeb où s’opère habi¬ 
tuellement la traversée du golfe Arabique, et dont les rois ont pour 
résidence une ville appelée Tamna; puis, pour finir, à 1 extrémité 
orientale du pays, les Chatramôlilcs, avec la ville de Sabatapour capi¬ 
tale*. Plus loin (même chap., § 19), citant Artémidore, qui écrivait 
cent ans après Eralosthène et cent ans avant Strabon, ce dernier dit 
que les Sabéens constituent la nation la plus puissante de l’Arabie 
et 1} plus fertile, grâce à leur commerce, sous le rapport duquel ils 
luttent avec les Gerrhéens du golfe Persique. Enfin, parlant de son 
temps (vers 15 de J.-C.X Strabon ajoute que les Sabéens ont fait leur 
soumission aux Romains à l’imitation des Syriens et des Nabatëens 
de Petra (§ 21). 

Des Himyariies, il n’en est pas question, bien qu’ils soient men¬ 
tionnés par Artémidore ainsi qu’on l’a vu ci-dèssus; mais ils 
n’avaient sans doute alors aucune puissance et aucune notoriété. 
C’étaient les Sabéens qui avaient la suprématie dans l’intérieur du 
Yemen ; les Cattabanées étaient maîtres de la côte de Muza à Okelis 
et du détroit; leur capitale Tap* ou Goup» n’a pu être retrouvée*. 
Mariaba au contraire, la métropole des Sabéens, existe encore aujour¬ 
d’hui*; elle est souvent cilée dans les inscriptions himyarites sons 
le nom de uno ou de Saba, hid qui est l’équivalent, à côté de Reïdân 
et de Silhen. 

A l’époque de Pline, les Cattabanées avaient fait place aux Géba- 
niles Ciftm I IMh) (.sua Snx dos inscr. himyarites), qui étaien 
maîtres du port d’Okelis; quantaux Sabéens, ils étaient soumis aux 
Himyarites, lesquels apparaissent alors comme population impor¬ 
tante, mmerosissivios me Homeiitas 


I. Traduct. Tardteu, t. III, p. 360. 

J. V. Spraoger, § 316.1.es Caitabanéc* sont tes SflX^, ]2np *1®* iaacrtpüooa^ 

3. V. Hilé«y, «nal., jan». 1873, p. M; juin 1873, p. 137. Cealà Mireb 

que se irouTaii U taioease digne, d?^]] it/inO des Inscr. liimyar., m»d. 
i. Pline, VI, I 36. 
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27, — Le même é(at de choses existe à l’époque du voyage de la 
mer Erythrée; pendant que Zoscalès règne en Ethiopie, les Home- 
ritesel lesSabéens ont pour roi légilime Charibaël : XoftSorliX Mta- 

lùvû'n 5ûo, Toü Tt X)[4T)p{Tou X9tt TOU -RapaxtipiivM» IsyojjJvou 2a- 
Catrw, et la capitale est à Saphar (mod. Dhafâr). 

Ce roi légitime était le souverain élu par les Qaïl ou tupdlwoi, sorte 
de princes-électeurs ou confédérés qui choisissaient leur iobbd^, 
ar. Le périple de la mer Erythrée nous fait connaître deux de 
CCS tyrans ou feudataires. Ce sont : 

Le tyran anonyme du pays des Slaphoritcs* qui avait succédé aux 
Gébanites et commandait toute la côte sud de la mer Rouge à Muza 
ei Okelis. 

Le tyran Cholæbus* qui gouvernait à Savè, dans le pays des 
Maphorites, ko'Xk Xavvi r7i« mpt sùrliv Ma»apCTiôo{ Xt^opiévri; X’^pot ëvTi 
Se Tupiwoç xa'i xaTOtxwv aÛTr,v XoXxtêo; (Pér., § 22J, la Savé de Plinc 
(VI, § 26), Xdûi) B«ffîX(iov de Plolémée (mod. Ta’izj. ' 

Le roi Charibaël et le tyran des Maphorites se partageaient la 
souveraineté de l’Azanie, c’est-à-dire, ainsi qu’on l’a vu, tout le pays 
des Somâls, situé de l’autre cOlé de la mer, en Afrique, jusqu’à 
Rhapta : ^ ’Af^ovla Xapi6ar,Xt xat rÿ Ms^apifTi^ Tupâwco fPér., § 3). 

Le Périple ne cite pas le Hadramaut (Chatramôliles de Strabon, 
Atramites de Pline), dont la capitale était Sabata (Schabouat des 
inscr. himyar.), mais il mentionne le port de Kané, qui appartient au 
roi Eléazos et fait partie de la région de l’encens : Kavli ^«X(ta<; 
•EXwîou xtopa; Xi&ivt,>toŸo'?oo (Pér.,|27), «Canethuriferæregionis » dit 
Pline (mod. Hisn Ghorâb sur l’océan Indien) S en face Dioscoride 

1. V. Macoudi ni, p. 225; ^reoger, §65; Kremer, Sùdarabûche Sage (ISMJ 
p. «4. 

2. Le pays de Mafir, y, Spreoger, { 445 ; Ha? 0 |XTai de Ptolémée. 

3. XoXatSo; est le Kaleb sdtnitique; on trouve la fonne XoUCa; dans les ioscripUons 
grecques du Sinal. Cliaribae), ou mieux Cljariball, se trouve dans tes idries de rots 
binijarites. V. Tronsact. of Biblical. nrcheol., 1873, psge 13 ; Jovrn. asiat.. Juin 
1882, p. 382; Uûller, Bürger md SeJtlæsser, II, p. 3t. M. Prideaux a publié ré¬ 
cemment dans le Journal aeiatique du Bengale, tome L (1881), deux roonoaiea 
d'argent frappées 4 Raidan avec ie nom do Karibxtl lelina’m, qu'il pense être le 
Cbaribaei du Périple. Ku effet Raldaa était le chlieau ou bourg de Dhaf&r. Cca 
monnaies ne contenant aucune date, l'époque de leur fabrication reste toujours in¬ 
certaine 4 un siècle pris, vu l'incertitude de la chronologie des rois hlmjtarites. 
M. J.-H. Mordtmann avait déjà, en 1880 (Num, Zeitschr. de Vienne, t. XII, p. 307), 
publié deux autres monnaies du mime Kariball lehna’m. 

4. Célèbre par une inscription himjrarite datée. V. ZDliü, 1872, p. 430, et 1881, 
p. 38- 
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qui est sounnisc au môme roi, vî5«o« «irS) t 5 paci^eT -niç Xtffavwîo- 
çrfpou (Périple, 131). 

Le oom de ce roi du Hadramaui, ËXoCo;, n'cst probablement 
qu’une altération de la forme arabe Il-sharah qui se trouve dans les 
inscriptions himyariies mu? Sn) et que les Grecs avaient 

également transcrite par CXtuapot 

Quant aux Minéen:, Mtivaiei, Mtwaioi, dont la capitale d’après Éra- 
loslbénes et Strabon était Karna, ils constituaient une confédération 
de peuples divers, parmi lesquels les Charamæi de Pline, dont le 
nom est resté dans Benét-Kharm, l’emplacement actuel de Karna, et 
les Kindites, qui jouèrent plus lard, à l’époque antéislamique, un 
râle important *. Ils liabiiaient le Nedjd, et M. J. Halévy a trouvé 
dans les ruines de Me'in (une de leurs villes principales] et aux envi¬ 
rons plus de trois cents inscriptions himyarites écrites dans un 
dialecte particulier, que le savant voyageur a appelé le minéen, et 
qu’il distingue du sabéen ou liimyarite proprement dit et du liadra* 
mautite *. 

Telle était la situation de l’Arabie vers la fin du i*' siècle de notre 
ère. 

28. — D’après l'inscription grecque d’AdnIis, le roi d’Abyssinie 
avait fait une expédition en Asie, et comme il ne parle pas des 
Himyarites, peuple puissant qu’il avait lieu de redouter, il faut 
croire qu’il se borna à faire la guerre aux populations du Hedjas, 
les Arrhabites on Arabanites, les Kinaïdocolpites sans môme enta¬ 
mer le territoire des Sabéens, lesquels restèrent soumis aux Himya¬ 
rites. « J’ai porté mes armes depuis Leucé Corné jusqu’aux terres 
des Sabéens, » fw; mv SaSatûv Quand il dit plus loin qu’il 
soumit tous les peuples à l’Orient jusqu’au pays de l’encens (Xr&ntino- 
emphase si le roi entend par là désigner le 
Hadramant, qui était, encore plus que le pays des Somâls la région 
thurifère, car il n’aurait jamais pu pénétrer à Kané et à Syagros 


1. HarévyfJoum.AtM?., décembre 1874, p. 518. Prideeux dans Tratuacliotu of 
Bibl. areheol., t. U, 1873, p. 13. Mordunann, ZDitG, 1877, p. 79. 

3. Caossio de Percevol, t. II, p. 305. Sprenger, 1337. 

3. Meïn, eourtbe, est appelé dons les inscriptioni. 

4. Le pays d’Arhsb, des géographes arabes, lesquels ne sont pas d'accord 
aor ta situation exacte. V. Sprenger, § 437. — Les Kioaldocolpitet ou KIoana étaien* 
à la taantear de la Mecque. Sprenger, § 30. 
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sans avoir vaincu les llomérites, ce qu’il n’aurail pas manqué de 
menlionner. 

Dans l’inscription grcL‘>|uc d'Aksum, qui est postérieure d’un ou 
deux siècles cl que nous allons examiner, les llomérites sont men¬ 
tionnés au nombre des peuples dépendant du royaume aksumite. 
La conquête du Yemcn par les rois du Ilabesli est donc survenue 
dans l’intervalle et ralliancc est consommée depuis longtemps entre 
les deux pays; tandis qu'au contraire, à l'époque de l'inscription 
d'Adulis, les populations de l’Arabie ne sont traitées que comme des 
ennemis et des pirates. 

SO. —B. C’està Aksum, dont il no reste plus que des ruines 
encore mal explorées*, qu’ont été trouvées une inscription grecque 
et deux inscriptions en langue gheez. 

L’inscription grecque a été découverte par Sait en 180S et publiée 
dans le Corpus inscriptiontiiu grucarum *. Malgré sa longueur 
(31 lignes), elle n’est que le récit fort incomplet d’une expédition do 
roi d’Aksum, Acci;avac, contre les Bougaltes ou habitants du pays de 
Béga déjà cité par l’iDscriplion d’Adulis, contre lesTsiaraô, 
frfî® *, et le pays de Kasou, Kawu, hft« i, le Kasua de la stèle 
éthiopienne de Nastosenen^ le Cash moderne L 

Il n’est fait mention d’aucune autre expédition et notamment 
d’aucune guerre de l’autre côté de la mer Bouge, ce qui laisse sup¬ 
poser que l’Arabie du sud était «lepuis'quelquc temps coumise aux 
rois d’Ethiopie et que les deux peuples himyaritc et aksumite 
étaient unis sous un même sceptre. C’est là un fait important qui 
nous parait ressortir de l'inscription grecque d’Aksum. Celte inscrip¬ 
tion est en outre intéressante par les litres royaux qu’Aeizana se 
donne avec l’emphase qui est le propre des inscriptions orientales 
et qui, on peut le dire, a bien sou importance pour la géographie 
ancienne. 

Aeizana s’intitule ’A^mpu'tiuv xat ’OpiiptTwv xal tdù ’PatiSSv 

xa\ ÂlOiôscdv X3i ZaSctitTMV xxt tw xat toù Toiapü xal BouYatttüv xat 

Toxoicu, psatkdK ^xvOttuv, uto; Otoû ivixV,TOu ’Apito;. 

Nous n’avons pas à nous arrêter ici sur la valeur do chacun de 
ces mots; nous relèverons seulement ce fait qu’Aeizana se donne 

1 . Blto est située par 1&* 7’ bV lit. nord (Rappel, l(,p. 38S]. 

2. Tome.III, 1853, p. 515. 

3. Lue par M. Maspero (Transacl, of BiUical artlueol., t. IV, 187S, ligne 19 du 
Terso de la stèle). Cf. supra, p. 1S3, note S. 

• ft. Le pays de Tigré d'tpri» U. d'Abbadie, Aead. des inser. 1877, p. 37. 
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les qualifications de roi des rois, roi des Aksumites, des Homérites, 
de Raldan, des Éthiopiens, desSabéenset dcSillien ouSalhin, en d’au¬ 
tres termes, le suzerain de toute l’Arabie du Sud et, en Afri(|ue, de 
toute l'Etliiopie, jusques et y compris l’Azanie jusqu’à Rbapta. Raï- 
dan(]Ti)etSilben (^nbo) étaient des forteresses royales hiinyarites. 
Les monarques sabéens, dans les inscriptions himyarites, se don. 
nentletiircderoisüeSabfletdeRaïdan, I hni*! I 

pnji Nao ■|'?o. Le souverain abyssin se qualifie, de même, roi de 
Raïdan, de Saba et de Silhen, appellation que nous verrons repro¬ 
duite plus loin dans les deux inscriptions gbeez. 

30. — La stèle grecque d’Akàum était bilingue, car Sait, qui l’a 
découverte, a vu au verso (la partie exposée à l'air) des caractères 
gheez complètement effacés et dont il n’a pu recueillir rien de cer¬ 
tain. Il est probable que ce texte indigène n’était que la reproduc¬ 
tion de l’inscription grecque. Ce fait prouve l'existence et l’emploi 
des deux langues à la cour d’Aksum, à l’époque d’Aeizana 

Quelle est cette époque ? 

Il existe sur la liste A de la deuxième période un souverain du ■ 
nom d’Ela Sân, M * Ü't * ou Za Sân, qui occupe le vingt-septième 
rang et qui aurait régné treize ans. C’est Ela Sân qui, d’après 
Rüppel et Vivien Saint-.Martin, serait le même qu’Aeizana de 
notre inscription *. La chose est vraisembbble, car si Aeizana est 
véritablement païen, il s’intitule fils de Mars l’invincible, Ubt àvix^,- 
Tou ’Aptwc. Ela Sân est, en effet, de l’époque prêcbrétienne, étant 
antérieur d'environ 80 à 100 ans à Eta Abreha et Ela Atsbcba, sons 
le régne desquels fut introduit le catholicisme, et par conséquent 
vers 240 de J.-C. Nous ne pouvons pas adopter cette interprétation 
car il y a une difficulté, c’est la lettre de l’empereur Constance. 

Dans l'inscription, Aeizana dit qu’il fut aidé dans ses campa¬ 
gnes par ses deux frères Saiazanas et Adéphas, 'fi(iéTepou{ àSiÀipob« 
£aiai;av3....xal ’Adr,ipS (ligne 9). Or OU possède une lettre de Cons¬ 
tance II (337 à 361), datée de l’an 356^ et adressée précisément à 
Aii^avaî et 2«!;«>aî (sic), Tois d’Aksum et frères respectables, 48tX»o, 

TtpUOTaTOl. 


1. Dillmaaa, Die An/»nge desÀxim. Rticht, p. 3(0. 

3. Rappp.l,nnie >n4àÿ«m.,t. Il, p. 3iS. Vivien S«in(-.\larün, Jowrn. asiat. 803, 
II, p. soi. Elâ son ns flgnrs ni daot U liste de Sait ni dans la chronique éibiopionn e 
de M. n. Basset, Joum, «uiaL, 1881,1, p. (32 (liste B}. 

3. Celte lettre ne contient malheureusonent aoenn ériaeineot historique. 
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Av’iznna clSaiazana ou Aizana et Sazana ôtaient donc des princes 
ciiréliens régnant en Abyssinie au milieu du iv* siècle de notre ère, 
et, par suile, Ela Sân (on mieux Za Sân, qui se rapproche plus de 
XaÇavaç que de A«<avo«:) ‘ n’esl pas le môme que le roi qui figure 
dans la liste païenne près d’un siècle plus haut. 

31. — Mais à quelle époque exacte, par rapport aux propagateurs 
(lu christianisme, faut-il placer ces deux souverains cités dans le 
document impérial signé de Constance? 

La solution de cette question n'est pas sans diOicullé. 

C’est sous les deux frères Ela Abreliâ, TiA s hUddi », et Ela 
Alsbehat 7iA < >, que, d’après les listes éthiopiennes (liste 

A, liste B, liste C de Diilmann, 2* période), qui, toutes, concordent à 
cet égard, le christianisme fut introduit en Abyssinie. 

Cette coïncidence remarquable, alors que le surplus des noms de 
rois diffère totalement, s'explique d’ellc-inémc en môme temps 
((u’elle corrobore la tradition éthiopienne qu'Abreha et Atsbcha 
furent les premiers rois chrétiens. 

Nous connaissons, par les auteurs contemporains grecs et latins, 
l’époque de la conversion de l'Élliiopic au christianisme ; on sait 
que ce fut l’érêque Frumentius qui fut envoyé par Athanase, pa¬ 
triarche d’Alexandrie, pour prêcher l’Évangile aux populations du 
sud de l’Égypte, vers 328 à 330 de notre ère, et qu’il devint l'apèlre 
de l’église éthiopienne sous le nom de Abbâ-Salâmà. La chronique 
publiée par M. R. Basset (ouvrage cité, p. 4i0) raconte ninai 
révénemeni : « Ce fut à l’époque d’Abreha et Atsbeh.a, pendant 
qu’ils étaient à Aksum, qu’apparut le christianisme. En ce temps- 

lè, il n’y avait pas de Turcs.. une partie du peuple d’Éthiofûe 

vivait alors dans la religion juive, d’autres adoraient le serpent. 
Abbâ-Sa!dmû leur enseigna la religion du Christ et fit des miracles 
devant eux. Ils crurent et reçurent le baptême chrétien. Leur con¬ 
version eut lieu l’an 333 de la naissance du Christ. » 

Les auteurs indigènes varient beaucoup sur la date et les circons¬ 
tances de cet événement. Les écrivains chrétiens grecs et latins, 
Eusèbe, Rufin, Athanase, Philostorg, Nicéphore, etc., nous ont 
laissé des récits, qui sont plutôt des légendes, sur les voyages de 
Métrodor, Frumentius, Théophile, dans l’Iude, et sur les principaux 
épisodes de leur apostolat. M. Diilmann, dans son récent mémoire 

1. Diilmann, Die Anfœnge, etc., p. 300, rapproche plntot Suanude l’himva- 
rite Za-ieien (ar. ijy. 

xi.ni. — It 
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Zur Geschichte des Axumitischen Reichs, 1880, pages 6 à 20, a cher¬ 
ché, mais sans grand succès, vu le défaut de précision de ces récits, à 
jeter quelque lumière sur cette époque obscure. Nous renvoyons le 
lecteur à llntéressant travail du savant professeur de Berlin 

32. — Sali et les auteurs du Corpus inscr. grœc. veulent qu’Aizana 
etSazana soient les mêmes qu’Âbreha et AUbeha. En 3S6, date de 
la lettre impériale, les deux frères avaient donc déjà au moins vingt- 
cinq ans de régne ; la liste A leur donne vingt-huit ans. Quant à 
Adéphas, nommé dans l'inscription, il n'était probablement qu’un 
prince du sang, commandant des armées, mais non associé au 
trdne. On expliquerait enfin dans cette hypothèse l'invocation de 
Mars, nommé à deux reprises dans l’inscription, par un reste d’usage, 
dans le style épigraphique de l’époque. Arès est, en effet, invoqué 
dans l'inscription païenne d'Adulis, et, plus lard, Tazenâ, quoique 
chrétien, cite également un certain Slahrem invincible qui parait 
correspondre au etov élvix^ou ’Apécoc. 

S'il en est ainsi, si Aizana et Sazana sont bien les mêmes qu’Ela 
Ahreha et Atsbeha, il faut encore expliquer la différence de nom 
par une confusion de traditions faite plus tard, lors de la confection 
(les listes royales, ou par ce fait que les rois d’Abyssinie choisissaient 
un nom nouveau quand ils montaient sur le trône, en sorte qu’ils 
avaient ainsi deux appellations, l’une connue seulement des étran¬ 
gers et l’autre des annalistes indigènes. Cette explication, mise en 
lumière par M. d'Abbadie^, peut paraître assurément fort commode, 
mais il est impossible de la rejeter, au moins dans de certaines limi¬ 
tes, si l’on veut tenter de concilier tant soit peu les documents indi¬ 
gènes avec les témoignages contemporains et les monuments épi¬ 
graphiques. 

Pour notre compte, et nous en terminons sur cette question, 
nous pensons que l'hypolhése de Sait et des auteurs du Corpus est 
encore la plus satisfaisante entre les nombreux systèmes que sou¬ 
lève ce point difficile de rhistoiro d'Abyssinie. Nous croyons donc 
qu’Aizana et Sazana, les auteurs de l'inscription grecque d'Aksum, 
sont les premiers rois chrétiens d’Abyssinie, les mômes que ceux 
dont les listes royales ont fait mention sous le nom d’Ela Ahreha 
etEla Atsbeha. 


1. DUlfflun, Z. G. des Axum. Reidis, 188a, p. 18. 
3. Acad, des inscr., Comptes-rendiis, 1877, p. 38. 
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î3. — Nous arrivons à la troisième période de l’hisloire d’Abys¬ 
sinie, celle qui commence avec l’inlroduclion du christianisme, 
c’est-à-dire vers 330 de'J.-C., et se termine au i* siècle. 

Noos retrouvons ici la continuation des trois listes diffé¬ 
rentes : 

L’une, la lis'e Â, contient 29 rois, dont le premier est Ela Abreha, 
et le dernier Cabra Masqal, 7'fl<J * aotl’PA ». 

La deuxième, la liste B, renferme 31 rois, dont le premier est 
Asfeba, * (qui est le second dans la liste A), et le dernier 

DelnaàdouÜelnâod, JirAiPR 

Enfin, la liste C, contient 30 rois, commençant comme la pré¬ 
cédente par Asfeha ou Asfeh et sc terminant à Terda-Gabaz. 

Bien qn’il s’agisse d’une époque plus rapprochée de nous, on re¬ 
trouve la même incertitude, les mêmes différences entre ces di¬ 
verses séries de rois, non pas seulement sur l’ordre chronologique, 
qui varie notablement de l’une à l’autre : ainsi Delnaâd est le 49* 
sur la liste C et le 3i* sur la liste B; Gebra Masqal, le 29* de la 
liste A, est le 8* liste B, le 9* liste C, etc.; mais aussi sur les noms 
des personnages eux-mémes, dont l’identification est toujours diffi¬ 
cile avec les noms que nous ont transmis les historiens grecs, arabes 
ou syriens, et les monnaies aksumitaines. 

Delnaid parait être le nom du dernier roi de la dynastie salomo- 
nienne vers 920 de notre ère; il fut renversé par une révolution 
qui mit sur le trône la dynastie des Zàgues, laquelle, ainsi que je l’ai 
dit, dura environ trois cent cinquante ans, de 920 à 1268. 

34. — Divers documents importants appartiennent très probable¬ 
ment à celte troisième période, l’époque chrétienne de l’hisioire 
d’Ethiopie ; ce sont : 

L’inscription grecque de Talmis, 

Les deux inscriptions glieez d’Aksum, 

L’inscription'copte de Dendur. 

3.1. —G. L’inscription de Talmis, appelée aussi inscription de 
Silco, a été trouvée par le Français Gau, en 1817, à Khalapsbeh, 
l’antique Talmis, c’est-à-dire en Nubie. 

On désignait sous le nom générique de Nubie toute la partie nord 
ds l’Êlitiopie, la plus près de l’Egypte. Elle porte le nom de To kens 
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dans les lentes hiéroglyphiques; la partie sud ou Éthiopie, Abyssi¬ 
nie, etc., avait le nom d’Aloachez les géographes arabes*. 

La Nubie est riche en inscriptions grecques, mais elles sont 
presque toutes d’origine romaine, c’est-à-dire gravées par des voya¬ 
geurs grecs ou romains et mentionnant les empereurs. La plus an¬ 
cienne remonte à Domitien, les plus récentes descendent jusqu'à 
Alexandre Sévère et Valérien. Ce sont, la plupart, des proscynèmes 
ou adresses à des divinités locales comme Hermès, Mandulis 

L’inscription de Silco est la seule qui ait été rédigée par un prince 
indigène, c’est à ce titre qu'elle nous intéresse. 

Lue par Niebuhr en 1830, recopiée par le voyageur français 
Caillinud en 1826, elle a fait l'objet d'un important mémoire de 
Lelronne 

Silco, CIAKOO, s’intitule ^otXtoxo^ Nou^Suv xvl twv AlSiomov, 
chef des Noubades et de tous les Ethiopiens; avec les Blemmyes ce 
sont les seuls peuples mentionnés dans celte inscription. Il ne parle 
ni des Himyarites ni des Sabéens. Les Noubades sont les Nu¬ 
biens; leur territoire à l’époque grecque ne dépassait pas, au nord, 
la ville de Ilpijxtt (mod. Ibrim); ils restèrent plus longtemps païens 
que les Aksnmites leurs voisins, car ce fut près de deux siècles 
après ces derniers qu’ils embrassèrent le christianisme. Le récit de 
la conversion des Noubades se trouve dans Bar Hebræus, le célèbre 
polygraphe syriaque connu sous le nom d’Aboulfaradj. Ce fut le 
prêtre Julien qui, sur l’ordre de Justinien et de l'impératrice Théo¬ 
dore, introduisit vers S40 « la vraie foi chez le peuple de Koush, la 
nation noire des Nobades » ^ .Silco était donc probablement chré¬ 
tien. 

Les Blemmyes étaient des peuples nomades qui se trouvaient, à 
l'époque de Silco, entre la Nubie et l’Egypte ; ils ne sont pas men- 


i. Lanoinde NouAi m troare autsidtiu lei textes égyptiens; on t pensé qn'il 
Teosit de noub « or »; ce serait donc « le pays de l’or ». 

i. Voir le reeneil do ces inscriptions dans le Corpus inter, grerc., t. lit, n*' 4070 
4 sue. L'inscripiioa de Silco occope le n° 5072. 

Sur les papulations de la Nobie, lire la aaraaie Introdoctlon de Lepsius à sa !fu- 
bitehe Grammntik, ISSO, et El>ers dans ZDMG, 1881, p. 209. . 

S. Aead. det Iiueript., t. IX (1831), et U I de la nouvelle édition des osuvres de 
LetTODoe (io-S, 1881, Paria, Leràuxj. Le texte grec a été revu par Van der Hae- 
gben sur la copie de Lepsias](tome XII ia Denkmaltr, n’ST?); voirflep. arehiol., 
t. X, 1884, p. 202) et a été republié en caractères coptea par H. Révillout dans son 
Jfém. sur Itt Bltmmÿtt (Acad, des inscr. Sav. éir,, t. VIII, 1869, 2« partie). 

4. Révillout, p. 435. Cr. Lotronne, édit, citée, p. 32. 
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tionnés dans les inscriptions d’Adolis et d’Aksum. Ces populations 
sauvages, à l’aspect étrange, étaient d’origine libyqiie, peut-être des 
Touaregs *. Avec les Sarraceni d'Ammien Marcellin, connus depuis 
longtemps en Egypte par leurs déprédations et leurs ravages, ils 
étaient la terreur du Haut-Nil. Ce fut sous Justinien que Silco par¬ 
vint, avec l’aide de Narsès, à dompter les BIcmmycs, auxquels il 
imposa sa domination. 

36. — Tout en se donnant le litre de chef on prince de tous les 
Ethiopiens, il est difficile de croire, ainsi que le fait remarquer Le- 
tronneS que Silco ait entendu désigner l’Abyssinie et .4ksum. 

Vivant au milieu do vi* siècle Oa campagne de Narsés à Philæ est 
de S43), Silco est contemporain de Kâleb dont nous parlerons bien¬ 
tôt, et ses États étaient voisins et distincts du royaume aksumite 
dont Silco était le vassal, simple pam^îsxoc par rapport au titre de 
paotXtb; ^(TiXtuv que prend Aizana. Silco est donc un roi nubien qui 
a été autorisé i prendre le titre de prince d'Éthiopie et de vainqueur 
des Blemmyes. On ne doit donc pas s’attendre à trouver son nom sur 
les listes royales^. 

L’emploi de la langue grecque en Nubie ne doit pas plus nous 
étonner que l’usage du même idiome dans les inscriptions d'Adulis 
et d’Aksum. Le grec était la langue du commerce dans toute cette 
contrée comme dans la mer Erythrée et sur les côtes d'Arabie : les 
monnaies d’or et d’argentaux types grec et latin circulaient depuis 
longtemps dans les provinces voisines du grand empire romain. Le 
Périple de la mer Erythrée compte les deniers d’or et d’argent 
parmi les articles d’exportation sur les côtes d’Ethiopie et d’Ara¬ 
bie ^ La longue domination des Lagides dans toute la vallée du Nil 
avait fait du grec la langue officielle, laquelle devint plus tard aussi 
la langue religieuse ; à l’époque de la conversion de la Nubie au 
christianisme, vers 540, il y avait déjà longtemps que le grec, par 
suite des relations commerciales, était usité à Méroé, à Oongola et à 
Khartumtoutcommeà AdnIisetAksum, à côté de l’idiome national^ 


1. Ae. de* inter,, Complet rendu*, 1871, p. 26. 

2. Mémoire cité, p. S6. 

3. Il existe sar la llMe B, tous les naméros 13 et 17, deax rota portant le nom de 
Ikta, mot qui, précédé de la particule royale^a, donnerait Za-ikia, dont les Grecs au¬ 
raient par métatbéee formé leur Silko; raaUil cet probable que la forme.grecque 
e!^t l'altération de quelque nom indisène qui n'a rien d'éthiopien. 

A. Letronne, mém. cité, p. 45. — Périplj do la m-r Érythrée, § VIII, 
n. Ti^tronne, p. 54, cet d’une opinion différente. 
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37. — D. Il esl difficile d’affirmer si l’inscription grecque due à 
Aizana n’est plus de l’époque païenne; les lexles manquent de 
précision à cet égard ; au contraire, avec les deux insci iptions gheez 
d’Aksum, nous sommes en pleine période chrétienne, environ 200 
ans après l'introduction du catholicisme. Ces deux inscriptions ont 
élé découvertes ou du moins copiées pour la première fois en 1833 
par Rüppell, de Francfort, et ont été l’objet de travaux de la part 
de Rrediger, Sapeto, Dillraann ' et d’Abbadie. Nous n’avons à nous 
en occuper ici qu’au point de vue des concordances avec les listes 
indigènes. 

La première de ces inscriptions a 30 lignes de texte, et la 
deuxième en a 52. Toutes deux sont en caractères éthiopiens ar¬ 
chaïques, avec les voyelles adhérentes pour constituer la syllabe, 
les mou séparés par un trait vertical (au lieu des deux points em¬ 
ployés aujourd’hui) comme en himyarile. mais avec des lacunes ou 
plutôt des défectuosités de copies qui ont permis les interprétations 
les plus divergentes. 

La plus importante de ces divergences est d.nns le nom de l’auteur 
de ces inscriptions. D’après Rœdiger, Sapeto et Dillmann, les deux 
lexles .sont du roi Tazônû. 'fous deux ont du reste à peu prés le 
même début : 

« Tazônû fils de Ela Amidû, üese llalen, roi de Aksumel Hiniyar 
et Raïdan et Saba et Salhen et Tziyarao et Buga et Kash, roi des 
rois, fils de Ela Amidû, fils de Mahrem qui n’a élé vaincu par 
aucun ennemi, etc.» 

Le premier mot de la première ligne esl mutilé, il ne reste que 
IjM deux caractères ltV> Zénû, que l’on a facilement complétés en 
rtLV, Tazénâ, qui est en effet un roi éthiopien le sixième de la 
liste B, filsdeÉlaAmédû père de Kûleb. .M. d’Abbadie* a interprété 
ce mot tout autrement : il y a lu non pas un nom propter, mais l’ex¬ 
pression fa-zénd, qu il traduit : «pour la renommée» des enfants de 
« lia Imida » ; quant au nom du roi, le même savant le trouve dans 
les deux mots BeesaïaHalén, iltifl? * ihô»'} i qu'il rend par « le 
valeureux Halôn». Leprûtre abyssin dont Rüppelhlonne la version* 
et Rœdiger faisaient également de Halén le nom d’un roi d’Aksum. 


1. 70.WG, 1853, p. SS5, «t Aceui. de Berlin, 1878, p. Jlo et sq. Il D’eiiite qu’une 
leule copie e «et celle de RuppeU; elle se trouee dans r.üas du royage de ce saTant. 
netse m Aiytsmen. ' 


J. AewL deit iiucr,,CompUi-rcwius,iin, p. 25 . 
3. Reitt in Abytiinien, II, p. 280. 
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Mais, ainsi que le reconnaît lui-même M. d’Abbadie, ce nom manque 
sur les listes et ii est obligé de supposer que Haiên est ie nom primitif 
d’un des divers Ela Amêdâ qui ont régné en Éthiopie, ou simple¬ 
ment Ilalên de la dynastie des Amida * qui aurait régné vers la 
lin du iii« siècle de noire ère. 

D'après Dillmann’ ie mot UaUn ne serait pas éthiopien^ mais 
bien la transcription du mot grec SXXviv, de sorte que besata ayant 
le sens do « guerrier, homme », l’expression bexdia hnlin signide- 
rait soit a homme des Hellènes » dans le sens si fréquent en numis¬ 
matique ancienne de «piXfXXiiv*, soit « chef des troupes composées de 
Grecs ou armées à la grecque ». 

Nous pensons que telle doit être la vraie interprétation, de sorte 
que les deux inscriptions gheez d’Aksum sont bien tontes deux 
du roi Tazênâ fils de Éla Amida père de KAIeb, d’après la liste III C, 
vers 500 à 510 de notre ère. 

Comme on le voit par l’énumération contenue dans le protocole, 
Tazénâ est encore, comme Aizana, roi d’Himyar, Raldan, Saba et 
Silhen. Au commencement du vi* siècle les rois d’Aksum se don¬ 
naient donc encore le titre, peut-être purement nominal, comme 
beaucoup de monarques du xtx* siècle, de seigneurs de Raïdan, 
Saba et Silhen. En effet, le Yemen avait déjà secoué le joug de l’A¬ 
byssinie et repris ses rois particuliers ou tobbd. 11 est vrai que quel¬ 
ques années plus tard l’un d’eux est vaincu par le<'négns d’Ethiopie, 
qui prend de nouveau possession, mais seulement pendant on demi- 
siècle, du Yemen. 

38. — E. A côté de ces deux inscriptions gbeez il faut signaler 
l’inscription copte de Dendur^ publiée par Lepsius, revue et tra¬ 
duite sur un estampage du Louvre par M. E. Revillout^ Elle fut 
écrite par Joseph, exarque deTalmis, sur l’ordre do roiEirpanoma, 
sous l’épiscopat de Théodore, évêque de Philæ. Le texte n’a que 
quatorze lignes et n’offre qu'un intérêt religieux: c’est une 
inscription votive en l’honneur de la fondation du christianisme ; 
mais elle est datée de la vu* indiction, qui correspond à l’an 544 de 
J.-C. C’est à peu près la date de l’inscription de Silco et de la dô- 


t. Acad, des mter., 1877, p. 100. 

3. Vie An/ienffe, etc., p. 313. 

3. C’e»t la »erti<m de H. Halëry. DillmaDD. op. faud., p. 313, note. 

4. Snr le NU, près l'aDcienno Talmia. 

(, 5. MC-Tnoire sur les Blemmi/es, Acad, des inscr. Scv. étraoE*, t. VIII ( 18 CS), p. bit 
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faite des Blemmyes. D’après M. Revillout, Eirpanoma serait une al¬ 
tération d’Ergaméne, qui est nu nom connu en Nubie, porté par un 
roi contemporain de Ptolémée II Piiiladelphe Ergamène de notre 
inscription serait un roi chrétien des Noubades, successeur immédiat 
de Silco. 

39. — En dehors des monuments épigraphiques que nous venons 
d’analyser, et des monnaies dont nous allons bienlét parler, l’É¬ 
thiopie n’a pas, à vrai dire, de documents historiques contemporains, 
car les annales et les actes des saints ont été écrits beaucoup plus 
tard. La vie religieuse et historique de l’Abyssinie commence au 
VI* siècle : il se passe alors dans celte partie du monde sabéo-élhio- 
pien un événement important dont le souvenir nous a été conservé 
par les auteurs grecs et orientaux. Il s’agit de la guerre entreprise 
par les rois chrétiens d’Abyssinie contre les Himyariles à l’occa¬ 
sion des persécutions chrétiennes qui ensanglantèrent le sud de 
l'Arabie. 

Nous avons pour celte époque les historiens arabes Hamza d’is- 
fahan,EI Nowa!ri,Maïdan, Maçoudi et quelques documentssyriaques 
ou éthiopiens. 

Le plus ancien écrit sur les persécutions chrétiennes en Arabie 
est une lettre de Siméon, évéque de Beth Arsham (Perse), adressée à 
Mar Siméon, évéque dejGabula*, sur la mission qu’il remplit par 
ordre de l’empereur Justiu auprès du roi païen Mondhir Itl, l’an 
835 des Séleucides (524 de J.-C.). Al Mondhir III (Ben mâ essamas 
Don'lkarnatni, A^iwviofo; des chroniques byzantines) régnait à 
Hlm et Ramlch, au centre de l’Arabie, de 511 à 560. Au moment de 
l’arrivée de la mission grecque à Ramieh, Mondhir venait de rece¬ 
voir du roi juif des Homériles (le texte l’appelle seulement 
Jiju v a.»} JlxXv>, melko d-Khamiria) une lettre dans laquelle il se 
plaint des chrétiens et demande à Mondhir de les poursuivre. Si¬ 
méon de son côté fait dans sa lettre le récit des persécutions et mas¬ 
sacres exercés par le roi juif sur les chrétiens de ta ville de Nagrân 
et il réclame le concours du roi d’Éthiopie (iTousAia) pour protéger 
les catholiques d'Arabie. 


t serment d’Ammon » ? 

3. Cette lettre, écrite en sTriaqoe, te trouve avec nne traduction latine ot des no¬ 
tes dans le recueil d'Asaemani {Bibt. orienl., t. I, in-f", Rome, 1719, p. 364, 10 co¬ 
lonnes in-S). Elle est ti6s lonmieinent analysée dans Iclrecueil des Bollandistes (octo- 
.bre, t. X, p. 700). — Y, ZDMG, 1S77, p. 362, ISBI, p. 13 et sq. 


1. Le nom eat égyptien, Arlc-anton^ ^ 
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On sait par les documents arabes que le roi juif en question était 
Zurab ibn Amr Dzou Josef, surnommé Nowé$, « le frisé ' », d’où, par 
abréviation, l’appellation de Dzou ou Dou>Nowâs, sous la¬ 

quelle il est habituellement désigné* chez les Arabes; les écrivains 
grecs et syriaques transcrivent ce nom par Auvaac. On trouve dans 
les mêmes auteurs un personnage à peu près contemporain appelé 
Dimian, Dimiun, Dimnos, Damnus, qui est représenté comme un 
roi des Homérites. Plusieurs savants modernes ont cru devoir l’i¬ 
dentifier avec Dou-NowAs. 

Quant au nom du vainqueur de Dou-NowAs, il varie suivant les 
chroniques. Siméon Belh Arsham ne le nomme pas. Les annales 
éthiopiennes*l’appellent KAléb, flAt’fl s,ar. KAleb, tandis 
qu’ilest désigné dans les documents arabes et grecs sous le nom 
de Elesbaa, Eletsbaha. 

Ce dernier mot a été écrit de diverses manières par les auteurs 
contemporains, mais ce sont plutôt des variantes orthographiques 
sans importance, ainsi ’EXt56«ta<, et ’EXXB-rtiSaaç-*. Procope 

donne la forme ’EUnoétàTs^ avec O pour £ ; les chroniques armé¬ 
niennes écrivent Elisbahaz et Elesbowan. Il est difficile de mécon¬ 
naître l’identité de toutes ces variantes avec le mot éthiopien Ela 
Atsbeha.TkA * < fréquentdans l’onomastique royale et qui 

figure notamment liste in A à la place correspondant à peu prés à 
KAléb sur la liste iii R. Les chroniques indigènes, rédigées beauco’.p 
plus lard d’après des traditions orales ou même des documents écrits 
perdus, mais d’origine monacale, ne connaissent que le nom sé¬ 
mitique KAleb, nom sacré que prit Ela Alsbeha quand, après sou 
e.xpédition en Arabie, il se relira dans un couvent. KAleb et Ela 
Alsbeha sont donc le même personnage. 

Les historiens arabes, grecs, syriaques, et les légendes populaires 
éthiopiennes, ont fait connallre en détail tous les épisodes de l’in¬ 
vasion du sud de l’Arabie par l’armée abyssinienne. 

AO. — Attiré par les plaintes des chrétiens martyrs de NagrAn, 
encouragé par l’empereur Justin qui lui envoya le prince chrétien 


1. Pâul d’ÉdMse le nomme n%esrùk, qui a le même sens, xewsius. 

3. Dzou, Dbou, Dou, est la particule arabe qui est apéciale eut princes himya- 
ritee; elle parait a?oir le sens de'a maître, possesseur de », et se rattache au relatif 
liimyarite za.— Cf. Haléry, Jour». <Miaf.,Juln 1873, p. 4M et 400. 

3. V. notamment te Synaiare étliiopieo cltâ par Dillmann, Z. (1. det Àxumit, 
Beidts, 188i), p. 4S. 

4. V. W. F«ll dans ZDMG, 188], p. ISet sq. 
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delà Mecque, Daus Dou Tsa'lbân', Kâlcb EIctsba, nedjachi ou négus 
d’Abyssinie, rassemble une flotte considérable dans les différents 
ports de NAci’ Zeila'etEbrà prèsAdulis, franchit la mer Rouge à la 
télé de 70,000 hommes* et débarque à Ghallâflkah sur la céto de 
Zebld, en Arabie (Maçoudi). Le Yemen est envahi, la ville de Dha- 
pbar tombe au pouvoir des Éthiopiens, Dou Nowâs s’enfuit et 
périt dans les flots (525 de J.-C.)* Arial, puis Abraha’ el Asbram, 
Yaksûm et Mesrûk gouvernent successivement comme vice-rois au 
nom de l’Abyssinie jusque vers 576, époque à laquelle les Himyarites 
aidés des Perses Sassanides chassèrent à leur tour les Abyssins, 
l’an 45 du règne de Kbosroës I Noushirvàn (qui régna de 534 à 
579)*. 


41.— Quelques chroniqueurs parlent encore d’une guerre qui 
eut lieu entre Âksonodon etAndas. Jean d’Amida, évêque d’Épbése 
(578), raconte la guerre, «bellum inter Xenodonera Indorum re- 
gem et inter Aidug altcrum Indiæ interioris regem », et plus loin 
« rex Ethiopnm Aidug ». Il distingue aussi Xenodon de Oimion : 
« Aidug rebus cnm Xenodone c-ompositis, iterum adversus Oimio- 
nem regem Ilomeritarum, qui et ipsi ex Indis numerantur, bellum 
suscepit'». » 

Ainsi Aidug fait d'abord la guerre au roi des Indes nommé Xô- 
nodon ou Axonodon, puis se tourne contre Dimion, roi des Homé- 
rites, dont il est également vainqueur. 

Ce même roi .Aidug, qu’on peut lire aussi Andug, est appelé 
'AySa; dans Malala, ’Av^S dans’Thëophane et Cédrénus. C’est tou¬ 
jours, comme on voit, même confusion dans l’orthographe des 
noms propres; d’où la difficulté d’interprétation et d’identification 
de ces deux noms Andas, Xénodon. Adad ou Andas est indiqué 


1. Sfafoudi, Proinei d’or, Irad. B. de Meyoard, 1.1, p. 130, et III, p. 157. 

D'après Procope, .Ualala et Jean d'Épbise, les causes de la guerre seraient toutes 
dilTércnies. V. Fell, mémoire cité, p. IS, note. 

3. Le cantique éthiopien sur la prise do Nagr.ln dit 130,000 guerriers. D'après te 
mémo document, le roi Juif Attendre une chaîne d’un cOté à l'autre de la mer Rouge, 
dans un eudroii resserré appelé Madik, pour empêcher la Aotte chrétienne de passer; 
il ne fallut rien moins que l'intcrvenqon divine pour briser la chaîne (V. Fell, méin. 
cité, p. 07-73). 

S. D’après Maçoudi (III, p. 167), la date devrait être reportée en 597. George 
{Dt AtOiiopum imptrio, Berolini, 1833, p. èS) a discuté ce point de chronolcf 
gie. 

4. Je citola traduction latine d’après tes Bollandislcs, octob., t. X, p. 690. 
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comme roi des Aksumites, pwiX<ù; ’EÇoiaîtwv (Tliéophane), ou de 
rinde intériearc (Jean d'Epbùse). II est évident qnc nous avons 
alToirc à un mot «Itéré et qu’il ne faut pas compter trouver tel quel 
sur les listes royales abyssiniennes. 

Il est possible que Av$a( soit pour Ai^Sa;, et alors on aurait le roi 
clliiopien AmiJa. Ela Amida, un des prédécesseurs de KAIôb Elcls- 
baba (III B. n» 5), c’est l'opinion de M. W. Fell ; ou que la vraie 
forme soit Adad et représente Ela Adliana (III A, n*M cl 14), ce 
sont les explications de Olau (^ZDXG, 1860, p. 560) et de Prœlorius 
(même recueil, 1870, p. 62ii); ou enfin qu'il faille lire AptSa; : on au* 
rait alors le roi Ared (II B. n"l, 8), l’ArialdeMaçoudi, un des noms 
du successeur de Oou NowAs (v. supra, § 40), c’est la lecture que 
propose M. Gutsclimid. 

42 —Quant au mot Xénodon, employé par Jean d’Éphèse, on a 
voulu en faire une corruption de Oou Nowés (Fell, p. 18), mais il 
a été démontré avec plus de vraisemblance que ce prétendu nom 
propre n'était autre qu’une sorte d’épitbèle, formée des mots ?;«> 
’Ivîûv a roi de l'Inde extérieure » (Mordtmann, Z 1881, p. 706), par 
opposition au « roi de l’Indc intérieure » 'EvSov, Andug. 

Dans les chroniques byzanliius, les contrées de l’exlréme sud ou 
de l’extrême orient reçoivent souvent le nom générique de «Indes». 
L’Éihiopic est rindo inléricuro; le pays des Homérites est l’Indo 
extérieure. Ces dénominations, outre qu’elles sont erronées, ne sont 
mémepasconstantes, et nous avons vu ci-dessus, a propos de Fru- 
mentius, combien étaient confuses et naïves les connaissances géo¬ 
graphiques des auteurs du vi** siècle de notre ère pour tous les pays 
endehors du cercle de l’empire romain d'Orient. Du reste, Lelronno 
a déjà expliqué que la confusion de l’Inde avec l’Klhiopie remonte h 
Homère et aux poètes grecs >. Je me rallie très volontiers à l'expli¬ 
cation de M. Mordtmann sur la form.ation des mots Xénodon cl Andug. 
Dans celte hypothèse. Xénodon et Andug ne seraient pas des noms 
de rois, mais de simples ethniques pouvant s'appliquer à n’importe 
quels souverains d'Arabie ou d’Ethiopie, et, par suite, l’expédition 
contre Xénodon, roi des Indes,et celle contre üimion ou Dimian, roi 
des Homérites, ne forment qu’une seule et même guerre. Resterait à 
savoir si la guerre de l’Abyssinie contre Dimian est la même que 
l'expédition de Kèleb contre Dou Nowâs. Je crois, au contraire, que 
Dimian est un personnage distinct de Dou Xowès, comme lui roi des 


t. Aead.ldulituer., I830,(p. 158. 
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Homùrites *, mais antérieur à ce dernier et par, conséquent, étran* 
ger il la fameuse guerre provoquée par le massacre des chrétiens à 
Nagiân. L’examen decetle question est en dehors de notre sujet; nous 
verrous cependant plus loin une. monnaie éthiopienne de l'époque 
païenne, antérieure par conséquent de deux siècles à Dou Nowés et 
qui porte, au revers, très probablement le buste et le nom d'un Di- 
mian. 

E. nnoDiN. 

{La suite prochainement.) 


1. Ou trouve desDiiiiàn, Doman, Dabinen, dans lea roia blmyaritea cités par 
Homdani. V. Hüller, Süd-arab. Studien, 1877, p. 113,11$, etc. 

L'ioacription liimyaritc de Hian-Gbordb, encore mal lue, maie qui relaie un épi- 
aede des guerres avec les Éibiopieot, pourrait bien se rapporter k ce Dimiao, au 
lieu de Don Nowas. V. lur celte ioacription datée, Halévy, Jowm. asiat., Juin 1873; 
Fell, ZDUG, 1881 , p. 38, etc. 



SUR LE 


GROUPE DIT DES PARQUES 

Aü FRONTON ORIENTAL DU PARTIIÉNON 


I 

Tout le monde connaît le groupe célèbre auquel Visconii a 1^ 
premier donné le nom des Parques. « Je pense, disait-il dans un 
mémoire adressé à Lord Elgin, que ces trois déesses sont les Par¬ 
ques; elles présidaient, suivant la mythologie grecque, à la nais¬ 
sance aussi bien qu’à la mort; elles étaient les compagnes d’ilithyia, 
déesse des accouchements, it clianlaiciit les destinées des nouveau- 
nés*. » Le fronton orienLil du Parlhénon représentant la nais¬ 
sance d’Athéné, l’illustre antiquaire italien trouvait naturel d’y 
placer ces divinités de la naissance, au milieu des autres dieux et 
déesses rassemblés pour fêler l’avénement au monde d’Alhèné 
sertie tout armée de la tête de Zeus. 

Cette première explication resta longtemps presque la seule. A 
part Leake et Weber, qui proposaient d’autres noms^, tous les 
archéologues, tant anglais qu’allemands, jusqu’en lBi5, se rangè¬ 
rent à l’opinion de Visconli. Weicker, qui, lui aussi, l’avait adoptée 
d’abord, fut le premier qui, en 1845, y porta une atteinte sérieuse 
en proposant de remplacer les noms des Parques par ceux des Rlles 
de Cécrops. Son avis entraîna celui d’Overbeck. Malgré cette double 
autorité, la dénomination proposée pa' Virconli est restée la seule 
populaire, moins peut-être pour ce qu’elle vaut en elle-même que 


1. Uémoirt sur dts ouvrages de teulpture du Parthénon, p<r le ebevalier E. Q. 
Viseonti (Paris, 1818), p. 33. 

2. Voir daos Michael» (Der PorMenoti.Leipxig, 1871, p. 105) le tableau, complet 
Jusqu’à cette époque, des dilTérentes eaplicatioos des figures du fronton oriental. 
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parce qu’aucune aulre, parmi celles qui ont été proposées depuis, 
n'a pu être établie sur des arguments assez plausibles. 

De ce côté du Rhin, nous pensons être le seul, parmi les écrivains 
qui se sont occupés du Parthénon, qui n'ait pas adopté l'opinion de 
Visconli Nous reconnaissons volontiers que les noms proposés 
par nous un peu à la légère ne méritaient pas d'élre adoptés. En 
revanche, un critique allemand, tout en nous traitant assez mal, 
a bien voulu reconnaître que nous avions bien jugé en signalant 
le caractère voluptueux des figures dont il s’agit comme incom¬ 
patible avec celui des sévères divinités dont on leur avait donné 
les noms *. 

Le livre où, avec plus d’enthousiasme que d’expérience, nous 
nous étions livré à l'étude de Phidias et de son œuvre, était écrit 
depuis longtemps, et nous nous occupions d’autres travaux, quand 
le hasard d’une lecture nous fit tomber un jour sur on passage 
de Pausanias dans lequel, à tort on à raison, nous avons cru voir 
un trait de lumière. Voici ce passage; il fait partie de la description 
des peintures de la Lesché de Delphes : 

a. Au-dessous de Phèdre, Chloris est couchée sur les genoux 

de Thyia. On ne se trompera pas en pensant que ces deux femmes 
ont été liées de leur vivant par une affection singulière. Chloris 

était d'Oreboméne en Béotie. Quant à Tbyia. (il y a ici une 

lacune dans le texte grec). Une autre tradition rapporte que ’fhyia 
fut unie à Poséidon, et que Chloris fut l’épouse de Néleus, (ils 
de Poséidon. Près de Thyia se tient Procris, fille d’Erechiheus*... » 

N’y a4-il pas quelque chose de singulièrement caractéristique 
dans l'altitude respective de ces deux femmes, dont l’une est 
couchée sur les genoux de l’autre (l<rttv li<ixtx.h\Uvi\ XXüpu i?;l-coK 
6u{a; et en décrivant la pose de ces deux figures de 

Polygnote, Pausanias ne semble-t-il pas avoir décrit celle de deux 
figures de Phidias qui fout partie de notre groupe? 

Les termes mêmes dont se sert ici le périégéte montrent à quel 
point cette attitude de Thyia et de Chloris lui avait paru carac¬ 
téristique et, pour ainsi dire, unique dans les représentations de 
l’art, en ce sens que ces deux femmes seules avaient pu être 
représentées dans un rapport aussi intime. 

1. Phidias, savieet sts ouvrages, Paris, 1861, p. 219 et suivantes. 

2. Petersen, Die Kumt des Pkeidias mn Parthetion undzu Ohjnipia, Berlin, 1873, 
p. 131. M. Petersen, dont la publication est postérieure à celle de M. Hicliaélis, re¬ 
connaît, dans les trois figures dont il s’agit, Hestia, Aphrodite et Pelibo. 

3. Pausanias, X, 29,5. 
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II 

Or se demande naturellement si la présence de ces deux femmes 
peut être justifiée sur un fronton du Parthénon. C’est, en effet, la 
première question qui se pose. 

Je ferai remarquer d’abord qu’elles font partie toutes deux de 
la légende athénienne. C’est à ce titre évidemment qu’elles flgu- 
raienl dans les peintures de Delphes au milieu d’un groupe tout 
athénien, entre Phèdre, l’épousede Théseus, et Procris, fille d’Erech- 
theus, et qu’elles y occupaient ensemble une place éraioeoie. 

Voyons maintenant ce qu’étaient ees deux femmes qui semblent 
avoir formé un couple si uni, et quels étaient au juste leurs rap¬ 
ports avec Athènes. 

Pour ce qui concerne Chloris, cela va tout seul. Chloris, épouse 
de Nëleus, est la mère des Néléides. Suivant Homère, Chloris, 
femme d’une grande beauté, était fille d'Amphion, fils d'Iasidas, 
qui régnait sur Orchomène *. Nélens, lui, était fils de Poséidon 
et de Tyro, fille de Salmoneus ^ De leur mariage naquirent 
douze fils, qui tous périrent de la main d’Héraclès, è l’exception 
du seul Nestor, qui fut roi des Pyliens, cëlèbte par sa longue vie, 
par sa sagesse et par son éloquence. On connaît son rêle dans 
VIliade. Or les Néléides, chassés de la Messënie par les Héracliües, 
se réfugièrent dans l’Attique, oü ils trouvèrent une nouvelle patrie. 
Codros, le dernier roi d’Athènes, fils de Mëlampos, était un des¬ 
cendant de Néleus et de Chloris, et plusieurs des grandes familles 
d’Athènes, telles que les Alcméonides et les Pisistratides, s’attri¬ 
buaient la même origine 

Chloris pouvait donc prendre place sur le fronton du Parthénon, 
où elle aurait représenté, avec de vieilles légendes religieuses et 
nationales dont elle était la personnification, celle tradition d’an¬ 
tique hospitalité dont Athènes était si fiëre, et qui, dès la plus 
haute antiquité, avait contribué à sa grandeur et à sa puissance *. 
* Quant à Thyia, les textes qui la concernent ne semblent pas très 

1. Odyts., XI, 28S. 

2. Ibid., XI, 254; Dlod. Sic., IV, 68. 

3. Hénxiotc, V, 65; Pautan., II, 18. V. aas*i, pour l’imporlance des Néléideadans 
t'bistoire de la Grèce primitire, Grote, Histoire de la Grèce, trad. frao;., 1.1, p. 129 
et suivantes. 

b. Tbacydide, 1,2. 
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nombreux, et il est fâcheux que celui de Pausanias, cité précédem¬ 
ment, so trouve mutilé à Tcndroit le plus intéressant pour nous. 
Voyons pourtant ce_que nous pourrons apprendre d’elle ailleurs. 

Hésiode parle d’une Thyia, fille de Doucalion Pausanias la fait 
dans un endroit (peut-être est-ce la tradition perdue dans la la¬ 
cune) fille de Castalios, maîtresse d'Apollon et mère de Delphos*, 
Cl ailleurs épouse de Poséidon (c’est le passage cité). Pour Héro- 
dotc^ elle est fille de Cëphissos et amante de Poséidon. 

Plutarque nous dit* que les Tbyiades jouaient un rôle très im¬ 
portant dans les solennités delphiques, et que seules elles compre¬ 
naient le sens de certaines cérémonies. 

Jusqu’ici nous avons affaire .à une divinité fluviale ou marine, 
pourvue d'un rôle divinatoire, mais qui n’a rien d’athénien, 
puisque le Céphissos dont il est ici question est le fleuve'de la 
Béotie, non la rivière de l’Attique. 

Cependant Pausanias nous apprend encore que les Thyiades 
étaient « des femmes de l'Altique qui allaient tous les ans au mont 
Parnasse célébrer, avec des femmes de Delphes, des orgies en 
l’honneur de Dionysios^. 

Ce texte suflli-il, avec la place occupée par Thyia dans les pein¬ 
tures de la Leschi de Delphes, pour lui donner droit à monter à ce 
fronton du Parihénon, en compagnie de la mère des Néléides, son 
inséparable amie, et pour l’y faire symboliser les antiques relations 
des sanctuaires de l’Attique avec le temple de Delphes, relations 
célébrées quelquefois par les poètes d'Athènes*? Je ne sais; je n'ai 
pas mieux. 

Je me bornerai à ajouter que Thyia et Chloris se trouvent par les 
textes en rapport avec Poséidon, l’antique possesseur de l’Attique, 
qu’Athéné est venue chasser de son vieux domaine. Si l’on pensait, 
avec Beulé, que ta composition du fronton oriental a dû procéder 
de l’hymne d’Homére sur la naissance d'Athéné'', et si l’on admet¬ 
tait, comme l'auteur de cet article l’à proposé autrefois, que d’un 

côté de la nouvelle divinité se trouvaient les dieux de la terre à 

« 

1. FntDoent 27, édition Didot, p. 40. 

2. Pnuian. X, O, 4- 

3. Hérodot. VI, 178. 

4. Quasi, grat., 12. 

9. Ptutan. X, 4, 3. 

6. Par exemple dans VIm d’Eari|iidc. 

7. Acropole d'Alhènet, t. Il, p. S5, GC. 
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qui la lionne nouvelle était apportée par Iris, tandis que de l’autre 
étaient les dieux marins à qui la Victoire annonçait la Gn de leur 
règne, Thyia et Ctiloris rentreraient assez bien dans l'explication 
que nous avions donnée de ce fronton oriental, et qui, encore au» 
jourd’hui, nous parait pouvoir être maintenue dans son ensemble, 
sinon dans ses détails*. 

On sait que M. Brunn, dans sa restitution do fronton oriental, a 
pris également pour son point de départ l’iiyinne XXVIII d'Homére. 
Dans son explication savante, les fliles de Cécrops proposées par 
Wclcker, les noms de Pandrosos, Tballo et Auxo mis en avant 
par M. Michaëiis, ceux d'Hestia, d’Aphrodite et de Peitho aux¬ 
quels s’est arrêté M. Petersen, sont remplacés par les trois Hyades*. 

Si nous écrivions une dissertation en règle, nous aurions à nous 
évertuer pour détruire les explications précédentes, et pour démon¬ 
trer de notre mieux, à grand renfort de textes et d’arguments, que 
la nôtre est la véritable. Peut-être, si jamais nous achevons la 
nouvelle édition de notre livre sur Phidias, à laquelle nous tra¬ 
vaillons d’une manière fort intermittente, devrons-nous nous livrer 
à quelque travail de ce genre, qui sera plus ou moins heureux. 
Aujourd’hui nous ne voulons écrire qu’une simple note ^ propos 
de deux seules figures. Toutefois, nous ne voulions pas manquer 
l’occasion de réclamer pour la critique française (pour fieuié, non 
pour nous) l’honneur d’avoir vu la première que l’explication du 
fronton oriental devait être cherchée dans l'hymne homérique. 


III 

On nous demandera ce que nous faisons de la troisième figure; 
car il y en avait trois dans le groupe dit des Parques, tel que l’avait 
reconnu Visconti. Weicker, en proposant les trois filles de Cécrops, 
M. Brunn avec ses trois Hyades, sont restés fidèles à cette idée 
d’une triade dont les trois membres seraient en relation intime et 
nécessaire. Les groupes formés par MM. Michaëiis et Petersen sont 
plus artificiels, et il ne serait peut-être pas bien difficile de trouver 
quelque divinité à mettre avec Thyia et Chiorls dans un rapport de 


1, Voir cette expllcsüon dan» Pkidiat, sa vie et ^ set ouvrages, p. 235 et sai- 
vantes. 

2. Une analyse dn travail de Brann «ur les sculptures du Parthénon a étS don¬ 
née dans la Revue archiolugique, livraison de Juin 1873, p. 395 et soir. 

XLIV. — 12 
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raison (el qne celai où se trouve Pandrosos avec Tiiallo ou Hestia 
vis-à-vis d’Aphrodite. 

Nous ne le chercherons pas aujonrd’hui. Bien que dans le dessin 
de Carrey cette troisième figure soit placée dans un rapport assez 
étroit avec les deux antres, puisque le bras de Thyia vient s’accou¬ 
der sur son genou, on peut cependant l'en séparer jusqu’à nouvel 
ordre. Si notre explication du fronton oriental pouvait être admise, 
ce serait dans le cycle des divinités marines qu’il faudrait chercher 
un nom à lui attribuer. 

Je n’ajouterai plus qu’un mot : 

Bien que né à Thasos, Polygnote, amv de Cimon et amant de sa 
sœur Elpinice, peut être considéré comme un artiste athénien. Sa 
connaissance des antiquités athéniennes ne saurait être mise en 
doute, non plus que le caractère épique et la gravité religieuse de 
son style. Il est très probable que Phidias, qui, suivant les calculs 
d’Otfried Muller*, devait avoir environ vingt-trois ans lorsque 
Polygnote arriva à Athènes, dut s’inspirer de sa manière grandiose; 
peut-être prit-il des leçons de lui. On sait qu’il commença par la 
peinture*. Il n’y aurait donc rien que de naturel à ce que Phidias 
se fût inspiré de Polygnote et eût transporté au Parthénon des figu¬ 
res athéniennes de la Lesché de Delphes. 


L. DE RONCHAOD. 


1. ùe PMdiet vUa tt operiiut, 3. • 

3. PUn. HM. nat. XXXV, 34. 



EXPLORATION DES 


TROIS TÜMULUS DE KERVERN 

EN PLOZÉVET (FINISTÈRE) 


Si on suil la voie qui mène du bourg de Plozéret à Quinoper, à 
trois kilomètres au nord-est de Plozévct, en face la borne kilomé¬ 
trique n* 18, on trouve trois tumulus dans une lande à cent cin¬ 
quante mètres au nord de cette route. 

Disposés sur une ligne droite orientée sud-est et nord-ouest, ces 
trois monuments sont éloignés l’un de l’autre de 30 à 35 mètres. 

Les propriétaires du village de Kervern, snr les terres duquel ils 
s'élèvent, m’y ayant autorisé, le mois de mai dernier j’en ai fait l'ex¬ 
ploration en commençant par celui du milieu. 

PREMIER TDMOLUS 

De deux mètres de haut, sur vingt-cinq mètres de diamètre. Noos 
avons ouvert è son sommet une large tranchée de six mètres de dia¬ 
mètre, dans laquelle nous n’avons pas tardé à trouver des frag¬ 
ments de charbon, quelques percuteurs, quelques éclats de silex, 
parmi lesquels deux petits grattoirs finement retouchés, et d’assez 
nombreux fragments de poterie ayant appartenu à des vases faits 
sans le secours du tour. Ces fragments sont en terre grossière 
et mal coite, mêlée de gros grains de quartz. L’un d’eux, à cou¬ 
verte rouge, est décoré de chevrons. 

A un mètre dix centimètres sous le sommet du tumulus, nous 
avons rencontré quelques pierres posées avec ordre; les faisant lais¬ 
ser en place, nous les avons dégagées avec soin, et avons bientôt 
reconnu qu’elles font partie d’une construction, en forme de fer à 
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cheval, élevée & pierres sèches. Suivant le pourtour de celte grossière 
maçonnerie, nous conslnlons, après complet dégagement, qu’elle 
a quatre mètres de diamètre extérieur et qu’elle laisse au milieu un 
espace libre, de deux mètres de diamètre, rempli de terre. 

Vidant avec soin cette sorte de chambre à ciel ouvert, nous y re¬ 
marquons les traces d’un coffre en bois de i^jSO de long sur 0",50 
de profondeur. Dans ce coffre, orienté est et ouest, fait arec du chêne 
dont les restes ont encore six cenlimètres,d’épais5eur, avait été dé¬ 
posé, sur le dos, le corps d’un individu inhumé la tête à l’est, regar¬ 
dant le couchant. 

L’écrasement produit lorsque le coffre a cédé à la pression des ter¬ 
res accumulées sur lui, cl aussi, probablement, la nature du sol, ont 
mis le squelette en si mauvais état que nous n’avons pu en recueil¬ 
lir aucune partie. Près de lui, dans le coffre, nous n’avons remar¬ 
qué aucun dépôt d’objet mobilier. Dans les terres qui l’entouraient, 
nous avons seulement relevé quelques morceaux d’un vase fait à la 
main, en terre serrée, affectant la forme de deux cônes tronqués 
réunis par la base, si bien que la panse en était beaucoup plus large 
que la base et que l’oriQce. 

Dans l’enceinte de pierres qui entourait cette sépulture, existait, 
au nord-ouest, une solution de continuité de 0*,60 de large. C’est 
sans doute par cette aorte de porte qu'on a procédé à l’inhumation à 
l’intérieur de cette chambre à ciel ouvert, après quoi on a recouvert 
le tout de terre et formé le tumulus que nous venons de fouiller. 

Pour terminer le récit de celte exploration, ajoutons que, parmi les 
pierres faisant partie de l’enceinte circulaire recouverte par le tu¬ 
mulus, nous avons relevé deux pierres brisées à concasser le blé et 
un broyeur ayant sans doute servi à cet usage. Disons encore que le 
cercueil en bois renfermant les restes du défunt était rond en des¬ 
sous, ne portait aucune trace de clous, et reposait sur un lit de 
terre jaune compacte, établi à 1~,9Û au-dessous du sommet du tu¬ 
mulus, c’est-é-dire à peu près au niveau des terres environnantes. 

DEUXIÈME TDMDLDS 

Le lendemain 16 mai nous avons entrepris l’exploration d’un se¬ 
cond tumulus faisant partie de ce groupe, celui le plus à l’ouest des 
trois. 

Un peu plus considérable que le précédent, il mesure trente mè¬ 
tres de diamètre sur trois mètres de haut. 
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Ayant pratiqué aü sommet une tranchée à ciel ouvert de huit mè¬ 
tres de diamètre, nous avons hienlôt remarqué, parmi les terres que 
remuent nos travailleurs, des restes de charbon, des éclats de 
silex parmi lesquels plusieurs petits grattoirs, tels que celui dessiné 
ici contre, et de nombreux morceaux de poterie, fragments de 
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vases faits sans le secours du tour, en terre grossière mêlée de gros 
grains de quartz. La plupart sont de couleur rouge. 

Nous rencontrons aussi, à au-dessous du sommet du tumu- 
lus, des pierres placées avec ordre. Les dégageant avec soin, noos 
mettons i découvert une construction circulaire tout à fait sembla¬ 
ble à celle que recouvrait le tumulus fouillé la veille. 

Cette construction, faite à pierres sèches, affecte la forme d'un fer 
5 clicval, ainsi qu’on peut s'en rendre compte en jetant les yeux sur 
le plan par terreCfig. 3) du tumulus et de la sépulture intérieure. Au 
point B, dans sa partie sud-est, elle n’a pas moins de t",60 de large, 
tandis que venant en se rétrécissant vers ses deux extrémités E 
et E’ pour laisser en A un passage libre de 0”,K5 de large, en ces 
deux points, les murs n’ont plus que 0",60 de large. La partie inté¬ 
rieure du fer à cheval, mesurant 2*,70 de diamètre, est remplie de 
terre fine. 

Enlevant cette terre avec soin, nous reconnaissons qu’un coffre 
en bois a été placé au centre de ce cercle dans une orientation est et 
ouest. Le bois, qui n’est autre que du chêne dont les restes décom¬ 
posés ont encore une épaisseur de huit centimètres, ayant pourri, le 
couvercle s’est affaissé, en serrant entre lui et le fond les restes du 
défunt qu’on y avait placés. 

Ce cercueil de bois a été fait d’un tronc d’arbre, préalablement 
creusé, sur lequel on a posé, sans clou aucun, un morceau de bois 
destiné à préserver des terres environnantes le dépôt qu'on lui a 
confié. Moulé dans la terre glaise, surjaquelle nous l'avons trouvé. 
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U forme du tronc d'arbre est encore assez distincte pour que nous 
puissions en prendre les mesures,' qui sont 2“,40 de long sur 0“,90 


oim 


IST 

Fis. î. 



de large à l’extrémité ouest, l",iO de large à rextréinilé est, cl 
0",50 de profondeur. 

Dans ce cercueil avaient été placé.s les restes du défunt, inhumé 
sur le dos, les deux bras le long du corps, la tête à l’est, regardant 
lecouchant. Prés de lui, à sa gauche, à la hauteur delà télé, était un 
vase en terre. 

Ce vase, fait à la main, sans le secours du tour, est d’une terre 
grossière et assez mal cuite. Il offre la représentation de deux cônes 
tronqués réunis par la base vers le milieu du vase,de telle sorte que 
la panse a0*,17 de diamètre, tandis que l’orifice n’en a que qua¬ 
torze et la.base huit (voir flg. 3). De 0",i0 de haut, il a une anse et 
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est décoré sur tout le pourtour, dans sa moitié supérieure, dechevross 
tracés à l'ébaucboir. L'anse porte la même ornementation. 



Il renfermait sans doute des aliments placés près des restes du dé¬ 
funt, louchante preuve de la croyance à la transmigration des âmes. 
Ces aliments avaient même dû être cuits dans ce vase, à en juger 
par les restes d’une matière noire calcinée que nous avons pu y re¬ 
cueillir, adhérente aux parois intérieures. Nous avons conûé ces ré-^ 
stdus à un chimiste pour leur analyse. Il n’a malheureusement pa 
tenu à la promesse qu’il nous avait faite et ne nous a pas donné les 
résultats de l’expérience que nous lui avions confiée. 

L’enveloppe de bois qui renfermait les restes du défunt était à 
au-dessous du sommet du tumulus, et le cercle en pierres qui 
l’entourait reposait sur un lit préalablement préparé avec des pier¬ 
railles et de la terre argileuse. 

Parmi les pierres de la muraille, nous avons rencontré deux pier¬ 
res â concasser le blé, i’une entière, l’autre brisée, deux broyeurs et 
plusieurs percuteurs, les uns en quartz,les autres simples galets pris 
à la grève distante d’environ six kilomètres. 


TROISIÈME TOMDLDS 

Cette seconde exploration terminée, le lendemain 17 mai nous 
avons entrepris celle du troisième tumulus, celui le plus à l'est du 
groupe. 

Mesurant vingt-cinq mètres de dianréire lur tiois n êtres dchaut 
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nous l’avons attaqué comme les précédents, en pratiquant au sommet 
une trauchée à ciel ouvert. 

Il nous a donné à riniérieur une sépulture semblable à celles que 
recouvraient les deux autres tumulus explorés la veille et l'avant- 
veille, c'est-à'dire, à O”,90 au-dessous du sommet, une construction 
à pierres sécbes en forme de fer à cheval et à l’intérieur de cette 
construction, à S",80 au-dessous du point le pins élevé du tumulus, 
un cercueil en bois del'°,90de long sur 0'°',50 de profondeur, orienté 
estetouesi, dans lequel étaient les t'estes d'un squelette près duquel 
nous n’avons remarqué a^pun objet mobilier. 

Dans l’enveloppe de ce tumulus nous avons aussi recueilli de 
nombreux fragments de poterie, appartenant à des vases grossiers 
faits sans le secours du tour; des éclats de silex parmi lesquels plu¬ 
sieurs petits grattoirs, des morceaux de charbon et quelques percu¬ 
teurs, et, parmi les pierres de la muraille entourant la sépulture, 
trois fragments de pierres à concasser le blé. 

J’ai pensé que l’exploration de ces trois tumulus, offrant des sépul¬ 
tures intérieures d’un genre nouveau, méritait d’ôtre signalée, et si 
J’avais h dater ces monuments, je n’hésiterais pas à les rapporter à 
l’époque du bronze. L’ornementation et la forme du vase recueilli 
dans l’un d’eux me porte à le croire par comparaison avec les nom¬ 
breuses poteries que j’ai recueillies dans les sépultures qui dans 
notre département m’ont fourni des armes en bronze. 


PAUL oc CHATELLIER. 
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DE L’ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 


MOIS D’aODT. 


M. Egger commaniqneà l'AcAdémie quelques observations sur une ins¬ 
cription funéraire d’Athènes, publiée par M. Komanoudis, correspondant 
de rinstitul, dans le dernier fascicule do VAihtnceum hellénique. Cette 
inscription se compose d’une liste de soldats morts dans diverses guerres, 
dont la date se place dans les trente ou quarante années qui précèdent la 
guerre du Péloponèse, et de deux discours à l'honneur de ces soldats. 
M. Egger signale Tiotérèl que présente cette iiste pour les historiens. 

M. Bergaigne,maître de conférences à la faculté des lettres de Paris, lit 
un rapport sur les inscriptions envoyées du Cambodge par M. Aymonier. 
La plus ancienne de ces inscriptions portant une date est de 667 après 
J.-G ; elle provient d’Ang. Chumnik et nous fait connaître les nom) de 
cinq rois qui se suivent, et dont le dernier porte le nom d'/aj/avarmun. 
Une autre inscription, mais non datée, est plus ancienne; elle fait men¬ 
tion de l'un des cinq rois précédant layavarman, et a été gravée par les 
ordres de son fils; une autre série se rapporte i un prince ayant régné 
de 875 à 880. Toutes ces inscriptions sont du plus haut intérêt et la mis¬ 
sion de M. Aymonier commence sous les plus heureux auspices. 

M. Dieulafoy, ingénieur des ponis et chaussées, chargé d’une mission 
en Perse, communique i l’Académie les résultats de ses recherches. * 

M. Léon Heuxey communique à l’Académie une note dans laquelle il 
développe le résultat de ses premières études sur les antiquités chai- 
déennes rapportées par .M. de Sarzec. La Jlroue archéûlogique publiera co 
eulier celle intéressante communication. 

M. K. de la Blanchère, professeur à l’école supérieure d’Alger, commu- 
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nique quelques résultats de la mission dont il a été chargé récemment 
dans le sud de la colonie. II croit avoir découvert les tombeaux d'une dynas¬ 
tie indigène cArétianae, puissante dans la Maurétanie césarienne, vers le 
V» ou VI* siècle de notre ère. 

M. Ferdinand Delaunay lit, au nom de M. Romanet du Caillaud, une 
note sur l’ortptne, la valeur et la date de la loi romaine connue sous le 
nom de Junia liTorliana. H-r. 


SOCIÉTÉ NATIONALE 


DES ANTIQUAIRES DE FRANCE 

PRÉSIDENCE DE M. 6. DUPLESSIS 

TICB-P«ÉSIDRKT. 


SÉANCE DD 6 SEPTEMBRE. 

M. le ministre de la guerre, en réponse i une lettre du président, in* 
forme la Société que la porte de Lille, à Valenciennes, n’est pas actuelle¬ 
ment menacée, xnaisque la courtine intérieure doit seule être démolie, et 
que les fossés doisent être remplis par mesure hygiénique. 

M. Courajod remet sur le bureau un exemplaire du catalogue de la 
collection Timbal, récemment acquise par le,musée du Louvre, et, de¬ 
puis la Teille, exposée dans les galeries. 

Il lit ensuite un travail sur les objets d’art recueillis par Alexandre 
Lenoir et dispersés un peu partout. Il signale parücoliéremenl k l’atten¬ 
tion un lion en marbre, qui devait accompagner la statue de l'amiral 
Chabot, exposé depuis de longues années dans une cour de l’École des 
beaux-arts, et il émet le vœu que celte figure vienne retrouver le monu¬ 
ment qu'elle accompagnait primitivement. 


NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 


ET CORBESPONDANCE 


-Le savant auteur d’un manuel du Droit public romain depuis la 

fondation de Rome jusqu’à Justinien, qui en est à sa 5« édition, M. P. Wil- 
lems, prores.<ear à ruoirenilé de Louvain, vient de publier le second 
volume du grand ouvrage qu'il a entrepris sur le Sénat de la république 
romaine. Ce livre, dont le tome premier a obtenu, dans toute l'Europe 
savante, un succès mérité, se trouve ainsi complet. Dans la section pre* 
miére, l'autenr montrait comment le sénat se recrutait ; ici il expose, avec 
la même ampleur de preuves et la même critique, scs attributions et son 
rOle politique. Nous espérons que la Revue aura l'occasion de revenir sur 
cet ouvrage. 

- M. Arnould Locard, membre de l’Académie de Lyon, vient de pu¬ 
blier une très curieuse Noiestn* une tombe romaine irottvàe à Lyon et renfer¬ 
mant le masque d'un enfant. Dans une sépulture qui a été ouverte sur le 
haut de la colline de Fourviéres, pour les travaux du chemin de fer funi¬ 
culaire de Saint-Just, en 1874, on a recueilli un objet qui n’avait pas at¬ 
tiré tout d’abord l’attention qu'il mérite. C’est un disque de plâtre très 
dur, mêlé de craie, qui avait été brisé, sans doute par d’antiques viola¬ 
teurs de la tombe; quand on en a rapproché les morceaux, on y a reconnu 
un moulage pris sur nature, quelques heures après la mort, du visage 
de l’enfant de dix ans, Claudia Victoria, dont le cippe était couché au- 
dessus de la fosse qui contenait les ossements et le portrait. On lira avec 
un vif intérêt les détails que donne M. Locard sur la manière dont il a 
fait, à l’aide de cet original précieux, un moule, dont on pourra tirer au¬ 
tant d’épreuves que l’on voudra de cette image vivante d’une jeune 
lyonnaise qui est morte il y a quinze siècles. 

-La Revue archéologique croate (Viesimik kmatskoga arkeologices- 

koga drustva), qui est entrée récemment dans sa quatrième année, conti¬ 
nue de publier des travaux fort intéressants, trop peu accessibles malheu¬ 
reusement i la masse des lecteurs. Cette revue continue d’être rédigée 
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par M. Sime Ljubisch, le savant conservateur du Musée d'Agram. Pendant 
un récent voyage chez les Slaves méridionaux, nous avons eu l'occasion 
de visiter ce musée magniflquemcnl installé dans le local de la Jugosla- 
vinska akademija, et nous ne saurions trop le recommander aux archéolo¬ 
gues. Le musée est surtout riche eu inscripifons romaines, en numisma¬ 
tique romaine et slave. M. Ljubisch a donné la meilleure description des 
monnaies sud-slaves [Opisanie jugo-slavenskih nouoca, Agram tS75}. A 
Belgrade nous avons également trouvé le musée en fort bon état, les mon¬ 
naies classées et décrites par les soins de feu Jaoko Schafarik et du mi¬ 
nistre actuel de l'instruction publique, M. Slojan Novakovich. Dans la 
capitalede la Bulgarie,àSofia, un musée est en voie d'organisation ; il ren¬ 
ferme déjà des médailles, des bijoux, notamment une couronne de laurier 
en or pur, d'un travail fort remarquable. Les Mémoires de la Société de 
littérature bulgare publiés dans cette ville contiennent un précieux tra¬ 
vail de M. Jireczek sur la géographie antique et l'épigraphie do la Macé¬ 
doine. A Philippopoli, la direction de l’instruction publique organise éga¬ 
lement une collection numismatique fort considérable, mais qui n'est pas 
encore cataloguée. Si l’on songe qu’il y a quinze ans, lors de notre pre¬ 
mier voyage chez les lougo-Slaves, il n'y avait pas un seul musée, on re¬ 
connaîtra les progrès considérables accomplis dans ces contrées par la 
science archéologique. L. Lioia. 
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Collection Canaille Lècnyer. Terres coites antiques trouvées en 
Grèce et en Asie Klneure. Notieea par UM. Fa. LiKoasAST, J. oi Witte, 
A. Castaslt, g. SciiLiMBncEa, E. Basilon, C. Ltcoyca, In-ioliOi 1883, !>* )i- 
rniion, 31 planche*, RolUa et Feuardent. 

Bien connue de tOQs les amateurs, la collection Camille Lécuyer'est 
une des plusbeiles qui aientété formées danscesderoières années ; depuis 
l'exposition unirerselle de 1878, elle est célèbre pour la beauté des mor¬ 
ceaux de choix qui la composent. Elle n’a d'ailleurs pas cessé de s'aui;* 
menter dans les années qui ont suivi, et tous ceux qui l’ont visiléc cfaex 
son heureux possesseur ont été charmés non seulement du mérite des 
pièces qui la composent, mais encore de la simplicité et de la bonne 
grâce avec laquelle les honneurs en sont faiis par celui qui a su réunir 
toutes ces œuvres d’art et qui est toujours prêt à les communiquer, â les 
laisser copier, â les livrer en quelque sorte, comme une propriété com¬ 
mune de tous les gens de goûi, â quiconque, archéologue ou artiste, se 
montre capable de les comprendre et de les aimer, à quiconque est en 
mesure d’en tirer parti dans l’intérét de rbisloire et de la science. Plût â 
Dieu que les collectionneurs fussent tous animés du même esprit I mais 
combien il en est qui se figurent qu’un monument perd de son prix 
dès qu'il est publié, et qui ne disputent, dans les ventes, les plus rares 
objets que pour les cacher derrière des portes et des volets fermés, pour 
les confisquer à leur profil I 

C’est cette même ouverture de cœur et d'intelligence, celle même dis¬ 
position libérale qui a décidé M. C. Lécujer à entreprendre cette pu¬ 
blication. « Le nombre de ceux qui ont joui avec moi de ces cbefs-d’oeu- 
vre est, dit-il, nécessairement restreint, et c’est le public tout entier 
que je voudrais associer à mes joies. » 

Rien n’a été négligé pour que ce but fût atteint. Voulant mettre l’œu¬ 
vre elle-même ducoroplaste antique sous les ;eux du graveur, c'est à la 
pbotolypie qu’a eu recours M. Lécuyer ; il s’est ainsi affranchi d’avoir à 
compter arec les faux embellissements et les trahisons du dessinateur et 
du graveur. Comme tous les procédés de traduction, celui-ci a ses défauts, 
sur lesquels il est inutile d’insister; il déforme les parties saillantes, plus 
rapprochées que les autres de l'objectif, en les faisant plus fortes que na¬ 
ture; il donne des ombres opaques où disparaît tout modelé et oû se per- 
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dent toutes les délicalesses de la touche; mais ces défauts peuvent être 
très atténués, dans la pratique, par l’habileté de l’opérateur, par le soia 
avec lequel il choisit In pose et par les adresses d’on tirage approprié au 
caractère du monument. Ici, tout le possible a été fait, dans les ateliers 
de pholotvpie du Moniteur; si l'aspect général garde toujours une certaine 
mollesse, tout au moins est-on certain qu'il n'y a pas là, entre l’œuvre 
même et le connaisseur qui cherche à l'apprécier, un intermédiaire qui ait 
osé substituer sa manière personnelle i celle du statuaire antique. L’image 
ne peut remplacer l’original, on présence duquel l'oeil se rend mieux 
compte de la différence des plans et de la valeur des reliefs que n’a pu 
le faire la glace photographique ; celle-ci n’a pas le secret de ces instinc¬ 
tives et rapides corrections dont l’esprit s’acquitte sans même en avoir 
conscience; elle ne donne pas celte transparence des ombres à travers 
lesquelles le regard perçoit et saisit toutes les flnesses du contour; mais 
au moins csl-on certain que le style est bien celui du modèle. Il suffit de 
regarder attentivement ces planches pour saisir les particularités de goût 
et de faire qui distinguent les coroplastes lanagréens de ceux de l’Asie 
Mineure; or croyez-vous qu’il aurait été aisé de trouver un graveur qui, 
par le caractère do son dessin et par le travail de sa pointe, aurait aussi 
nettement marqué une différence qu’il est plus aisé de centir que de dé¬ 
finir? Le parti qu’a pris M. Lécnyer était, dans l'espèce, le plus sage et 
le plus sûr auquel il pût s'arrêter; il avait plus chance d’obtenir la sin¬ 
cérité de l'image en choisissant un photographe altentif et loyal qu’en 
essayant de diriger la main tantôt routinière et tantôt capricieuse d’un 
artiste qui se serait refusé peut être à déférer aux observations et à re- 
connatlre la compétence de celui qui l’aurait employé et payé. 

A chaque planche est jointe une de ces notices descriptives et explica¬ 
tives dont le modèle a été donné par de Longpérier dans celles qui ac¬ 
compagnent les planches du Musée Napoléon III, tradition qu’ont suivie 
avec beaucoup de goût, dans les Monuments de l'art antique, M. Olivier 
Rayet et ses collaborateurs. Comme dans ces ouvrages, la notice est plus 
ou moins étendue suivant que le monument est plus ou moins impor¬ 
tant, ou plutôt suivant que l’interprétation en prête plus ou moins A 
la discussion. Noos avons particulièrement remarqué celles qui sont 
duesà H. Cartault; nous signalerons les pages où, à propos de char¬ 
mantes figures de Tanagre, il discute une opinion émise par M. Ucn- 
zey sur les Groupes gui reproduisent raUilude dé tSncotylé. Ce n'est pas 
ici le lieu d’entrer dans le débat; nous uous bornerons à dire que les rai¬ 
sons alléguées par M. Cartault pour ne voir dans ces figures que la repré¬ 
sentation d’un Jeu cher aux enfants et aux jeunes gens sont très bien pré¬ 
sentées et nous paraissent avoir beaucoup de force. 

Il ne nous reste qu’à exprimer le désir de voir cette publication secon- 
tinuer avec autant de rapidité que le permettront les nécessités d’une 
bonne exécution. C’est un vrai service que M. Lécuyer rend aux savants 
et aux artistes que de mettre ainsi i leur portée et à leurs ordres tous 
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Ie< œonunenU qu’il possède, fidèlemeut reproduits et accompsgnâs 
de loulet les explications et de tous les renseignements nécessaires; 
nous lui en exprimons notre reconnaissance, au nom de tous ceux 
qui auront l’occasion d'apprendre, en feuilletant ce volume, à mieux 
connaître le génie grec, si riche de ressources et si créateur jusque dans 
ces petits ouvrages, et k l’aimer d'un amour plus tendre et plus vif à me¬ 
sure qu'ils pénétreront plus avant dans son intimité 

G. PxaaoT. 


1. Au moment où nous mettons sous presse, cet article écrit depuis six mos, nous 
recevons la seconde livraison, que nous n'avons pas encore eu le trtni'a d'examiner. 
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Revue Archéologique 1882. 


PL XVI 
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LE 

LAOCOON ET LE GROUPE D’ATHÉNA 

A LA FRISE DE PE.RGAME 

SUITS ' 


V 

ÉTUDE PSYCHOLOGIQUE DU LAOCOOÎf. 

Nous avions, dans un article précédent, exposé l’influence que 
la musc tragique de Sophocle ou de ses imitateurs a dû exercer sur 
la création du groupe du Laocoon. Mais ce u’est pas seulement 
rinspiraiion même qui peut être empruntée par les sculpteurs aux 
poêles, ce sont aussi certains procédés. 

Nous avions vu que, si le domaine propre du sculpteur est l'es¬ 
pace, si ses objets sont des corps, il peut cependant avec ces corps 
immobiles dans l’espace faire sentir, jusqu’à un certain point, la 
succession des actions dans le temps. Dans Raphaël, les plis du 
costume indiquent quel a été le mouvement qui précédait celui que 
le maître a représenté. Ce procédé rappelle le passé et fait pressen¬ 
tir l’avenir. De même, les artistes de Rhodes ne pouvaient repré¬ 
senter que la caUstropho du drame de Laocoon; mais, dans cette 
crise même, ils ont su choisir trois moments qui nous font toucher 
au doigt et à l’œil la succession lerritlante, rapide et fatale des 
actions. 

Le plus jeune des enfants est déjà livré au froid delà mort; 
l’alné s’clTorce vainement de fuir; chez lui la douleur n’est encore 


1. Voir lea numéros do juillet, août et srpteœbro. 
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que morale. Ainsi nous assistons bien à une succession de scènes. 
Nous passons par toutes les émotions du drame final. Nous voyons 
la gradation et la dégradation naturelles des soulTrances; physiques 
à gauche, morales à droite, légères aux extrémités, elles vont en 
augmentant vers le centre, ou elles atteignent leur paroxysme et 
éclatent dans les contorsions du père. 

Pour bien saisir toute l'action de ce drame de marbre, il faut se 
représenter que Laocoon, la tète ceinte des lauriers d’Apollon, se 
tenait debout prés de l’autel, élevé sur deux marches, et se prépa¬ 
rait à offrir un sacrifice. Ses deux fils l’aidaient dans ses fonctions, 
ce qu'on peut conjecturer aux longs costumes de prêtre qui glissent 
de leurs membres. 

Tout à coup les deux serpents s’approchent avec la rapidité de 
l’éclair. Avant que leurs victimes puissent même songer à la fuite 
ou II la défense, ils enveloppent les jambes et les bras des trois 
personnes, suspendant tous leurs mouvemenLs; ils pressent le père 
sur l’autel, où le manteau sacerdotal vient de tomber, et le blessent 
lui et le plus jeune de ses fils d’une morsure venimeuse dont l’effet 
est instantané. 

f Le groupe est donc absolument différent de la description de 
Virgile, où les serpents saisissent leurs victimes tout habillées, 
couvrent entièrement le corps de Laocoon de leurs anneaux pressés, 
s’enroulent deux fois autour de son cou, dardent leur haleine 
empestée sur son visage et couvrent d’une bave venimeuse sa tète 
ornée de lauriers et de bandelettes sacrées : 

Perfusus sanie vütas alroque veneno ! 

Autant d’images repoussantes qu’on saurait à peine représenter en 
peinture, mais qui sont impossibles à rendre en sculpture. Remar¬ 
quez encore que, dans Virgile, l’unité de l’image est brisée. 11 dit 
d'abord les deux enfants étranglés chacun par l’un des serpents, 
ensuite le père qui s’avance avec des traits pour les secourir et par¬ 
tage la mort de ses fils. 

Ainsi le père nous parait encore plus intéressant, puisque, au 
lieu de fuir, il se dévoue en essayant de sauver la vie de ses enfants. 
Mais ce dernier trait ne fait qu’augmenter ce défaut d’immoralité 
reproché par Visconti au mythe de Laocoon, tel qu’il a été compris 
et raconté par Virgile. 

L’action fatale du venin et des contractions des serpents est sur¬ 
tout très avancée chez le plus jeune des enfants. L’un des serpents 
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a lié de sa queue le pied gauche de l’atné, longé sa jambe droite, 
saisi les jambes du père, et enveloppé celles du plus jeune enfant, 
qu’il vient mordre sous l'aisselle après s'être appliqué sur ses 
épaules. Tout le corps de la victime indique que le venin a fait 
sentir instantanément toute la puissance de sou action. 

La mort commence sous nos yeux à délivrer de ses angoisses cet 
être faible et délient. Nous reconnaissons pourtant les douleurs qui 
viennent de le torturer, à la manière mécanique dont il saisit de la 
main gauche la télé du serpent. Mais toute la résistance de la vic¬ 
time a déjà cessé, les mouvements ne sont plus qu’instinctifs. C'est 
une image vivante du passage de la vie à la mort. La bouche vient 
d’exhaler le dernier soupir, les yeux se renversent dans l’orbite, 
les traits se détendent, ils n’ont plus même l’énergie de la 
souiTrance. La langueur envahissante de la mort est aussi très bien 
rendue par la mollesse des chairs, par une sorte de laisser-aller 
morbide que respire tout le corps. Celte impression devient encore 
plus saisissante si l’on donne au bras droit sa véritable restauration. 

Ce bras avait été brisé dans l’original; Monlorsoli, un élève de 
Michel-Ange, le restaura, et lui donna la pose qu'il a dans le 
groupe du Vatican. Mais cette restauration est malheureuse*. La 
forme de l’épaule, aussi bien que la nature même de la blessure, 
indiquent que le bras a dû retomber inerte sur la tête de l’enfant 
et que sa main devait effleurer ses cheveux de l’extrémité de ses 
doigts. Je trouve dans le jeune géant de la frise de Pergame, blessé 
mortellement par le serpent d’Athéna, la preuve évidente que celte 
pose a dû être celle de l’original. La morsure du reptile atteint le 
géant sous l’aisselle droite*, sa main retombe inerte derrière sa tête; 
ces deux actions sont exactement les mêmes que celles du plus 
jeune flls de Laocoon. Seulement ici le reptile a entouré le haut du 
bras droit de l’enfant. Cet effet ne pouvait être observé par le sculp¬ 
teur du géant. Les grandes ailes déployées de ce dernier ne lui 
permettaient pas de faire passer le reptile derrière l’épaule. Ces 
ailes étaient nécessaires à leur tour pour équilibrer le groupe et cor¬ 
respondre à celles de la Niké du côté gauche. 


1 . La véritable poaitioo de ce bras eat indiquée parla lettre B dans laplaacbe XVI, 
qui accompagne cette étude. 

3. Voyez la plauche XVI, lettres B et C. Dans cette planclic, A et B indiqueet la 
vériublc po,u du bras droit de Laocoon et celui de son fiU (cl. pl. XV}. Ces lettres 
et les autres iodiquent aussi les poiuts analogues qui peuvent être comparés daus 
te groupe du L.aocooa et dans celui d'Atbéna (cL pl. XVII). Ainsi C indique la 
morsure du serpent sous l'aisselle, analogue ü C de la planche XVII. 
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Dans le groupe du Vatican, comme à la firise de Pergame, nous 
avons sous les yeux des reptiles divins ; leur action doit être par 
conséquent instantanée, miraculeuse. On doit sentir que tout le 
drame s’accomplit dans l'espace de quelques secondes. Celte im¬ 
pression est aussi celle que l’on éprouve au même degré en regar¬ 
dant Encélade* ou en contemplant le plus jeune Ois de Laocoon. 
On croit voir le serpent arriver, envelopper les jambes des trois 
personnes.saisirles épaules du plus jeune, le mordre et l’anéantir, 
tout cela en moins de temps que nous n’en mettons & le dire. 

Le Dante seul a pu rendre avec des mots une impression sembla¬ 
ble, lorsqu’il dit : «Et voilà que sur l’un des damnés, qui était prés 
de la même rive que nous, s’élança un serpent qui le piqua là où le 
col s’articule aux épaules. 

« Jamais ni O ni J ne s'écrivit aussi vite qu’il s'enflamma et brûla 
tant entier, et tomba réduit en cendres *. » 

Ici nous louchons du doigt, bien mieux encore qu'en lisant la 
description de Virgile, la différence des procédés du sculpteur et du 
poêle. Dante nous fait sentir par la comparaison d’une action faite 
dans le temps la terrifiante rapidité d’une action des corps dans 
'l'espace. C’est la phrase : Jamais ni O ni J ne s'écrivit aussi 
vite, etc., qui nous frappe, nous saisit, nous terrifie, comme si 
nous voyions la scène de nos propres yeux. 

Mais le sculpteur ne peut représenter cette rapidité de l’action 
dans le temps que par des corps existants simultanément dans l’es¬ 
pace. C’est pourquoi les jambes, le corps, le bras droit du plus 
jeune enfant de Laocoon sont déjà ceux d’un cadavre, les jambes 
surtout n’ont plus même la force de se contracter, elles pendent 
inertes et paraissent n’avoir plus de sang; tandis que le bras gau¬ 
che a conservé le mouvement instinrlif de répulsion et de défense 
qui a précédé. Le sculpteur a donc pu, lui aussi, exprimer deux 
actions qui se succèdent avec une rapidité vertigineuse dans le temps, 
mais en les indiquant par le moyen des corps. 

Le fils atné de Laocoon forme le contraste le plus frappant avec 
celui que nous venons de décrire. Il est encore plein de vie ; seuls 
son pied gauche et son bras droit ont élésaisis par le serpent, et telle 
est la force de ces liens vivants, que nous pouvons être certains que 
lui au^si doit subir le sort cruel de son cadet. 


1. Ce Qom peut être donné au géant de Pergame, parce qu'il cet l’advercaire 
d'Athéna. 

3. Daot>', CEnfer, chaut XXIV, t. 31 et 35 (traduction de LamenoaU). 
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Mais dans le momonl représenté l’atné est tout absorbé par l’hor¬ 
reur que lui inspire le spectacle des souffrances de son père. Il voit 
ses veines se gonfler, ses muscles se tendre ; il entend le cri hale¬ 
tant de son râle et les os qui craquent sous la pression du reptile. 
La pitié cl l'angoisse qu'il ressent le fascinent au point qu’il songe 
à peine à Ini-méine. Car, s’il cherche à défaire le noeud dont le ser¬ 
pent a lié son pied gauche, il le faitcependant d’une façon presque 
mécanique, tandis que son esprit est entièrement occupé par le 
spectacle dont il est témoin. Chez lui rulTort corporel commence 
seulement ; les angoisses seules auxquelles il est en proie, voilà ce 
qu'expriment toute sa pose, le mouvement di>trait de sa main gau¬ 
che, l'expression de son visage et la fixité de son œil fasciné. 

Le geste de sa main droite est tout spécialement intéressant. Le 
bras a été saisi, enveloppé, comprimé par le serpent; sous cette pres¬ 
sion la main s’ouvre lentement, péniblement, suivant la crampe qui 
commence à saisir les muscles. Ce bras a été bien restauré et l'on 
peut remarquer un effet semblable dans la main et le bras gauche 
d’Encélade à la frise de PergameL Seulement ici le bras est plus 
puissant et il a été saisi plus haut, en sorte qu'on suit encore mieux 
la pression du reptile dans les gros muscles et les veines qu'elle fait 
enfler instantanément. 

L'interprétation des mouvements du père lui-même a soulevé 
les opinions les plus différentes. Pour abréger cette étude déjà trop 
longue, nous les ramènerons toutes à deux opinions contradic¬ 
toires. 

Les uns veulent reconnaître dans l’expression du visage la gran¬ 
deur morale d'un hérosqui supporte la douleur avec courage et sem¬ 
ble reprocher au ciel le châtiment qui vient de l'atteindre. D'autres 
estiment que la douleur physique a déjà envahi tout le corps de 
Laocoon, qu'elle le domine entièrement, que ses mouvements ne 
sont plus qu'instinctifs et que le visage reflète seulement l'épouvan¬ 
table supplice qu’il endure. 

La première opinion, qui est erronée, vient en grande parliedela 
fausse leslauraliondu bras droit duo à Giovanni Montorsoli, et d'une 
erreur de Lessing. 

Le corps de Laocoon est en proie aux plus violentes contorsions 
que le corps humain puisse faire lorsque scs quatre extrémités sont 
violemment occupées, de façon à ne pouvoir s’écarter du tronc. 


1. Compares le iDOurement iodiqué par la lettre G de la planche XVI avec celui 
qui est désigné par la mémo lettre dsns la planche XVII. 
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Mais ces mouvements ne sont pas seuldment sans but, ils sont en¬ 
core sans intention. Ils indiquent que Laocoon a déjà perdu la con¬ 
science de ses efforls; il les continue instinctivement, mécanique¬ 
ment; c’est la lutte de l’agonie, le combat d’un homme affolé par la 
terreur et par l'approche de la mort. 

La jambe gauche est écartée violemment du tronc, mais ce n’est 
pas dans l’intention de se lever, de résister à la tension exercée par 
les reptiles, car dans ce cas le pied eût reposé fortement toute la 
plante sur le marbre du piédestal. Bien loin de laisser supposer une 
pareille action, le pied paraît soulevé du sol, qu’il n’effleure que de 
son extrémité. 

La môme observation s’applique encore à la jambe droite. Elle 
est contractée au milieu, violemment pressée en deux endroits par 
l’étreinte du reptile; le talon-se rapproche de la base de l’autel, les 
doigts se crispent douloureusement. Comme on le voit, Laocoon a 
complètement perdu pied, il a été forcé de s’asseoir, ou plutôt de 
tomber lourdement sur l’autel; ses jambes s’agitent encore, mais 
sans pouvoir opposer une résistance appréciable. 

On a dit que de sa main gauche Laocoon cherchait à écarter le 
serpent de son corps. On a voulu voir dans ce geste quelque chose 
qui rappelle le vers de Virgile : 

lUe simul numibus tendit divtllere nodos. 

Mais cette appréciation doit être modifiée, en ce sens que le mou¬ 
vement de Laocoonestabsolumentinstinctifet presque involontaire. 
Ce qui le prouve c’est que la main saisit le serpent beaucoup trop 
loin de la tête pour pouvoir exercer sur lui une action efficace. Enfin 
la main ne s’écarte pas du corps, elle semble au contraire descen¬ 
dre sous l’impression de la douleur. 

Quant au thorax, il suit les contorsions du reptile. Le côté gau¬ 
che se plieenariiére au point que l’on croit entendre craquer les 
08 , tandis que le côté droit de la poitrine ressort violemment tendu. 
On sent que ce torse ne se remettra jamais de cette secousse 
qui lui brise les reins; que, malgré sa vigueur, cette musculature 
ne pourra plus reprendre sa première élasticité. Cette impression 
est augmentée encore par la cavité résultant des contractions du 
diaphragme. 

'Tous les mouvements que nous venons d’analyser sont instinctifs, 
sans résultat, sans intelligence, sans dessein, presque sans volonté. 
C’est le corps d’un agonisant qui gémit, râle, s’agite, se lord affreu- 
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semenlsous l’effort d’une souffrance inouïe. Un seul geste s’oppose 
à cette conception, c’est celui du bras droit. Mais tout ce bras a été 
restauré par Monlorsoli, et il est évident, d'après tout ce que nous 
venons d’exposer, qu’il ne doit pas avoir eu la pose qui lui a été 
donnée dans le groupe du Vatican. 

Un geste de cette violence exigerait une pression correspondante 
du pied droit sur le sol, une vigueur, une force de résistance du 
thorax beaucoup plus puissante que celle que nous avons sous les 
yeux. 

Il est clair que le bras a dû se courber derrière la tôte, que Lao- 
coon saisissait à pleine main ‘ ; ce qui est aussi le geste le plus carac¬ 
téristique du paroxysme de la douleur. On a trouvé dans les che¬ 
veux de l’original une large place qui a été polie après coup : c’était 
là que reposait autrefois la main crispée de Laocoon. 

Enfin, autour de son épaule droite devait s’enrouler l’extrémité de 
la queue du serpent. De cette façon, toute la pose de ce reptile de¬ 
vient plus naturelle, tandis qu’on la comprend à peine dans la res¬ 
tauration du Vatican. 

L’expression du visage et la pose de toute la tête sont aussi d’ac¬ 
cord avec cette douleur qui ne raisonne plus. Par une brusque con¬ 
traction du grand muscle sterno-cleido-mastoïdien, la tête a été vio¬ 
lemment rejetée à gauche, la bouche s’ouvre et fait entendre des 
cris inarticulés, l’œil tourne et la prunelle se renverse dans l’orbite. 

Ci'pendanl ces traits ont été interprétés tout différemment par les 
anciens archéologues. Winkolmann croyait qu’il regardait vers le 
ciel pour lui demander cnsv.pte de ce supplice immérité. Visconti 
disait qu’on pouvait reconnaître sur ce visage que Laocoon ne re¬ 
grettait pas le dévouement dont il avait fait preuve en frappant le 
cheval de bois. 

Ces assertions se heurtent à deux difBcultés. Elles font lupposer 
ou que la douleur physique de la victime n’a pas atteint son pa¬ 
roxysme, et, dans ce cas, elles sont en contradiction avec les meu¬ 
ve.iients que nous venons de décrire; ou bien elles nous forcent 
à admettre que Laocoon donne la preuve d’un courage héroïque qui 
lui fait mépriser les lortuies du supplice, d’uii orgueii et d’une 
volonté qui maintiennent jusque dans la mort même l’expression 
hautaine de ses traits. 

Lussing a combattu avec raison cette dernière hypothèse. Il a 
démontré qu’une telle conception était celle de l’époque barbare et 


1. Ce nKiuTemeot a été indiqué par la lettre A dans la plaocbe XVI, 
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chrétienne. C’est l’Iiommc du Nord i|ui résiste impas.sible à la dou¬ 
leur physii|ue. C’i'stle sauvage qui met son orgueil à dissimuler 
sous un masque hautain les angoisses de la torture. C'est h hauteur 
morale des premiers chrétiens qui les élève au-dessus du martyre. 
Mais la nation grecque est un peuple d’artistes, nerveux, sensible, 
délicat, vibrant à toutes les impressions du dehors. Les héros 
d’Homère pleurent, gémissent, hurlent, implorent, l’hiloctëtc est 
l'un des plus bnves héros de la Grèce, le compagnon intrépide 
d'Iierculc, et cependant Sophocle nous le montre sur la scène hur- 
lantdcs cris insensés et se roulant dans la poussière, sans essayer do ' 
réagir contre la souffrance qui le dévore. 

Si Laocoon restait insensible à la douleur, il ne .serait pas grec, 
ce serait une inspiration étrangère au génie de la nation hellénique. 
Cette observation de Lessing est parfaitement juste, et cependant 
c’est cet auteur lui-méme qui a pour la première fois accrédité l’er¬ 
reur dont j’ai parlé, c’est-à-dire que Lessing estimait aussi que 
l’expression de la douleur dans le visage de Laocoon était plutôt 
modérée; mais il appuyait son hypothèse sur une autre raison que 
celle de Viscouti ou celle de Winkclmann. Lessing croyait qu’un 
artiste de bon goût ne devait pas représenter le paroxysme de la 
douleur phy.'ique ; qu’une bouche ouverte avec effort pour proférer 
des cris affreux, comme ceux dont parle Virgile lorsqu’il dit de 
Laocoon : 

CIcmtores smul honendos ad sidéra toUH, 

devait prod>.ti c une impression pénible, répulsive, peut-être même 
ridicule. Un portrait qui représente un visage riant aux éclats finit 
par produire une impression désagréable. Oe même, dit Lessing, une 
boiictie ouverte pour crier coiUinuelIcmeat ne peut pas être repré¬ 
sentée avec sucrés en sculpture ou en peinture. 

M.nlgré l'apparente vérité de ce raisonnement, il est réfuté par 
l’œuvre même que nous avons sous les yeux. Une bouche qui ne cric 
plus, c'est celle du plus jeune des llls; une autre qui n’a pas encore 
crié, c’est celle de l’atrié; mais In bouche de Laocoon est ouverte 
pour faire place ù l'explosion de la douleur. Sans doute, elle ne pro¬ 
fère plus des cris articulés, des gëmissemcnis ou des plaintes. Elle 
jette un seul cri, soutenu, perçant, relcniissant; le cri d’une forte 
nature, pleine de vigueur et de santé, qui se voit toulù coup livrée 
sans retour à une mort imprévue. 

L’exprc.s.’iion du visage est en harmonie avec ba douleur que rcs- 
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pirent la bouche el le corps enlier. En effet, toutes les parties du 
visage qui peuvent ûtre mises en mouvement sont transformées par 
la douleur, agitées, lourme itées dans celte nguro mieux que dans 
aucune autre œuvre de rantiquité; toutis les surfaces, comme 
celles du front el des jouas, sont bouleversées par la tension des 
muscles, qui ressortent ici et là avec tant de violence qu’on peut h 
peine sc rendre compte de la partie solide du squelette qu’ils doi¬ 
vent recouvrir. Celle manière a été poursuivie jusque dans la barbe 
et les cheveux, qui ne sont nulle part traités en grandes masses, 
mais qui se divisent, sc détachent, sc tordent, comme si la douleur 
et l'horreur qui saisissent le patient s’étalent prolongées jusqu’aux 
extrémités des cheveux. 

Le visage de Laocoon, comme tout son corps, n'c.st donc que 
l’image de la souiïrancc physique, lorsqu’elle vient d’atteindre son 
plus haut degré d’intensité. Il n'y a pas un trait, pas un muscle, 
ni de la figure ni du corps, qui exprime autre chose, il n’y a pas de 
place faite dans cette œuvre à cette prétendue expression d’une 
douleur morale, à celte mélancolie, ou ù ce mépris liaiilain des 
angoisses de la mort, qu’on voulait y voir autrefois. 

Les artistes de Rhodes n’ont représenté dans le groupe du Laocoon 
que le paroxysme de la douleur physique. D’autre part, dans notre 
article précédent, nous avions démontré que le Laocoon ne repré¬ 
sente que [a catastrophe du drame dans toute sa poignante nudité. 

Voilà les deux faits principaux qui rossorlcntde toute celle étude, 
el leurs conséquences sont des plus graves. 

LE GROUPE DU LAOCOON PRODUIT-IL UNE IMPRESSION TRAGIQUE? 

Il est évident que la catastrophe seule d’un diame ne peut pas 
nous éclairer sur les péripéties de la tragédie qui l'ont précédée. 
Nous ne sentons pas la cause intime, le motif moral dont celle 
catastrophe n’est que l’efTel visible et saisissant. 

Cependant les artistes de Rhodes, en sculptant le groupe du 
Laocoon, ont eu le mythe devant les yeux de l’esprit. Us ont fait 
tout ce qui était en leur pouvoir pour le rappeler vivement aux 
spectateurs. Ainsi l’autel, Irs longs manteaux du père el du lils, 
sont les symboles de leurs fonctions sacerdotales. L’idée que le 
sang humain va souiller le lieu le plus sacré du sanctuaire devait 
éveiller chez les Grecs le souvenir du sacrilège commis autrefois 
par Laocoon à cette même place; la rapidité arec laquelle le venin 



302 REVDB ARCHÉOLOGIQUE. 

des serpents agit sur le plus jeune dos enfants de Laocoon doit 
nous indiquer que ces reptiles sont envoyés par la divinité, que ce 
sont des êtres monstrueux qui n’appartiennent pas au monde 
terrestre. Cependant toutes ces légères allusions ne sufOsenl pas 
pour faire passer devant nos yeux le drame enUer, ils nous indi¬ 
quent seulement que l'intention des artistes était de représenter ce 
mytiie-là et pas un autre. Elles nous montrent que les sculpteurs 
ont eu le drame présent à l’esprit, mais elles 'nous permettent en 
mémo temps de constater qu’ils ont été impuissants à le représenter 
dans toute sa grandeur, dans toute sa hauteur morale. 

Il en existe une preuve certaine : c’est que les spectateurs du 
groupe qui ne connaissaient que le récit de Virgile ont reproché 
au chef-d’œuvre des sculpteurs de Rhodes la même immoralité 
qu’ils avaient blâmée dans le poète de l'Énéide. Tel fut le cas pour 
Visconti. 

Les sculpteurs n’ont donc représenté que la dernière scène du 
dernier acte de la tragédie, et si nous préférons rattacher ce der¬ 
nier épisode au drame grandiose de Sophocle plutôt qu’au récit 
immoral de Virgile, cela vient non pas du génie des sculpteurs eux- 
mémes, mais de noire manière de sentir et de la connaissance que 
nous avons de la légende hellénique. 

Le groupe du Laocoon ne révéle donc pas par lui-niôme le fond 
moral de la légende. Les anciens, comme nous-mêmes, devaient 
apporter avec eux l'exégése du sujet représenté. L’explication de 
l’ensemble vient donc du dehors, elle n’émane pas du groupe lui- 
méme. 

En d’autres termes, le chef-d’œuvre des sculpteurs de Rhodes n’est 
pas réellement tragique. 

L'impression tragique des souffrances que nous voyons ne peut 
être que le résultat du rapport que nous établissons entre elles et 
l’action dont elles sont les conséquences justes et nécessaires. La 
douleur, lepafAos, ne sont pas tragiques, ils sont seulement inquié¬ 
tants ou affligeants partout où ce rapport immédiat entre la cause 
et l’effet n’éclate pas au premier coup d’œil. Si l’on a besoin d’une 
longue explication pour comprendre ce que l'on a sous les yeux, 
l’effet tragique est absolument manqué. Mais l’émotion tragique 
n’existe qu’autant que les souffrances que nous voyons sont justes 
et méritées^ c'est-à-dire proportionnées à l’énormité du crime 
commis. Là où cette proportion n’existe pas, les souffrances que 
nous voyons ne font qu’exciter notre indignation ou notre dégoût. 
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C’est pour celte raison que, dans 17/am/ct de Shakespeare, le 
héros ne lue pas le tyran lorsqu’il prie et se repeni. C est pour le 
môme motif que Shakespeare a, dans celle pièce, fait représenter par 
des comédiens le crime du roi sur la scène, devant le coupable lui- 
même et devanl les specUteurs, quelques insUnls avant la catas¬ 
trophe. De celte façon la punition du criminel nous parait juste. 
Nous ne souffrons plus à la vue du châtiment qu’il doit subir, 
parce que le sentiment de la justice éteint en nous celui de 
l’horreur que de telles scènes peuvent insiûrer. 

Mais il n’en est pas de môme à l’aspect du Laocoon, et en écri¬ 
vant ces lignes nous avouons que le blâme le plus grave qui ait été 
élevé contre le groupe du Laocoon est parfaitement fondé. 

On a dit avec raison que l’on ne peut contempler longuement le 
groupe du Laocoon; que, si ce chef-d’œuvre est entouré d’autres 
statues, on détourne volontiere son regard pour le reporter sur des 
objets plus agréables; que ce sentiment n’est dû ni à la mauvaise 
re.sUuration des bras par Monlorsoli, ni aux serpents dont les enla¬ 
cements ont quelque chose de répulsif, ni à ce qu’il y a d’odieux 
dans cette sorte de supplice. On a été plus loin. On a affirmé que, si 
ce groupe était enlevé à l’entourage de statues qu’il a le plus sou¬ 
vent dans nos musées, si nous n’étions habitués depuis longtemps 
à le voir; si nous pouvions oublier un insuni qu’il ne s agit pas 
d'une scène réelle, mais d’un groupe taillé dans le marbre, s il 
nous apparaissait tout à coup dans la solitude d’un sanctuaire, 
ce sentiment d’horreur, de répulsion, dominerait, absorberait abso¬ 
lument toutes les autres impressions qu’il deirait éveiller dans no¬ 
tre esprit ou dans notre cœur. . , 

Le groupe du Laocoon n’est donc pas un véritable chef-d œuvre 
tragique, parce qu’il n’est que pathétique, c’esl-à-dire que les 
souffrances physiques, le pathos qu'il représente, ne reflètent pas 
une idée morale supérieure. Mnis la réalité seule ne suffit pas pour 
produire cet effet tragique qui dépend avant tout de l’idée morale 
qu’éveillent en nous les souffrances auxquelles nous assistons. 

Cependant on peut invoquer en faveur des artistes de Ühodes le 
fait que, le mythe de Liocoon élani donné, ils ne pouvaient le re¬ 
présenter autrement qu’ils l’ont fait. Tout autre moment de 1 action 
n’eût pas résumé au même point tout ce qu’il y a de divin, de mira¬ 
culeux, d’instantané, dans ce châtiment qui aiteint le prêtre cou¬ 
pable et ses deux ûls. 

Après cette analyse psychologique et morale du Laocoon, il fau- 
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draiH’éiudier encore dans sa composition, exposer les hautes qua¬ 
lités de style qu'il contient. Mais cette élude purement esthétique 
du groupe nous entraînerait trop loin. Elle a été d'ailleurs faite si 
souvent, qu'il est inutile de répéter encore ce que d'autres ont déjà 
dit. Nous rappellerons seulementquelques traits principaux qui res¬ 
sortent des jugements prononcés par les critiques modernes. 

Autant le groupe peut être critiqué au point de vue de l’impres¬ 
sion morale et psychologique qu’il produit, autant il faut en admirer 
la composition. Il n’y a peut-être pas d’autre œuvre dans le monde 
antique ni dan.s le monde moderne où d'aussi grandes diOicultés de 
combinaison aient été vaincues avec autant de succès. Il s’agissait 
de combiner trois corps humains et deux serpents, de telle sorte 
que les enlacements des reptiles ne détruisissent pas la beauté des 
formes humaines, l/ensemble de la composition a dû surgir tout à 
coup devant la rantaisie.surexcilée de quelque artiste de génie. C'est 
ce que Gœthe veut dire, lorsqu’il s’écrie : a Le Laocoon est un éclair 
fixé, une vague pétrinée à l’instani où elle frappe le rivage. » .Mais 
il y a loin de cette image spontanée qui apparaît vaguement devant 
la conception de l’artiste, il y a loin de cette idée première à l’exé¬ 
cution plastique du groupe. Pour réaliser l’idée dans le marbre la 
réflexion devait s’unir à la fantaisie. C'est aussi ce qui fait dire à 
Pline qu’Agésandre, Alhanodore et Polydore de Rhodes avaient 
.«culptë le Laocoon de consilii senttntia. Dés que l’un d’eux cul 
conçu le plan général, il dut consulter ses deux oollégues, discuter 
avec eux tous les moments de la composition, choisir ses modëlcf ,^ 
placer et déplacer les figures, essayer eu argile l'exécution de cette* 
pensée générale qui venait de lui être suggérée dans un heureux 
moment d’inspiration. 11.n'y a peut-être pas une seule œuvre d’art 
où nous puissions aussi bien que dans le Laocoon prendre sur le 
fait rcs deux activités de l’esprit humain, la fantaisie spontanée et la 
lente réfli xion se combinant pour créer un chef-d'œuvre. Malgré 
scs hautes qualités, le Laocoon nous rappelle sans cesse le travail des 
artistes, la difficulté de leur œuvré, cl il n’est pas besoin de faire 
remarquer que c’est là son principal défaut. Un véritable chef- 
d’œuvre doit nous faire oublier les efforts de ceux qui l’ont composé ; 
il doit nous paraître tellement naturel que nous nu devons pas même 
penser aux sculpteurs qui l’ont créé. .Mais ce n’est pas le cas pour le 
Laocoon. Tout en lui nous rappelle l’effort, la scicnc.', tout nous ra¬ 
mène à cetie idée qu’il s'agit d'une œuvre duo à une époque où le 
talent et l'élude s’unissent au génie, à une époque de gnimmairieus 
et d’anatomistes. 
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Celte observation nous rapproche du but de cette étude, qui est 
d’établir d’une façon certaine Tliistoire du groupe du Laocoon et la 
date à laquelle il a dû être sculpté. La muscul.tlure des figures est, 
dan.s toutes scs parties, exécutée avec une telle supériorité qu’elle 
nous rappelle sans cesse et comme involontairement que c’est à l’é¬ 
poque des successeurs d’Alexandre que les éludes d’anatomie ont 
commencé à s'acclimater dans les écoles de Grèce et d’Asie Mineure. 
Le réalisme qui ressort de chaque détail cl la précision scientifique 
que dénote chaque muscle ne permettent pas de douter que cette 
œuvre soit née d’un siècle de recherclies positives, où lesarlistcs ont 
emprunté à la science ce sentiment que tout le corps humain est un 
organisme dont chaque partie leur est connue dans sa nature et dans 
scs fonctions. Les sculpteurs du Laocoon ont manié le scalpel de la 
dissection, on peut en être ccrlnin, et il n’osl aucune période de la 
science grecque qui s’accorde mieux avec ce fait que celle des stic- 
cc.<seurs d'Alexamlre, soit de Ü50 à 150 avant notre ère. Mais, pour 
arriver à la conviction que celte date est bien la seule possible pour 
la création du Laocoon, il faut retourner à Pergame et examiner si 
les archéologues ont bien compris ce que la frise de l’autel de Zcus, 
dont on a tant parlé ces derniers temps, rcpréseniail aux yeux dos 
Grecs. 

ADRIEN WaGNON. 

(La suHc jrrochainemenl.) 
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MONNAIES. 

43. — Il nous reste à étudier les monuments monétaires de 
l’Abyssinie. 

La numismatique éthiopienne ne remonte guère au delà de 1868. 
Ce sont MM. de Longpéricr et d'Âbbadie qui, les premiers, ont tenté 
d'une manière suivie un déchiffrement et un classement des rares 
pièces que nous possédons sur le royaume des Aksumites^. M. Dill- 
mann et surtout M. J. Halévy^ ont repris et complété, en tant que 
la cliose était possible, car ils u’apportaient pas de documents nou¬ 
veaux, les travaux de leurs devanciers au point de vue de la lec¬ 
ture des légendes et do l’identification des personnages. 

Il existe jusqu’à ce jour environ six monnaies d’or, une pièce 
d’argent (?) et une vingtaine de monnaies de cuivre connues. Toutes 
portent des bustes de princes et des légendes, les unes en grec, les 
autres en gheez ou ancien éthiopien. 

I. Voir le> natnéras d'août et septembre. 

}. Les premien estais sont de Ed. RQpiielt (IS&O), Kanner(18C3), Beuglin (1863). 
La notice de M. de Longpérier sur les monnaies des rois d’ÉiIiiopie, suivie des ob¬ 
servations de M. d'Abbadie, a paru dans la Reeue numi'imalique, t. XIII (1S68), en¬ 
semble 39 p. io-8* et 2 planches. 

3. OilImaoD, Die Anfxnge, etc., p. 326 et si). — Halivp, Uéianges d'épigraptiie 
sAnitijue, p. 126 à 166. 
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I.ES LISTES ROYALES ÉTHIOPIENNES. 

Le fait do l’cxistcnce d’un système monétaire relativement per¬ 
fectionné, comme le montrent les rares spécimens parvenus jusqu’à 
nous, prouve un degré de civilisation et un état social assez avancé 
sur le haut Nil à une époque reculée, non antérieure toutefois à 
l’ère chrétienne. Les relations commerciales créées par les Grecs, 
sous les Lagides, et la fondation de comptoirs dans la mer Erythrée 
avaient forcément introduit jusque dans l’intérieur de l’Afrique et 
en Arabie l’usage de la monnaie gréco-romaine qui circulait alors 
dans le monde entier. 

Sous ce rapport, l’Arabie parait avoir devancé l’Afrique sa voisine. 
Antérieurement à l’Éthiopie, et dès le deuxième siècle avant notre 
ère, les Hiinyarilesavaieiit un système monéiaireerapruntô aux Grecs: 
d’une part, c’est le type des Séleucides', des Arsacides et des rois de 
la Kliaracène qu’ils prennent pour modèle; puis c’est la monnaie 
d’Athènes avec la chouette sur l’amphore panathénaique que les 
tobbas adoptent, se contentant de les contremaniuer avec un mo¬ 
nogramme himyarite. Plus lard, les souverains de l’Yémen frappent 
à leur tour des pièces d’argent à l'imitation du type athénien et 
avec des légendes sabéennes. Enfin, après que ers peuples eurent 
connu les Romains, à la suite de l’expédition d’Ælius Gallus (24 ans 
avant J.-C.), ils gravèrent leurs monnaies au typeaugustéen*. 


44. — En Ethiopie on ne trouve rien de pareil. Il suffit de con¬ 
sidérer l’ensemble des monnaies éthiopiennes pour voir que le type 
n’a rien d’analogue aux monnaies himyarites ni aux pièces grecques. 
C’est avant tout au type du bas-empire romain qu’il faut les rappor¬ 
ter, tel qu’il commence à apparaître au milieu du m' siècle ver? les 
trente tyrans, et surtout aux pièces romaines et byzantines des iv*, 
V» et VI* siècles, et même du moyen âge. 

Le module, le poids, la forme extérieure, le costume des person¬ 
nages et tous les détails monétaires sont empruntés aux Romains; 
mais les légendes sont en grec, la langue commerciale de tout l’an¬ 
cien monde, le grec, qui, depuis Alexandre, avait peu à peu rem¬ 
placé en Orient tous les idiomes, à la cour du moins des souverains. 

1 . V. le tétradrichme publié par Barclay V. Head en 18S0, portant la légende 
0?în h ab-iatso, et qui est du ii* aiècle arant J..C. 

2 V Sclilumberger, Le Trésor de Sanaa, in-4*, Paris, 1880, 6S p. lit, pl. et les 
obwrtâüous de M. J. H. Mordimonn dans ZÜMG, 1881, p. 501; dans X. fûr Nu- 
mism., Wleo, 18S0, p. m. - B. Uead, Nusttitm. Chronicle, 1878, p. 274. 
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C'est seulement plus lard que les rois d'Aksuin mirent leurs noms 
et leurs légendes en langue éthiopienne. 

Les monnaies éthiopiennes à caraclèrcs grecs sont donc le.s pre¬ 
mières, et parconséquenl plus anciennes que celles dont les légendes 
sont en gheez. 

L'étude de ces monuments numismaliques est d'une grande im¬ 
portance au point de vue de l'Iiisloire. Quoique rares, on peut dire 
qu'ils sont plus authentiques et oiTrenl plus do crédit que les listes 
royales abyssiniennes, et, quand on en aura découvert un nombre 
suflisant, c’estpar les monnaies seules que l'on pourra établir, d’une 
manière à peu près certaine, l’ordre et la chronologie de quelques- 
uns des rois d'Aksum. Ce sera un nouveau service ajouté à tant 
d'autres que la numismatique aura rendus à l’histoire. 

Parmi les treize à qualcrzc noms de rois que présente la série mo¬ 
nétaire connue jusqu'à ce jour,c’est à peines! on a pu en retrouver 
quelques-uns sur l’ensemble des listes, sans même qu’on puisse être 
certain de l'identité, tcllcmeril l'orthographe dilTère. Pour la plupart 
des autres, comme ’AotXa;, li«/a9a, Nai;fv«,Mhigsn, ce sont des noms 
tout à fait nouveaux; les difOcultés d’idenlilication sont aussi 
grandes que pour les inscriptions et les auteurs classiques, syriaques 
ou arabes. 

45. — Avant de passer à l'examen des monnaies éthiopiennes, je 
dois dire un mol de leur classification. 

Ainsi qu’on vient de le voir, il ne peut être encore question 
d’ordre chronologique, il faut attendre la découverte de nouveaux 
spécimens monétaire.s, ce qui est l’œuvre du hasard et surtout du 
temps. La science dos médailles éthiopiennes est dans l’enfance; 
mais, maintenant que l'attention est attirée sur celte branche de la 
science et sur cette partie de l’Arrique, comme elle l’est depuis un 
quart de siècle sur sa voisine l’Arabie, il est à espérer que notre 
série monétaire, encore si pauvre, attirera la sympathie des voya¬ 
geurs et s’enrichira des trouvailles et des fouilles soigneusement 
préservéesdu pillage et de l'exploitation commerciale comme il n’y en 
a eu que trop d'exemples. 

En attendant on peut se contenter de clas.scr les monnaies aksu- 
mitaines soit d’après la légende, soit d’après le type. Je n’ai pas à 
m’occuper ici des variétés du type des monnaies au croissant, à In 
croix, à deux bustes, à une seule effigie, etc.; je ne m’arrête qu’à ce 
qui rentre directement dans mon sujet, je veux dire à l’onomastique, 
et, pour cela, il y a lieu de faire la distinction entre les mon- 
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naius à légendes cl Cxiraclères grecs cl les monnaies i légendes ëlliio- 
piennes. 

Jtfonnates d ligcnde$ oncque<. 

40. — Parmi ces pièces, celle qui csl classée la première dans 
UQppcIl, de Longpéricr et Halévy est parliculiércmeut inlôressnntc, 
parce qu’on a cru devoir la rallaclicr à l'iiisloirc de la guerre conlrc 
Don Nowûs. 

C’esi une pièce en or (il y en a plusieurs exemplaires) ayant juslo 
le ilianiciro de nos pièces françaUrs du cinq francs en or, portant 
d'un rèlé un buste louruc à droite, la lèlc couverte d'une couronne 
radiée avec les mots BACIACVC AOIAAC, cl le croissant avec point 
entre les deux cornes; au revers, autre buste, la tète ceinte d’une 
sorte de tiare sphérique, même croissant, le mot grec AIWMITWN 
cl un groupe de dix lettres grecques BICIAIMHAH. 

Le nom du roi des Âksumilcs a été lu Apindas, Aridas, Agitas, 
et Aphilas. Celle dernière lecture a généralement prévalu. Aplulaô 
était un roi païen ; le croissant que l’on trouve sur ses monnaies, 
et qui est imité des Sassanides, indique que le pays n’ûlail pas en¬ 
core converti au christianisme. Quant à riduntité d’Aphilas, il est 
bien dilTlcile de l’établir. 

Sur les listes de la première période, c'e.sl-à-dire avant Bâzèn, on 
trouvc(lislcA,n®16)unF«7io, ou Safélid, ti&ôif (liste B, 

n* 20),qui se rapprocherait de la forme grecque Aphilas. Si c’était le 
même personnage, la pièce aurait élé frappée environ soixante-dix 
ans avant l’ère chrètienue. Il est impossible d’admettre une pareille 
date ; il suint de voir le costume des deux princes représentés sur 
Vaureus pour se convaincre qu'un dessin de ce genre n’a pu qu'être 
emprunté aux monnaies du in*^ ou iv* siècle. Il faut donc chercher 
le roi Aphilas sur la liste de la deuxième période; mais, ici encore, 
sauf Gafalé, 74A», qui figure sous le numéro 13 et qui ne régna 
qu’un an, on ne trouve malheureusement aucune forme analogue. 
La lecture Aphidas, proposée par llüppcil qui voit dans co mol une 
imitation grecque de Amida (Amil.-i, Aphida), piTmnllrail une 
ideniillcalioa plus facile. Cl.a .AmMâ, 7kA : s est en clTct un 

des derniers rois de la période païenne : d'apré.s la liste II A, n‘20, 
il serait l’avanl-dcruier avant les deux frères Ahrcba et Atsbclia 


1. C'osi & tort ()ucM. ilaicty aflîruie (o/>. l., p. ISO), d'après M. d'AObadtc, que 

Xl.tV. — 11 
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c’est-à-dire vere 300 de J.-C. Celte date concorderait parfaitement 
avec le genre de la pièce et son poids (2 gr. 50 à 2 gr. 62), qui est 
à peu près le poids du semis d'or de Tèpoquc de Dioclétien et Cons¬ 
tantin*. Cependant, sur les deux pièces dont M. ü’Abbadie a donné 
la gravure, la lecture AOlAACparait bien certaine, et non AOIAAC. 
Il suffit d’examiner le mot ÀlMHAH, qui est sur le revers, pour s’as¬ 
surer que le A et le A ne peuvent être confondus. 

Il faut donc s’en tenir à \in roi Apbilas tout à fait inconnu, 
comme nous en trouverons d’autres plus loin. M. Halévy rapproche 
ce mot d'une racine < hafala : « qui rassemble (le peuple) >. 

47. — Nous arrivons au revers de la pièce cl à la légende BICI- 
A1MHAH, qui a donné lieu à bien des interprétations. 

Rüppell, et après lui M. Langlois*, et M. A. Lévy, de Breslau*, 
n’hésitent pas à lire BACIACVC AIAAHAN, o le roi Dimian », et à 
voir dans l’effigie qu’accompagne cette légende le buste du roi juif 
Don Novrâs, dont le nom aurait été altéré en Dimian. On aurait ainsi 
une monnaie sabéo-élhiopiennc portant les effigies et les noms du 
roi d’Aksum comme suzerain, et du roi üou Nowés comme vassal, 
tous deux alliés avant les événements de Nagrin. 

a La présence des deux princes himyarile et abyssin sur une 
môme monnaie prouve, dit M. Langlois, qu’à une certaine époque 
il y avait alliance entre les Arabes de l’Yémen et les Sémites de l’E- 
tbiopie. » Le fait de l’alliance des deux peuples ou du moins de la 
soumission de l’Arabie du Sud à l’Abyssinie ressort des inscriptions 
grecques et gbeez d’Adulis et d’Aksum, ainsi qu’on a pu le voir. Nous 
serions tout disposé à adopter en principe cette hypothèse d’une 
monnaie sabêo-étbiopienne, sauf la lecture sur laquelle nous ne se¬ 
rions pas d’accord. Il est impossible que BICI puisse être une cor¬ 
ruption de BACIACVC, alors que de l’autre côté de la pièce le mol 
BACIA6VC se trouve en tontes lettres; d’autre part, nous avons vu 
que Dimian est un personnage tout ù fait distinct de Dou Nowâs, au¬ 
quel il est de beaucoup antérieur. Enfin, il serait étrange que le nom 
de Dou Nowâs filt altéré par le roi lui-tiiéme sur ses monnaies d'une 

les rois qui portent le oom d'Ela Amids sont tout postiiriears 4 l’intruduedon do 
cbristianlsrae en ËiUlople. 

1. Bûppell (11, p. 3S&J choisit pour eu fsire son Apliidss l'Eta Amidu père de Ta- 
sens (Iti B, o* 3), qu’il suppose mort en 543 de J.-C. et contemporsin dcDouNowAs. 

3. Nwnûm. anUislam., p. 142 et 153. 

3. Bpigraphiufie Beitrage x, G. der Juden, 1800, p. 275 (dans le Jahrbueh fûr 
die G, der Juden, tome II). 
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manière aussi incorrecte. Sans doute il n’est pas sans exemple en 
numismatique devoir, aux époques barbares, les noms propres gros¬ 
sièrement défigurés, mais ce ne sont le plus souvent que des va¬ 
riétés orlhograpliiques qui sont surtout sensibles à l'oeil plutôt 
qu’elles ne l’étaient peut-être dans la prononciation. Iciil'est im¬ 
possible d'identifier Dimian avec Dou Novrôs ou du moins d’admettre 
que la monnaie d’or qui porte ce nom soit contemporaine dn roi des 
Homérites 

La lecture AIMHAN étant très possible, notre monnaie aurait donc 
d’un côté ÂpUilas, roi païen des Âksumitcs, et de l’autre Dimian, 
vice-roi du Yémen, ayant l’épithète de BICI sur le sens duquel je 
m'expliquerai bientôt. La tête qui a un simple bonnet en forme do 
tiare est bien celle d’un vice-roi ou gouverneur; M. Dillmann* en 
fait un éponyme éthiopien. Sur les monnaies hirayariies, il y a éga- 
lenicnt deux bustes dont l'un représente le tobba ou roi légitime et 
l’autre le qaü ou vice-roi, mais tous deux arabes, car on n'a pas en¬ 
core trouvé de monnaie sabéo-éthiopicnne à légende himyarile. 

48. — M. Gustchmid et M. Nœldcke ^ intervertissent et mélan¬ 
gent les légendes des deux faces de l’aureus. Ils lisent AtjAiiav BaoiXtù; 
'A^ufiitTwv, font de Dimëas un roi éthiopien ; par contre Aphilas devient 
le vice-roi de l'Yémen. Cette interprétation, outre bien des invrai¬ 
semblances, est luanifestemcul contraire à ce que nous disent les au¬ 
teurs conlemporains grecs ou syriaques, lesquels, malgré les diver¬ 
gences dans i’orthograpbe du nom, sont ’ ord pour faire du 
personnage un roi de^ Homérites. 

M. d’Abbadie et M. Halévy * lisent AIMHAH au lieu de AI¬ 
MHAN et font de BICIAIMHAH un mot gbeez, qu'ils rendent l’un 
par « parlement solennel d, le second par «l'homme de l’assemblée» 
Bistdiniara; maisiisnedisentpas ceque représente alors 
le .second buste. Si notre hypothèse est préférable â cette interpréta¬ 
tion, si l'efligie qui est au revers do celle d’Apbilas est celle du 
vice-roi Dimian, quel sens faudrait-il donc donner à re mol BICI dont 
la lecture est certaine? Je n’hésitupas à voir dans ce groupe de let- 

1. M. de Longpërier (ouvrage cité, p. 10) a fidc, du rette, remarquer que le type 
de la tCie rasée & clieveux courts s'opposerait b l'identification avec Dou Nowâs, 
dont le nom signifie a le bouclé ». 

2. Die Anfange, etc., p. 330. 

3. Tabari trad., 1879, p. iSS. — ZDMG., 1880, p. 737. 

fi. D'Abbadie, ouvr. cité, p. 27; Halévy, Èpigr, simit., p. 137. — V. aussi Dili- 
mann. Die Anfænge, p. 212, et supra, § 37. 
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1res Icsubslantif gheez Beesé, que M. Halévy a inlroduil dans 

sa lecture BlsWimaro el qui a le sens de « giierrieru. Nous l’avons 
signalé dans les inscriptions d’Aksum et il est vraisemblablement le 
mémo que celui que nous fournissent les noms propres Beesé Bazôn, 
Beesé Sarq, BeeséTsawetsâ, que l'on trouve sur les listes royales. Ce 
serait donc «le guerrier Dimian » avec le sens dégénérai, vassal de 
l’Ethiopie. 

En attendant qu’un plus grand nombre de pièces permette, par la 
comparaison, de fixer d’une manière définitive la lecture de ces 
monuments monétaires, il faut, croyons-nous, s’en tenir à l’expli¬ 
cation que nous venons de donner. 

é9. — Dans la monnaie d’or de Bakhasa, du même type que la 
récédente, nous trouvons également la tôle et la légende d’un.roi 
sabéen. 

Le droit porte le buste royal et la légende •!< BAC dH C\S >i< BAX 
+ ACA. Elle a été lue avec beaucoup de vraisemblance BACIA€VC 
BAXACA, « le roi Ikxoïxa », qui est de l’époque chrétienne ainsi que 
l’indiquent Icscroix qui séparent les syllabes. Ce nom ne figure pas 
sur la liste de la 3* période, il y est probablement sous une autre ap. 
pellaiion; pourtant un roi Bakh.is, ttihA, se trouve dans les premiers 
souverains d’Abyssinie, liste A, n»8. Nous rencontrerons plus loin le 
roi Boxara sur une monnaie de Nezana. 

Le revers contient également un buste avec la légende >{< lAN 
AAcP Cl, dans un autre sens, «B CIB-ï* ÎCOC. Ainsi quel’a éubli iM. J. II. 
Moriltmann *, lANAAO n’est autre que le nom himyaritc bien connu 
et fréquent dans les dynasties sabéennes; CIB 
c.>itla lecture rétrograde de BIC, que nous venons de voir; la dispo¬ 
sition générale de la légende permet celte restitution; le dernier 
mot est illisible *. 

M. Gulschmid > trouve moyen do lire BIC-IAH-AAY • EQN qu'il 
divise en B. ICPAHA AYEflN, « Israël roi du pays d'Aué n. Cet 
Israël serait le fils aîné de Kâleb Elesbaa le vainqueur de Dou Nowâs, 
et A5»i le nom d’une contrée d’Abyssinie entre Adulis et Aksuni. 
Quant au roi qui est représenté sur l’autre côté de la pièce, le savant 


1. Nette /iïmyarùehe Uûnzen, 1880, p. 0. — Sclilumberger, p. 13. 

2. Les lecture» contradictoires proposée» par M. d'Ablxadie {op. l., p. 28) et M. Ha- 
léry (op, p. 139) ne me paraissent pas plausibles. 

8. ZDMG., 1880, p. 739. — V. aussi FeJi, raOme recueil, 1881 , p. 30 et sui?., et 
Mordttnann, 1877, p. 06. , 
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professeur de Tübingen y voit la figure et la légende de t Assinba- 
cha roi des Sabéens», ACCINBAXA CAffoiSv), Ainsi là où 

je vois le roi élbiopicn Bakliasa, M. Gulschmid lit « Assinbaklia, 
roi des Sabéens »; quant au revers que j’interprète par le buste du 
roi bimyarilc avec légende « le guerrier lanéf », le savant allemand 
l’altribue à « Israél roi d’Auè». Il est inutile de faire ressortir tout 
ce que cette dernière lecture offre d'incertain ctdc forcé. Le prétendu 
Assinbaklia serait, suivant M. Gulsclimid, le même personnage 
que Procopc appelle ’EviiAupaïoi; et que les inscriptions himyatilcs 
désignent par ar. *. D’après Procope, Esiniiphaïos 

était un prince chrétien (d’origine sabéenne?), qui fut installé par 
Kàlebsur le tiéne de Snba après la déposition de Dou Nowîs en 
525; il fut à son tour renversé par Abramos on 531. Mais, suivant 
Malala le vice-roi que Kûlcb mil II la place du roi des Homérites 
s’appelait ^ Le savant allemand modifie ce nom en 

’AvOTtw^ç, de manière à le rapporter à Hassûn, qui aurait été le prédé- 
cesseurd’Esimiphalos. D’après Maçoudi le premier souverain éthio¬ 
pien dans le Yémen fut Ariat, nom que l’on trouve assez fréquem¬ 
ment sur les liste.s hCO^ , l’Apeéaf des auteurs grecs. Il est proba¬ 
ble que tous ces personnages, Esimiphalos, Assan, Ariat, Abramos, 
furent contemporains, aüiiiinislrant peut-être chacun une province 
au nom du roi d’Ethiopie; mais les arabes eux-mêmes man¬ 

quent do précision sur cette époque de leur histoire aniéislainiquc, 
cl vouloir les suivre dans leurs indic.ilions do personnages c’est 
s’exposer ï créer les hypothéies les plus hasardées. 

50. — Les autres monnaies connues à légendes grecques n'oITrent 
aucune difficulté de lecture, mais l’embarras est toujours le même 
quand il s’agit d’identifier les noms. Ce sont : 

Un aureus à deux effigies, portant d’un côté >l< BACIAI AZCOMI, 
et de l’autre •i'rG’i'PC'i'E'l'M, ce qui se traduit par «Gcrseui roi 
des Aksumilcs »; le nom du second personnage n’osl pas donné. 
Gerscin n’est pas sur les listes, mais ,M. Halévy * propose de lireftP 
(MA)CEM,dontlcseiisseraiten éthiopien: «crainte du nom (divin)», 

» fl?” * ; on aurait alors un nom analogue Germâ Asfaré (II 
B n»3)des premières années après le Christ; GcrmâS:ifar(IIl B n» M) 
du vil* siècle de notre ère. Notre pièce doit être de celle dernière 

t 

1 . Mordlmann, ZDMG., 1881, p. $38. 

S. Dillinton, /. G. det Axitin. heicht, 18S0, p. 30 Cl A3. 

3. Ëpidr. tcmil., p. lAl. 
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époque. Rüppell, qui a le premier publié cette monnaie, avait sup¬ 
posé à tort que Gersem, qu'il restitue en Gersemnr, était la trans¬ 
cription grecque du nom gheez Ela Samara (II A n” 3) de l’époque 
préchrélienne '. 

Un aureus également à deux effigies, publié pour la première fois 
parHalévy*, qui n’en donne pas la gravure. La légende des deux 
côtés de la pièce serait, d’après ce savant, OVCAC BACIA€VC ©eOV 
CVXA(ptaT(a), « Ousas roi parla grâce de Dieu », formule chrétienne 
s’il en fut. listes abyssiniennes ne mentionnent aucun souve¬ 
rain de ce nom. M. Halévy le rapproche d’une racine aus, « don », 
d’où aurait été formé le mot Auseià, nom do deux des rois 

antérieurs à Bâzèn(lB n»* 5 et 11); ou peut-être Wazlia iDlIth (IA 
n* 12). Ce n’est qu’une analogie lointaine ; il faut rependant s’en con¬ 
tenter, faute de mieux. Ici, comme sur la pièce précédente, un des 
deux bustes, celui du vassal, reste anonyme. 

Un aureus à^deux effigies, môme type que les précédents, mais pe¬ 
sant seulement 1 gramme 57, acquis par le musée de Berlin en 
1879* et décriL’par Dillraann *. Celte pièce nous fait connaître un 
nouveau roi chrétien Nezana i* NéZANA BACIACVII (les C comme 
sur la monnaie de BAXACA) qui manque également à nos listes ; le 
seul nom qui puisse lui être comparé est celui de Tazônâ. Le côté 
de la tète à couronne radiée présente les lettres suivantes : CNA 
MA •!< 'ï' ACA*i*CAC, que l’on peut transcrire en CNA «R BA*!* XACA 
>{• CAC, groupe dans lequel on retrouverait le nom BAXACA connu 
par l’aureus ci-Jessus décrit, et occupant, comme sur ce dernier, la 
première place, c’est-à-dire accompagnant le buste à couronne royale. 
Nesana, quoique est représenté avec le bonnet du vice-roi, 

comme sur les monnaies postérieures, où le bonnet sphérique et la 
couronne radiée sont mis indilTércmmcnt. Dans le champ, sur le de¬ 
vant de la figure du roi, un M éthiopien archaïque. 

Un aureus à deux effigies du môme type que le précédent, publié, 
sans description, par .M. Prideaux dans le Jout'tial asiatique du 
Bengale*. La légende est barbare. Je lis : du côté du buste à tôle 
radiée, 4* CA CA 'P AG CIA, c’est-à-dire «î* BA •P XACA 

1. Reüe in Abyts., Il, p. &30; ou trouve le nom propre Germa dans les inscrip¬ 
tions nabatéennes et en sémitique, v. notamment Meyer dans ZDUG, 18CS, p. 670. 

5. Epigr.témit., p. iiO. 

3. Zeittehrip fur Sumùm., Berlin, 1879, t. VII, p. 229 et pi. IV où est la gra¬ 
vure. 

6. Die An fange, etc., p. 230, note 6. 

S. Tome L (1881), pl. X, n* 8. 
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BA CIA «, le roi Bakhasa » ; et sur la face opposée, C.. >i< 
CA 4*>I* —CA *l< CAC, qu’on peut restituer de la manière suivante : 
CNA BA HH XACA >I< CAC. Ce serait donc une monnaie portant 
sur deux cOlés le nom du même souverain Bakhasa. 


61. — Pour terminer la série des pièces à légende grecque, il faut 
citer les diverses monnaies de cuivre faisant partie de la collection 
de M. d’Abbadie ' et publiées pour la première fois par.M. de Long- 
pèrier. Ce sont : 

Plusieurs monnaies à double effigie, toutes deux coiffées du bon* 
net .sphérique, portant la légende 0YAZHBAC BACIACYC que 
MM. d’Abbadie et llalévy * ont traduite par « le roi Ouazeba ». Us 
rapprochent ce nom de la forme Wazha (v. § 30), roi antérieur 
au christianisme, IA n* 12, qui peut aussi bien être l’analogue de 
Outrtû que nous avons rencontré au paragraphe précédent. Je pré¬ 
fère lire OVAZHBAC, qui se rapproche beaucoup plus de EXes&ra, 
EXXtTo&i, des auteurs grecs, forme gheez £la Atsbeha (v. § 31) ou 
Ela Tsebah, les souverains bien connus de la période chrétienne, 
liste 111 A, n”* 7 et 18, peut-être le Kaléb Cletsba de la guerre 
d’Arabie (§§ 39 et 40). Le buste du revers ne porte que le titre de 

Plusieurs monnaies à une seule effigie, dont la lecture est encore 
incertaine. Les caractères présentent un ensemble AXCACA >î< •i'et 
AXCACA dont on a fait un roi A «l* CACA, que M. Halévy compare 
au mot gheez aséhela, « misericors fuit », et qui serait un des Ela 
Sahl (III A n'* 3,11, 17) ou Sehûl (n* 12). Cette lecture*est certaine 
si l’on remarifue que le signe X qui suit la première lettre A est la 
croix qui surmonte le sceptre du roi et n'appartient par conséquent 
pas à la légende 

Plusieurs pièa’s de cuivre portant seulement le titre BACIACYC 
autourd'un buste sans indication de nom de roi. 

Les trois types que nous venons de décrire sommairement, mon¬ 
naies d’OuIzeba, Asacl, et anonyme ^oiXcuf, ont te même revers : 
buste (Ouizeba) ou croix grecque dans le champ, et autour la légende 
plus ou moins correcte Toiîto dffirp {"^O'I^^OAPECH, TOTYO 


1 . Ouvrage cité, pi. III. 

3. K/tigr- simit., p. 113. 

3 . M. OilImaiiD cite [DU Ahfirnge, p. 338} une monnaie d'orient portant le nom 
AeotX, aana indiquer où elle te trouve, de aorte que le contrôle cat imposaiblo. 
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APCCH, AP 33 H, TH XCOPA), «que ceci plaise au pays», donlnous 
reirouvcrons l’équivalent sur les monnaies à légendes gheez. 

Par l'altération des légendes on peut conclure que, en dehors du 
titre royal pa«Xt6î, le grec n’a jamais été bien compris des mon- 
nayeurs pendant toute la première période de la circulation moné¬ 
taire en Ethiopie. Il y a lieu de remarquer aussi que les deux bustes 
ne se rencontrent que sur les monnaies à légendes grecques et jamais 
sur celles è caractères gliecz, ce qui ferait supposer qu’à partir 
du vu» ou vui* siècle de notre ère, époque à laquelle apparaissent 
ces dernières, l'organisation constitutionnelle de l’Ethiopie était 
changée 

5â.— Les monnaies à légendes éthiopiennes sont considérées comme 
plus récentes que celles avec des caractères grecs. La chose s'expli¬ 
que d’elic-méme, étant donné que les premières étaient frappées à 
l'instar des coins impériaux qui avaient cours dans la région du Nil 
et les ports de la mer üouge, et que ce fut surtout pour le commerce 
avec les ëtrangei's que ce mode d'échange fut adopté par les souve¬ 
rains aksumites. 

Les monnaies à légendes éthiopiennes sont donc de beaucoup les 
plus récentes, naturellement toutes de l’époque chrétienne, proba¬ 
blement postérieures au vii" siècle de noire ère, date à laquelle le 
grec semble définitivement abandonné comme langue officielle pour 
faire place à l’idiome national. 

Toutes ces pièces sont en cuivre, :i une seule effigie, le buste de 
profil avec couronne perlée ou tiare sphérique comme sur les mon¬ 
naies grecques ci-dessus décrites, ou de face, couronne perlée ou 
crucigère comme sur les monnaies byzantines ; plusieurs variétés de 
croix dans le champ du revers. Les lectures sontcncore très difficiles, 
vu le mauvais état et le petit nombre de pièces connues jus¬ 
qu’ici 

Cinq noms propres seuls ont pu être lus avec quelque certitude ; 
ce sont : 

ûothŸlhi i ilü* i îktïfr?® * Mliigsn negush .\ksum; 


1 . DillinanD, ouvr. cité, p. 330. 

3. M. d'Abbadie a donné la gravarc de quinte do ers pièces, pl. Il et lit de scs 
o1>servation$ b ta suite du mémoire de M. de I^ngpériersur les monnaies éihiopien- 
nrs. Les caractères ghert des monnaies sont beaucoup inoioH arclinïqnes que ceux 
des iiucriptions d'Aksum, sans oipeiidant avoir les voyelles nmrquées comme l’unt 
es derniers. — V. la planche c’-Joi>iti‘. 
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Î7i»* * hCffOih * Negush Armah ; 

ih+H * * îihfrî® » Haiaz negu>h Alcsuin; 

îiA * hUi > Negush Eia AU ; 

il'P*) > l/ffltf » Negush Zwaz, ou Zwazn, Zwazan. 

Le roi Mhigsn est tout à fait inconnu. M. Kalévy décompose ce 
nom propre, eu Mh(3ri)-i'ig.<n, «que le miséricordieux me fasse 
grâce ». 

Armah ou Arraakh est un roi chrétien de la 3< période; il ligure 
sous le n* 24 de la liste III A; il régnait à la fin de la dynastie aksu- 
mite, c’est-h-dire versSîO. 

Hataz ou KhaUiz ne se trouve ni dans la dynastie aksumite ni 
dans celle des Zügues. Il .-‘o peut que cemol soit un écho de la forme 
Kliadatis (le Za Hadus do Sait) de la liste A n* 19, sans que ce soit, 
bien entendu, lo môme personnage, car il doit y avoir un intervalle 
de quatre ou cinq siècles entre les deux souverains Khadaus et 
Khalaz. 

Ela Als est peut-être un des Ela Atsbeba. 

La légende Zwaz neg a été lue Ziznn par U. Halévy, qui a rappro¬ 
ché ce mot de Zaizana ou Sazana, nom du frère d'Aizana (v. snpra, 
§ 32). On peut aussi lire Zwaznn N(gsh). 

La plupart de ces diiïérentes pièces ont au revers la même légende, 
sorte de sentence analogue au wiro t^^s monnaies 

grecques. Cette formule, sauf quelques variantes, est celle-ci : « la- 
khazab fashakha liakouna, populo gaudium sit » ou v la kliazab 
shahil, poputo'^atia ». 

53. — En résumé, les liste des trois premières périodes n’ont, par 
elles-mêmes, qu'une valeur historique très limitée. Le manque 
d'ordre, le défaut de concordance entre hs diverses séries, leur en¬ 
lèvent, en effet, beaucoup d'autorité. Elles sont, en outre, incom¬ 
plètes, parce qu’elles ne donnent pas tous les souverains, ni tous les 
noms d'un même roi, et enfin, qu'eiU-s ne permettent de retrouver 
avec certitude aucun des noms propres fournis par les documents 
étrangers ou les monnaies locales. Cependant ces listes ne sont pas 
sans valeur, du moment que l'on ne s’en sert que comme auxiliaites 
et à titre de renseignements historiques. Comme je l'ui dit au début 
de ce mémoire, elles demandent à éiro examinées de prés, contiê- 
lées et remaniées au point de vue d’une chronologie sérieuse. 

Les monnaies sont encore en trop petit nombre et, par suite, les 
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lectures encore trop incertaines pour permettre des corrections aux 
listes royales des chroniques ; mais celte lacune n'existera pas tou¬ 
jours. Il suffit d'une ou deux trouvailles importantes pour reconsti¬ 
tuer toute la série monétaire éthiopienne. Le jour où l'on possédera 
une collection riche et variée, on sera é môme de s’assurer si les 
pièces que nous avons décrites ci-dessus et que nous avons cherché 
à ideutifler avec des princes de la dynastie salomonicnne ne sont 
pas en réalité heaiicoop plus récentes, au moins les monnaies à 
légendes glieez, et ne nous ramènent pas en plein moyen ége 
c'est-à-dire aux x*, xt* cl xir siècles. 

Je donne comme suit, en appendice, et comme complément du 
présent mémoire, les listes des Rois d’Ethiopie, pour les trois pre¬ 
mières périodes, ainsi que les noms des rois tels qu’on a pu les dé- 
chiiïrcr sur les monnaies. 


APPENDICE 


CATALOGÜE DES ROIS D’ÉTHIOPIE 

D’AFBèS LES oiffêhentes listes 

DEPDtS LES OftIGI.NES, JÜSQD'.V L’AVÈNEMENT DE LA DYNASTIE 
DES ZAG. 

Il existe trois listes ditTèrentes pour la succession des rois d'Éthio¬ 
pie; on les désigne généralement, d'après M. Dillmann, qui le pre¬ 
mier les a publiées dans un ordre méthodique, par les lettres A, 
B, G, arec la référence aux manuscrits. 

M. Dillmann est aussi le premier qui ait eu l’idée de partager ces 
listes et, par suite, l'histoire abyssinienne, en trois périodes : 

La première s'étend depuis Menilek, le premier roi de la dynastie 
salomonienne, jusqu’à la naissance du Christ sons Hâzén; la 
deuxième, depuis Bàzén jusqu’à l’introduction du christianisme à 
Aksnm; et la troisième période va jusqu'à la fin de la dynastie sa- 
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lomonienne et son remplacement par celle des Zâgues ou Zag (vers 
920 de J.-C.). 

Chacune des trois listes principales Â, B, C, comprend, avec des 
variantes importantes, toute la série des personnages pendant les 
trois périodes. Je renvoie aux observations de Diliroannet autres, sur 
les divergences et les points de comparaison à établir entre ces difTé- 
rcnlcs listes. Je me borne ici h indiquer les sources et à donner 
les séries royales, à peu prés telles que les a publiées .M. Dillmann 
en 1853; les différences viennent des publications postérieures à 
cette date. 

La liste A se trouve dans : le manuscrit 2G de la Bndicicnne, f* 90 
(catal. de Dillmann, 1848), le manuscrit 392, f» 28, du même fonds 
(catalog. de Wright, 1877), le manuscrit 118 du catalogue de 
M. d'.\bbadie(1859), le manuscrit 143, f“ 22, de la bibliothèque na¬ 
tionale de Paris (catal. Zolenberg, 1878). Elle a été publiée pour la 
première fois par Marianus Victorius et Ludolf, puis par Bruce en 
1790, puis par Sali (1811), Combes et Tarnisicr (1830) et Biip- 
pell (1840, en partie). Dans la liste de Sait, tous les rois depuis 
Âlenilek jusqu'à Haiias (II A, 19) portent la particule préflxe Za, 
dont le sens est aussi inconnu que celui du préfixe E/a, autre 
particule royale que portent un grand nombre de souverains L 
M. nillmann désigne pat-Al la liste des manuscrits, A2 celle pu¬ 
bliée dans VHispania i/lmtrata, et par A3 la liste «le Sait et RUp- 
pell. 

La liste B existe dan.s les manuscrits 20, I* 100, 28, f® 7-8, 29, 
P l-li, 32 de la UÔdIéicnnc (ratai, de Dillmann); 392, r° 30 du 
môme fonds (catal. de Wriglit); manuscrits 111, f®8, 142, (• 2,113, 
f®30, 144 et 145 de la bibliothèque nationale (cat. de Zoluiiborg), et 
dans la Chronique éthiopienne publiée par .M. René Ras.<el dans le 
Journal asiatique {ùu 1881; c’est le n** 142 de la bibliothèque na¬ 
tionale). 

La liste C est celle du manuscrit 20, f* 91, de la Bodléienne, et du 
manuscrit 116 de la bibliothèque nationale. M. Dillmann désigne 
par C2 fil C3 les listes qui se trouvent dans l'IIispanirt illustrata el 
dans Bruce. 

Elle ne commence qu’avec la deuxième période dans Dillmann, 


1. Il est po(»ib1e que le Za ait la meme origine que le Dzou liimyariie (v. 

§ 30, note 3). Le préOie Ela serai', quelque chose d'analogue. Cf. Krcmer, Siu/ara’ 
bitehe Sage, p. 108. 
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qui ne donne que les deux listes A et B pour la première période; 
j’ai cru devoir compléter celle lacune à l’aide du manuscrit 119, 
MIS,de la bibliothèque uatioimle(catalogueZotenberg,p. 252), qui 
contient 30 noms de rois, depuis Mcuiick ou Ebn-el-Haktm jusqu’à 
Bâzèn; pour les deux autres périodes, de Bùzèn à Tavènement des 
Zag, la liste du manuscrit 149 dilTère peu de la liste G de Dill- 
mann; je désigne parC4, la troisième liste de la première période 


PREMIÈRE PÉRIODE 


DlPVtS LIS OmCIRtS JDBQD'A BtlftR *. 


L)sti a Listb b Lim G (C*) 

Ai». 

a Aruè (serpent).. 400 

b AngAbO..1.2(0 

c Gedur. 100 

d Sebalso. 30 

e Qaouasyft. 1 

f Mflkeda. 30 

1 lba-al-Hukim,fl!s 1 Elmi Ikktai, Qls 1 Ebn-el-Ilaktm, QU 

dé UAkcdil cl do do Salomon. de Salomoü. 

Salomon. 23 

2 Ilandadyo. 1 2 TonoAi. 2 BarAkid. 

3 AuJa-Amal. Il 3 Za Gedur. 3 Abrainfos. 

4 AuseyO. 3 4 AksumAi. 4 TAzonA. 

5 Tnaoué. 31 3 AusejO. 5 i’Azenl. 

6 CasyO, 12 houn-s G TaliaouAsyO. 0 QuaiizA. 

7 Maouat. S 7 AbrAlyus. 7 UaradaTsabAi. 

8 Ruhas.?. 0 8 Uarada-TsabAi. 8 Dangasb. 

9 QAuudâ. 2 9 HanduyO. 0 TAzén. 

10 Uanaz. 10 10 l'arada-NagAsh. 10 PAzén. 

11 lladunA..,. 9 11 AouseyO. Il Dûlèz. 


1. M. R. Buscl (^oui-n. aivrot., jnin 1881, p. M7) la déaignn par B, ce qni éla- 
blit une coarnaion avec la liito D acerpicu par toua lea auteurs et qal o&t celle de 
sa Chroniqut. 

S. Les irrégularités et tes incertitudes que le lecteur remarquera poiit^ire dans la 
transcripüon des noms propres étliiopiens Tiennent do l’abaence de signes typngra- 
pbiqiicsspédaus (lettrespointées, accentuées,etc.). L'ortliograplic des nomade rola 
varie du reste quclqiieroisd'uuo liste A l’autre dans les manuscrits éihispicna eux- 
mémes. 

















UES LISTES I.OTALËS ÉTHIOPIENNES. 


221 


12 Uazha.' 

1 

12 EIAlyôn. 

12 Guam. 

13 lladir... 

2 

13 TomA Sioo. 

13 Asguaguam. 

14 Kalas. 

7 

14 Bûsyô. 

14 Lelem. 

15 Salyô. 

17 

la Aoutel. 

15 Talalem. 

IG PilyA. 

20 

10 ZaouArè-Nebrat. 

16 Abrehâ. 

17 Aglebû. 

3 

17 Sniffti. 

17 GefA. 

t.S Aousènâ... 

1 

18 RaiiihAi. 

18 BAdgezA. 

19 BeriouAs. 

29 

19 llnndè. 

10 Zergere. 

20 Mabsi. 

1 

20 SafèlyA. 

20 Madincn. 

21 Bccsë BflzGn (la 


21 Agicbul. 

21 Uedem. 

8» année de son 


22 BnouAoucl. 

22 Geruia-AsfaiV-. 

règne lo Gbrist 


23 B.iouaris. 

23 Leb-D.ikhAiè. 

est venu au 


24 Maha^è. 

24 Enia-Vcqré. 

monde) ‘. 

17 

23 NûlkO. 

25 Nsgsheré. 



20 BAzèn (sous le règne 

20 Hez'.t-Ai'cad. 



duquel, en lu 8° 

27 BAhr-Areail. 



année, est né le 

28 lUAekola-Uedcui. 



Christ, louange à 

29 BAIir-Uedcm. 



lui). 

30 BAzèn. 


DEUXIÈME PÉtllODE 

bCPUU JCiQU'A ABItEUA KT AT5IIEUA. 


Liste â Liste B Liste C 

1 Sariû. 27 1 Scnfil ArCd. I Scnfu-A.^gail. 

2 I,Gkus. 10 2 Bâhr-Asgad. 2 nOlir Sagad. 

3 MasOiih. 7 3 Gcnua-AslarC. 3 Gcrma-AÀrur. 

4 SttleuA. U 4 Sbarguâi. 4 Scrftdll. 

5 A'IgalA. iO 1/2 5 ZareHi. 5 Kuilb-Sion. 

C AgIiA. 1/2 6 Sabea-Asg.id. 0 Sargudi. 

7 Masis ou .Malls.. 7 7 Sion-GczA. 7 Zarâi. 

8 UcqlO. 13 8 Agdûr. 8 UaganiHi. 

9 Uem&hé. 10 0 SenfaouSaifa-ArOd 0 OjdQ'Asgad. 

10 Aoutel. 2 10 Âbrcha et Aubeha 10 Sioii-Hcgcz. 

11 ElaAoudaouEla- (sous leur règne 11 ilaouOl Gciib. 

lad. 30 le christianisme 

12 Zegeu et RomA. S fut introduit en 12 SflfÂr'ad. 


1. La liste de la première période est forcément incomplète, car le total des années 
de rèEoes n’est que de 200 ; or, si Ibn-al-Uaklm est le fils de Salomon, il y a un in¬ 
tervalle de huit siècles entre sou règne et celi i de Bèsèn. Par contre, le total des 
années de ta deuxième période, qui eut de 3iS ans, est assez exact. 
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13 Gafalô OU Garalé 1 Éthiopie par Ahba 13 Agdûr. 

14 BeesC-Sarq. 4 Saiamften l’an 333 14 Abrcha et Atsbeha 

15 Ela-Aiguaguâ... 77 de la naissance du «les frù tes aimés». 

16 Ela-Herka. 21 Christ). 


17 Beesé - Tsauéisi 

ou Tsauira .... 1 

18 Uakeua.j . _ 

19 Hadas*.1 

20 Ela-Saga! ou As- 


gel . 3 

21 Ëla-Astcha. 14 

22 bla-Tsegab. 23 

23 Ela Saniara. 3 

24 Ela-Aiba. 16 

25 Elit-Eskendi.... 37 

26 Ela>Tsaham.... 9 

27 Ela-San. 13 

28 Ela-Aigâ. 18 

29 EIa-Aimda....30 1/2 

30 Ela-Ahyaua. 3 


31 Ela-Abreha et 
Eia-Alsbeha, 27 1/2 
(Dans la 12* année de 
leur règne le christia¬ 
nisme fut introduit à 
Aksum). 


TfiOlSIÊUE PÉRIODE 

DEPVIS ABKSBA BT ATSBSnA JOSQB'A DSLNAOS. 


Liste A 


Listi b 


Listi C 


1 Abrcha. 

2 Ela-Asrrho. 

3 Ela-Sliahl. 

4 Ela-Adhuna.... 

5 Ela-Hcta(na).... 

6 Asfeha. 

7 Ela-Atsbcha.... 

8 Ela-Àmeda. 


12 1 Asfeha. 

7 2 Aifed. 

14 3 Amsi. 

1 -i 4 Saladobâ. 

1 8 Al-Améda. 

1 0 Tazêna. 

5 7 Kâleb. 

16 8 Gabra-Masqal. 


1 Asfeb. 

2 Arfed. 

3 Amsi. 

4 Al ad. 

5 Saladoba. 

6 Alamldâ. 

7 Tazêna. 

8 Kaleb. 


1 . Jusqu'à ce prince tons les noms de rois sont précédés de Za dans la liste de 
Sait. 
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9 FHa-Abrcha. 1/2 

10 Elîi-Shahl. I/i 

11 Ela*Gil)az. 2 

12 Ela-Saliul. 1 

13 Ela-Ashâh. 3 

14 Ela-Abrehot Ela- 

Adhana. 16 

13 Ela-T^ham .... 23 

16 Ela-Atnlda. 12 

17 Ela-Shahl. 2 

13 Ela-Tscbah. 2 

19 Ela-Tsaham.... 15 

20 Ela-Gabaz. 21 

21 Aguba et Leui... 4 

22 Ela-Amida. 11 

23 jacob et David.. 3 

2t ArmAh. 14 

25 Ziiaiu. 2 

20 Jacob. 9 

27 Coustanlinos.... 23 

28 Bcla-Dracl. 1 

29 Gabra-Masqal. 


9 Cùnstaatinoi. 

10 Unsan-Sagad. 

11 FiTè-Shanûi. 

12 A'Icrazar, Adreaz. 

13 Ekla-Ucdcm. 

14 Gcrina-S.afar. 

13 Gergaz. 

16 Dcgii6-.MikAeI. 

17 BfthiMkla. 

18 Gutii. 

19 Aiguangum. 

20 I.etcin. 

21 Talâlcm. 

22 Oda-Gosh. 

23 Aizûr. 

24 Uedem. 

23 Udcdcni. 

26 Udem-AstarO. 

27 AriiiOh. 

28 Degnft Djâo. 

29 Gedd-OJAn. 

30 Anbasd-Udem. 

31 DelodOd (qui fut 

chassé par les Zag). 


9 Gabra-Masqal. 

10 Constantioos. 

11 Bazgar. 

12 Asfeh. 

13 Armfth. 

14 DJâo-Asfeh. 

13 Djfln-Asgad. 

10 Ferâ-Sliandi. 

17 Adaraz. 

13 Aizûr. 

19 Dolti.'lOd. 

20 Maddi. 

21 EsalO ou Guedlth. 

22 AnliasA-Udem. 

23 Kuatd'Udcna. 
î4 Gcrind Asfaré. 

25 Zergaz. 

26 Dcgnd-Mikael. 

27 Badagaz. 

28 Arnidb. 

29 Sbinahaoi. 

30 Terdd-Gabaz, ap:ès 

lequel arrive la 
fdinillc des Zag. 


LISTE DES ItüIS MO.VÉTAIRES 
lIgzkdes OtZCODtS. 


Aphilas, au IJ'. Dimian (»oir la planche XX, n<" 1, 2, 3). 

Bi'khasa, au lanal (mémo planche, n* 4, et Journal usiatique du 
Bengale, tome 30, pl. ü, n* 8). 

Gerzem, au Hf. anonyme (planche XX, n«’ S et 6). 

Ousas, l'i. (dtéc par llalévy, Epigr. simit., p. 140). 

Nezana, au IV. Bakhasa (même planche, n’ 7). 

Ouizeba, au IV. anonyme [ibid., n» 8). 

Asael, au ÇT. A la croix {ibid., n** 9 et 10). 

Bustes anonymes {ibid., n«' 11, 12, 13). 
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LtcsNDis BTaioriENHEs (à Que Mulo eTBgic)*. 

Mlligsn (planche ci-jointe, n*14). 

Armah (iMd., n" 15, tO, t7). 

Iliilaz (tUd., it** 18,19, 20, 21). 
nia \is (16Ü., n° 22). 

Zwaz ou Zwazan {ibid., d° 23). 

E. DRÜOIN. 

1. Voir la planche XXI pour l'alpliabcl. «tbioploii, et lei légcuidea oionéUiirus. 


CORJ11G&NDA 

Page 100, noté 1, lisez : Oes ntols Egypte, pyramide, lubyrinViê. — 
Page 157, note i, lirez : Unçoudl. — Page 157, note 3, lisez : Mûllcr, 
Hurgcn und Schloester. — Page 158, noie 3, lirez l'arabe : ma’in au lieu 
do ma'tr. —Page 160, ligne 33, lisez dStX^ol. 


LES BARDES 


I 

TEXTES PRIMITIFS SUR LES BARDES. 

Il est souvent question des bardes gaulois chez les auteurs de 
l'antiquité. Les deux plus anciennes mentions que nous trouvions 
de ces bardes se rapportent à des événements qui datent du second 
siècle avant notre ère. Mais les textes qui concernent ces événe¬ 
ments ne se servent pas du mot t barde n ; les auteurs emploient 
des termes grecs qui veulent dire poète lyrique. 

Le premier de ces textes concerne un barde qui chantait les 
louanges de Louernios, roi des Arvernes. Louernios est le père de 
Biluilos, envoyé prisonnier à Rome l’an 121 avant J.-G. Louernios 
donna un jour un grand festin dans une salle quadrangulaire cons¬ 
truite exprès, usage que nous retrouvons en Irlande dans la pièce 
intitulée Festin de Bricriu, récemment publiée par M. Windisch^ 
Le barde arriva trop tard. Posidonius nous le représente suivant à 
pied la route où le roi était traîné daus un char; il court à cété du 
char royal, chantant un poème où il fait l’éloge du roi, et, quant à 
lui-même, déplore le malheureux sort qui l’a fait arriver après le 
fe.stin terminé. Le roi lui jette un sac d'or, que le poète ramasse en 
chantant : « La trace que votre char laisse sur la terre produit aux 
hommes de l’or et des bienfaits^.» 


1. Cet «riicle est extrait d'oa volume iotitalâ : Mroduclion à Vélude de la UtU- 
rature celtique, qui paraîtra prochaiaement chex Ernest Tborin, 7, rue de Hédlcts. 

3. Iriteke Texte, p. 2SS-303. La salle de festin de Bricriu était consiraite A l'imi¬ 
tation de celle des rois soprémes d’Irlande à Tara, qui avait la forme d'un parallé* 
togrammo rectangle. 

3. ’Açepîoavto; S'avtoû TCfoStoptav SofwK, iqMociqfflxni vtvtc vûv p<xpSâpii)v 

iroir,T^ AptxIoSotjXal owavtiyncvTaïuvà ÿSiie Opvtîv avroû ri|v OisEpo;^, iaUvAv S'àao- 
Sprivsîv Sri Cieriprixs, vSv St vsfçScvra OvXduuov oùtrieat /puuCeu, xal ÿtijiat erùvÿ uoponpi- 

XLIV — 15 


226 RETCR ARCUéOLOGIQOB. 

Quelques années plus tard, en l’an t21 avant notre ère, le pro¬ 
consul romain Gn. Oomilius Ænobnrbus reçut de Bituilos, fils de 
Loucrnios, une ambassade où se trouvait un barde qui clianlait la 
noblesse, la bravoure, les richesses de Biiuitos, des Allobroges et 
du chef de l’ambassade*. 

Le mot « barde » n'apparalt pas dans ces deux textes, le premier 
de Posidonius, le second d'Appien. Posidonius se sert de l'expression 
« un poêle barbare », tU t5v popfidfMv et Appien écrit pouoi- 

ôfv^p, c’est-à-dire un musicien et un poète. Mais, dans un autre 
endroit, Posidonius nous apprend que les poètes qui chantent des 
louanges, chez les Gaulois, s’appellent o bardes» ^ Posidonius repro¬ 
duit dans ce passage des notes de voyage recueillies par lui aux en¬ 
virons de l’an tOO avant notre ère, où il visita la Gaule. 

Le nom des bardes gaulois est répété environ soixante ans plus 
tard par Diodore de Sicile : 

« Chez les Gaulois, dit Oiodore, il y a des poètes lyriques qu'on 
appelle bardes. En s'accompagnant d'insirumenls semblables aux 
lyres, ils ebantent l’éloge des uns, la satire des autres*. » 

Tels sont les textes les plus anciens que nous possédions sur les 
bardes gaulois. Le premier se réfère à un événement qui peut re¬ 
monter vers le milieu du second siècle avant notre ère. Le dernier, 
postérieur d’un siècle environ, a été écrit à peu prés quarante ans 
avant la naissance de J.-C., et constitue un des éléments d'un ta¬ 


xant, ivsXsfuvov B’tiuTvov niXn OitviTv Xiyona, rà Ixv» t?' iIk a)UtprTiri>anr 

Xpuoiv xat (vtpYtvtx àveptôitaïc Didot-UOtler, Fragmenta Mitoncorum grtt- 
ci>rum, t. UI, p. 301. Athénée, édition Tenbnei^Moineke, Uv. IV, cb. luvii, t. 1, 
p. 373-37*. 

1. MouoixôoTe Avi^ptTinTa, papSôptp poueix^ tAv psat)ia BtxoïTov, ett* *AD.ôSp<Ya<, 
lïTa tAv «peoe<uTiV< ocùxAv, et xa! àvèpetav xat ntplouaiov hpvüv. Appien, 
tir. IV, De rebus gallicis, cti. xii, édit. Didot, p. 3S. Bitmioi par un t’à la première 
ajllabe eat préféroble à Behatut, par un «, orthographe adoptée par .M. Uocnniscn, 
Bamisdu GtscMchie, O’ édit., t. II, p. 163, Mut l’inQuence des Acta tnumphorum. 
Corpus iVwcn'péibitum iatinarum, 1 . 1, p. *60. On trouve cet i dans Sirabon, lir. IV, 
ch. Il, § 3, éd. Didot-MQIIeretDùbner,p. iSO/etchez Florus, tiv. in,cb. ii, ouliv. I, 
ch. xxxTii, éd. Teubuer-Halni, p. SO, comme chez Appien, dans le passage cité; et 
c'est un I qu’exige la grammaire celtique. Voir l’étude aurle mot irlaudais àit/t qui 
te trouve chez Zeusa, Grammatica eeitiea, p. 806; cf. pp. 13, 338,339. 

2 T* 2* Axoûirpata aùrüv üeii ot xaXoé|uvoi BâpSoi * iroiqrat 2* oOvot rvYxâvouat 
|ict' i{>2fi< ioatvouc Xé^ovn;. Didot-Müller, Fragmenta Aittoriecrum gracorum, 
t. JII, p. 299. Athénée, lir. VT, ch. zui, éd. Teubner-Heineke, l. I, p. *36. 

3. Eiot 2* itap’ atrroT; xat rcotyiral ptTuûv oOî pdp2ouc ivopaÇovaiv ' oétot 2t, per’ 
ôpqéviitv raT( kvpaïc 2po<«w 22ov;«C, oO; piv épvouetv, oOc ôè ^Xocrç^pouoi. Diodore, 
liv. V, eh. xxzi, éd. Oidot-Hüller, 1 . 1, p. 373. 
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bleau de U Gaule transcilpine au moment où l'auteur tenait 
la plume, (|uel>|ucs années après la conquête de ce pays par Jules 
César, quelques années avant l'établissement de l'empire par 
Auguste. 


II 

LA LVRE DES BARDES. - LA CROTTA. 


Diodore ne nous dit pas le nom de l’espèce de lyre dont se ser- . 
valent les bardes. On peut supposer que cette lyre est la crotta, 
dont en Gaule Forlunat, au vi° siècle, parle le premier. Faisant 
l’éluge de Loup, duc de Champagne, il s’écrie : « Que chacun te 
vante par le procédé où il excelle, et en s'accompagnant, le 
Romain de la lyre, le barbare de la harpe, le Grec de la cithare 
d’Achille, le Breton de la crottaK » Le plus ancien manuscrit 
irlandais où nous puissions aujourd'hui lire ce mot date- du neu* 
viètne siècle; ce sont les gloses du Saint Paul de Wurzbourg, où le 
latin sive tibia, sive cithara^ e.st rendu par i-sind-buinniu no croit, 
et aut quod cilharizatur par no ant cROTrichter^. Croit est le datif 
de croît, dont I .-1 troisième personne du singulier, indicatif présent 
passif, croUtchther, est dérivée. Telle ett la furmo sous laquelle le 
nom de la harpe celtique apparaît dans le manuscrit le plus ancien 
que nous puissions citer, et ce manuscrit est du neuvième siècle; 
mais croit se retrouve ù une époque contemporaine de Forlunat, 
dans la pièce célèbre connue sous le nom d’Amra Choluimb Chilli, 
composée pour célébrer l’éloge de suint Columba, par Dallan, fils 
de Forgall, chef des filé d'Irlande vers la fin du vi* siècle. Dans le 
plus vieux manuscrit que nous en possédions, le Liber hymnorum 
de Trinity-ColU'ge, à Dublin, xi* siècle, on lit : 

Js croit cen cheis, is cell cen abail. a C’est une crotta sans ceis, 
un monastère sans abbé. » 


^ 1. Fortaa&t, tir. Vil, cli. viii; Migne, Patrologia latim, t. LX.XXVUI, col. Stt : 

Et, qnt qsitqiw) TmleL te jmeo, Toee untt, 
llaneoaiqiie Ijnt, pUiultt UM berbenu bupa, 

Gnect» .VcliUIieC», cbrotl* BriUiioa cuaL 

3. Ad Corvuhios primo, C. SIV, T. 7. 

3 . Zimmer, Glosttc hiberitiea « codieibut Wirtiliurgenîi,Carolitrtûteiuibus, aliit 
p. 78 ; Berlin, 188I. 
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Sait un commentaire écrit probablement au xi* siècle et où Ton 
voit qu’à cette époque on connaissait toujours en Irlande l’espèce 
de harpe appelée croit, mais on avait oablië le sens du mot cei$. 
Peu nous importe ici ce détailCe qui nous intéresse est une 
mention de la crotta en Irlande au vi* siècle. 

Il est quelquefois question de cet instrument dans la poésie 
épique irlandaise*. Ainsi Aillill, amoureux d’Etan, sa belle-sœur, 
tombe malade de douleur, et, chantant en vers son infortune, il 
dit, entre autres choses, que « le son de sa crotta ne lui procure 
plus aucune joie* ». 

Une crotta célèbre est celle de Dagdé, dont le nom veut dire 
« bon dieu * ». Dagdé était père de la déesse Brigit*, qui elle-même 
était mère de trois dieux*. 

La crotta de Dagdé tomba entre les mains de l’ennemi dans la 
bataille mythique de Mag-Tured, où les Tuatha dé Danann, et 
parmi eux Dagdé, battirent les Foraoré, c’est-à-dire une autre race 
divine. Les Fomoré, vaincus, emportèrent avec eux cette crotta 
dans'leur fuite, et l’accrochèrent au mur de leur salle de festin ; 
mais, à l’appel magique de son maître, la crotta se détacha elle- 
même de la paroi à laquelle les Fomoré l'avaient suspendue, et 
elle vint se placer devant Dagdé qui en tira des sons merveil¬ 
leux’. 

La crotta de Dagdé était ordinairement confiée à un artiste de pro- 


1. Sur l6 »ens da mot cm, voir ane dUvertation d’O'Carry, On tht manntrs and 
cutlomt of the aneient Iritk, t. lit, p. 34S-aS4. 

3. Whltley ScoIcM, Gaideliea, 3* 4d., p. ISO. Cf. O'Beirne-Crowe, The Atnra Cho- 
luimb CMlti, p. 28-30, etrac-iimilé da Uab/iar na h-Uidftrt, p. 8. Ea moyen irlan- 
daia, on dit eridt an nominatir. 

3. Ni-m-casad ceci me ckruite, — Toehmarc Etain», 9, chex WiodUcli, Iruch» 
Teste, p. 133. 

a. « Dasda idon dagh de, idoa die uinemetl ag-na-geiotibb e, er-do-adtiradhel» 
Tuatha de Daoann d’d. Ar-ba dia talman d'oib 6. » Glose conservée dans un glossai re 
par le ms. H. 3.18, dn Trinity-College de Dublin, p. S82. 

S. ■ Brigit idon banfliile, iogen in-Dagdai. Is-eiside Brigit baoeceas idon Brigit 
baodee no-adradia fllid. » Sanat Cormaie, chez Whltley Slokes, Three irith glessa- 
ries, p. 8. 

0. « Na Iri dei Dana, tri mai'c Brigti banftili, idon Brian ocut IiicAar oeut Car, 
tri mo/e Bresai, m«ic Eladan; OCM Brigit banlAileingenm-Oagdai mdir, rig bErend, 
am-mdi/iai>. n Dialogue des deux docteurs, fae-eimiM du Uvre de Leinster, p. 187, 
col. S. 

7. Seconde bataille de Mag-Tured, dans le ms. du musée Britannique, bar- 
léien i380, f» 59, dié par O’Curry, On the manners and cuiloms of the aneient Irish, 
t. lit, p. SIS, note. 
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fession, au harpiste Uaiihné; mais Uaithné en ce moment était pri¬ 
sonnier des Pomoré. 

Les fils (l’Uaithnë figurent dans le second des cycles épiques 
d'Irlande, le cycle de Conchobar et de Cûchulainn. Une des pièces 
de ce cycle est l'enlèvement des vaches de Froech. Froech a pour 
mère une side, une femme de la race mythique des Tuatha dô 
Danann, Bejind ou a la belle femme », soeur de Boinn, qui est la 
déesse de la rivière de ce nom, la Boyne. Il vient un jour au palais 
de Cruachan, capitale du Connaugbt, où régnaient Aillill et Hedb, 
adversaires de Conchobar; il amène avec lui les trois fils de 
Uaithné, le harpiste du dieu Dagdé. Ces trois harpistes jouent de 
la crotta, et les sons qu'ils en tirent sont prodigieux ; l’émotion qui 
saisit l’auditoire est si puissante, que parmi les personnes pré¬ 
sentes douze ne peuvent la supporter et en perdent la vieL 

Ainsi nous retrouvons dans la littérature épique de l’Irlande la 
lyre dont parle Forlunai, et cette lyre semble être celle dont se 
servaient, suivant Diodore de Sicile, les bardes gaulois transalpins 
au temps de la conquête romaine. Mais, en Irlande, nous n’avons 
pas trouvé le nom des bardes associé, comme en Gaule, au nom de 
cet instrument*. 


III 

LES BARDES SOUS L'EMPIRE ROMAIN. 

Revenons aux bardes de la Gaule et aux monuments de la littéra¬ 
ture classique qui les concerne. 

Peu de temps après Diodore de Sicile, il est question d’eux aussi 
chez Timagène, et chez Strabon. Les bardes, dit Timagéne, compo¬ 
sent des vers où ils vantent les exploits des hommes illustres, et 
chantent ces vers d’une manière agréable*. Les bardes, écrit Stra- 


1. Taiii ôâ Fraich, rac-simili3 du livre de Leintler, p. 3M. Ce rdcit a étd publié 
par O'Beirne-Crowo, Proeeedingt of the royal irith Academy. Irisà Mes. Seriee, 
TOl. t, part. 1, 1870, p. l&O; cf. ü’Curry, On the manners and cuetom» ofthe an- 
Cienl Iriih, t Itl, p. 331. 

a. M. W.-K. Sullivan a inséré one étude sur la croit dans son introduction au 
livre d'O’Curry, Afannsrr ond cwtom» oftheandenl irith, t. I, p. ceccxv-biv { cf. 
p. nxH. 

3. a Bardi quidem fortla viroruin illustrinm facta beroiciscotnposita versibus eum 
dulcibus moduUs concitarunt. » Ammicn Marcellin, XV, 9. 
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bon, sont auteurs de panégyriques et de poèmes'. Lucain enOn, au 
premier siècle de noire ère comme Slrabon, mais quarante ans en¬ 
viron après ce savant géographe, fait intervenir les bardes dans sa 
PharsaU et leur adresse la parole : « Vous aussi, dit-il, poètes* 
qui, par vos louanges, conservez •> la postérité la plus reculée le 
souvenir des braves tués à la guerre, vous avez, C bardes t chanté 
sans crainte des poèmes nombreux K » 

Nous ne voyons nulle part que les bardes aient été persécutés 
par les Romains. Ils survécurrnt en Gaule au druidisme, qui dispa¬ 
raît avant la Qn du premier siècle de notre ère. Les Romains adop¬ 
tèrent même une lies parties du vêlement des bardes, le cucullus, 
dit plus tard cuculla ou coule, qui les distinguait. On lit dans une 
èpigramme de Martial : 

Qallia santonico vestU te bardo-ateullo 

La Gaule le revêt du cucullus bardique de Saintes. 

Ce vers a été écrit vers la fin du premier siècle de notre ère. 
Dans la seconde moitié du troisième, l'empereur Gallirn, qui régna, 
de 260 à 268, voulant être agréable & Claude, plus tard empereur, 
deuxième du nom, lui fait cadeau de divei-s objets, entre autres d’un 
bardo-cucuUus *. 

Bardus apparaît comme nom propre d’homme dans plusieurs ins¬ 
criptions romaines de l’époque impériale. Nous citerons un diplôme 
de citoyen rornain accordé, en 64, par Nëroii, à l’IIelvélien Callaus 
fils de Bardus. Ce monument est conservé au mu.>ée de Munich ^ 
Le musée de Vienne en Autriche possède un monument funèbre 

1. « BtifSot {((ivrivai xat irotirnct, Slrabon, lir. IV, eh. it, | i, éd. Didot, DQbner 
eiMQIIer, p. ISA. 

S. Lnciin, P/iartale, liv. I, v. : 

Voi qaiHjo*, (lui brt<« asliau belloqne peremptu 
Laadlbu in longun, valet, dUnilUlit cvnm, 

Plurina tccari (adiilii caralna, bardl. 

3. MarMal, lir. XIV, épigr. 128, r. 1 édition Tenbncr-Selmeldewio, p. 331t. Com¬ 
parez liv. I. épigr. S3, T. 5, ibidem, p. 23. 

Vte de Claude II, par Trébellius Pullion, ch. xvii, dans Scriptores hùtoriœ éu- 
gmta, éd. Hermana PcMr, U II, p. ISS. Gallien régna d« 260 & 208, et Claude de 
26S h 270. Cueulhu a pris plus tard une forme féminine, cueulla, en français coûte ; 
c’est un vêtement nionaatiqae. 

8. Cerput ifueriptionum latinarum, t. ill, p. 836; Renier, Recueil de diplômes 
rhilüairet, p. 233, 345. 
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élevé à la mémoire de Titus Flavius Bardus, vétéran du corps de 
troupt^s appelé ^<0 prima F/amo Augusta Britonum - On 

a trouvé dans l’ancien territoire du Noricum des stèles funéraires 
élevées à deux femmes dont le père s’appelait Bardus. L une. dont 
la stèle a été découverte en Slyrie, se nommait Banona ; i «uire, 
dont la stèle a été découverte en Carinlhie, se nommait 7ufio et 
avait épousé un certain Kliomarus, dont le nom est évidemment 
gaulois». EiiQn, il y avait en Italie, près de Milan, une localité 
appelée Bardo-ilagus ou champ du barde, dont le nom est conservé 
pL-deux inscriptions ♦. Le nom des bardes so lit donc six fois, à 
notre connaissance, dans les inscriptions romaines du temps de 
l’empire. Ou sait que celui des druides ne s’y est encore jamais 

trouvé ». 


IV 


LES BARDES GALLOIS, CORNIQOES ET BRETONS. 

Les bardes gaulois du continent disparurent quand on cessa de 
parler la langue dans laquelle ils composaient leurs poésies, et on 
ne la parlait plus, ce semble, au V siècle, quand eut lieu l 
franque. En Bretagne, le celtique avec les bardes survécut à l em¬ 
pire romain. Ainsi les gloses galloises du manuscrit de Mar^anu 
Capella, Denuptiis PAf/ofogiœ et jVercuri», transcrit au viii siècle et 
conservé à la biblioUièque de Corpus-College à Cambridge, expli- 

quenlpar oréardauffetcûwpp Icsmois « epica vulgo lyricaque pa¬ 
gina consonarent »; dans celte formule galloise, Utemepp re“d le 

latin pam«a, or bardaul traduit le latin epico lyncaque; si de or 
S/nous retranclions or. qui est l’article ^ 

position avec sens d’ablatif, reste 1 adjectif bardaul qui ^émé. 
de bard *. Les Gallois avaient donc encore des bardes au huitième 

• 1. Corput inscripUonum lalmftrtm, l. lit, n* 4575. 

2. Corput inscriptiouum iatinarum, t. III, n* 5478. 

3. Corpus iiueriptionum Iatinarum, l. III, n» 4838. 

4. Corpus inscriplioaum iatinarum, t. V, n»» 5477, 5878. „ -, 

5. Voir cher Cliarl»i Robert, Êpigraphie gailo-romasne de la M i » J*’ 

,uî»., uneilude sur rinsc.ipUon 2100 d'Orolli, où quelques suvanU ont cm trouf 

'\“Cr«rPoÏÏqur?tVblU.y Stoxes. r.e oa Ararbonu, 

Capetla, dans XmBeitreege de Kohn, t. VII, p. 386. 
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siècle. Et en effet, dans les lois galloises, dont les plus anciens ma¬ 
nuscrits appartiennent au xiii* siècle, mais dont le texte remonte 
évidemment à une date plus ancienne, le barde est un des person¬ 
nages dont s’occupe le législateur. Dans le code vénèdotien, il est 
le huitième des fonctionnaires de la cour du roi ; dans le code dimé- 
tien, il est le onzième. C’est un de ceux qui s’assoient à la table du 
roi'. 

Nous lisons dans le codevènédotien: Le huitième des officiers du 
roi est le barde du palais *. Il doit avoir sa terre libre, un cheval à 
sa disposition; la reine lui fournit son linge, le roi ses vêtements de 
laine. Il doit, aux trois principales fêtes, s'asseoir à côté du chef de la 
maison du roi, qui lui met la harpe en main. Le régisseurdu roi lui 
fournit des habits aux trois principales fêles. Si la reine désire un 
chant, le barde du palais doit chanter pour elle aussi longtemps 
qu’elle en a envie; et il faut qu'il le fasse à voix basse, de peur de 
troubler ceux qui sont dans la salle. Quand les gens du roi vont 
chercher du butin dans un pays voisin, le roi prend d’abord son 
tiers, puis le barde a droit à une vache ou à un bœuf ; et, pendant 
qu'on fait le partage du reste, il doit chanter le poème qui commence 
par : «Monarebiedefiretagne». La valeur du barde du palais, c’est- 
è-dire le prix qu’onldoil payer quand on le tue, est de cent vingt- 
six vaches; et en cas d’insulte grave on lui doit une indemnité de 
six vaches et de cent vingt pièces d’argent. On applique le môme 
tarif au premier fauconnier, au juge du palais et au premier valet 
du roi *. Si le barde du palais vient adresser une requête au roi, il 
doit lui chanter un poème; s’il s’adresse à un simple noble, c'est 
trois poèmes qu’il doit chanter; sic’estun vilain, il faut qu'il chante 
jusqu'à ce qu'il n’en puisse plus *. 

A côté du barde du palais, le code vénëdotien mentionne le barde 
pourvu de chaire, eôart kadeyryauc’^. Le barde pourvu de chaire a 
le pas sur le barde du palais. Quand on demande un chant et qu'ils 


1. Anneni Icnot and intlilulet of Waltt, 1841, p. S, 5, IS et 16, 167, 185, ISO. 

3. hard ItiJu, littéralement, « Ixrde de la faiDille ». 

a. Code Téeédoiicn, l. I, eb. 14, dans Ancitnt Latos and IntlUuUs of Waltt, 
p. 15-16, 

4. Code défflétien, 1.1, ch. xmi, Aneitnl lawt end iattilule* of Wales, p. 185. 
Cr. Luges nallicee, Itv. I, ch. un, § 2; ibid., p. 7TS; eaiTant ce docament, comme 
inlTant le code déœétien, ce n'est pas an moment dn partage da butin, c'est pen¬ 
dant l(s batailles que le barde chante le poème qui comiucocs par a Monarchie de 
Bretagne». 

5. Livre I, ch. vt, § 1, Ancient lovs and inslitutes of Walei, p. S. 
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sont là tous deux, c’est le barde pourvu de chaire qui commence. Il 
chante trois poèmes: le premier, en l'honneur de Dieu; le second, 
en l’honnenr du roi présent; le troisième, eu l'honneur d’un autre 
roi. Vient ensuite le tour du barde du palais, qui chante aussi trois 
poèmes'. 

Les compositions lyriques conservées dans les quatre anciens 
manuscrits gallois que M. Skene a réunissons le nom de Four an- 
dent booki of Wales nous donnent un spécimen des poèmes que 
les bardes gallois chantaient dans les grandes salles des palais 
royaux. Les poèmes lyriques qui composent celte collection ont eu 
pour auteurs des bardes. Les manuscrits d'où M. Skene a tiré ces 
poèmes sont connus sous le nom de livre noir de Caermarthen, de 
livre d’Aneurin, le livre de Taliesin, delivre rouge de Hergest. 

Le livre noir de Caermariheo est attribué à la seconde moitié 
du xii* siècle, le livre d'Aneurin au xiii*, celui de Taliesin au 
XIV*, le livre rouge de Hergest au xv*, et on croit qu'une 
partie des poèmes contenus dans ces m.')nascrils remonte à une 
date plus ancienne. A l’exception du livre rouge de Hergest, qui 
est conservé à Jcsus*College, à Oxford, ces manuscrits sont des 
propriétés particulières, peu commodes à consulter. Le livre noir 
de Caermarthen et le livre de Taliesin appartiennent i M. Wynne 
de Peniartli. Le livre d’Aneurin estüansla collection de sir Thomas 
Philips, à Middic-Hill. Les textes lyriques contenus dans ces manus¬ 
crits ont été publiés avec traduction anglaise, introduction, notes et 
fac-similés, parM. William Skene, en deux volumes ia-8° qui ont 
paru à Edimbourg en 1868. Le nom de barde apparaît de temps en 
temps dans les poèmes que cette collection contient, et l’aUribiUion 
de ces poèmes à des bardes est justifiée. Enfin, le nom des bardes 
persiste d-nns le gallois moderne sous la forme bardd, au pluriel 
beirdd, beirddion- 

Nous trouvons encore le nom des bardes en comique, c’est-.t- 
dire dans la langue néo-celtique qui était parlée dans la presqu’île 
anglaise de Cornouaille. Il y a au Musée britannique, dans le fonds 
cottonnien, un manuscrit du xii* siècle qui contient un glossaire 
comique ; et dans ce glossaire nous lisons: « Tubicen, barthhir- 
gom.... ; mimus vel scurra, barth*. » 

Il y avait donc dans la Cornouaille anglaise, au xii* siècle, deux 


1. Coda TénldoticD, Ut. I, ch. xir, S S. Ancien! lavis and inslitutes of Wales, 

p. 16. 

2. Grammaiica celtica, 2*édii., p. 1070. 
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espèces de bardes ; les uns sotiffl.-iicnl dans des insiraments à vent, 
qu’on appel.iit Airjrorn, c'cst-à-ilire qui êtaienl longs et faits d'une 
corne d'animal ; ils ressemblaient à ce que les collectionneurs appel¬ 
lent des oliphans; le glossalcur rend leur nom en latin par tubicen. 
D’autres bardes chantaient des vers comme les jongleurs français 
du moyen âge ; le glossateur rend leur nom barth par le latin viimus 
tel scurra, u bouffon, baladin ». 

Les Bretons émigrés en Gaule à l'époque où l’empire romain suc¬ 
comba et pendant l’invasion saxonne portèrent le nom de bardes 
sur le continent, d’où le triomphe de la langue latine l'avait banni. 
Sa forme aciuelleest barz.Oa ne le trouve pas seulement dans les 
dictioniiaii'i's ou dans les textes de notre siècle. Dans le glossaire 
breton que Lagadeuc a composé sous le nom de CathoUcon, vers la 
fin du XV* siècle, nous lisons que barz se traduit en fiançais par 
menestrier, et en latin par mtmus. Un homme appelé le Barze 
figure, en 1284, dans une charte de l’abbaye de Boauport, aux ar- 
chivesdu département des Céte$-du-Nord‘. Dès le xii* siècle, ce nom 
employé au féminin, Barza, apparaît comme nom de femme dans le 
carlulaire de RedoiiL Ainsi, dans le territoire conquis par les 
Romains sur les Celtes, les bardes ont survécu à la chute de l’indé¬ 
pendance celtique : de celte antique institution le nom est resté 
vivant d.ins la bouche du peuple breton, et, traversant le moyen 
âge, il eslparvenu dans la langue parlée jusqu’à nous. 


V 

LES BARDES D’IRLANDE. 

Nous trouvons aussi les bardes en Irlande; mais, par la supréma¬ 
tie et le mépris des file, ils soûl tenus dans une situation tout à fait 
secondaire. Le nom de leurs compositions est bairtne. Les bairtne 
sont des chansons consacrées à l’éloge des personnages vivants. 
Rappelons-nous le barde qui, au second siècle avant notre ère, 
courait à pied sur la roule à côté du char du roi arverne Louer- 


1. Revue celtique, t. Itl, p. 4C0; GesUn de Bourgogne et A. de Berthélemy, An~ 
etens iotehie de Bretagne, i. IV, p. î08. 

3. Aureiieo de Coursoo, Cartutiire deCabboye de Redon, Paris, 1863, p. 33S. 
Comparez le nom propre d'Iiomme Bardus dans lee ioscripUons romaines citées pins 
haut, p. 63. 
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nios, en chantant sa faim, son désappointement et les mérites du 
roi. Le bairtne d’IrL-inde est une composition de ce genre. Le plus 
ancien nianu.scrii irlandais où nous rencontrions le mol bairtne est 
un manuscrit de Saint Paul, en Carintliie, qui contient cinq poèmes 
lyriques dont ]a première édition complète a été publiée par M. Win- 
discli dans ses Irische Texte, p. 216 et suiv. On discute la date de 
ces poèmes, que M. Zimtiicr place au xi* ou au xii* siècle, et que 
M. Winüisch croit plus anciens. La cinquième des pièces est un 
éloge d’un certain Aed, roi de Luinster. Le dernier vers peut se tra¬ 
duire ainsi : a De mélodieux bairtne (poèmes bardiques) font reten¬ 
tir, au milieu de flots de bière, un nom, celui d’Acd ‘. » 

On rencontre aussi le mot bairtne. poème bardique, dans le mor¬ 
ceau le plus célèbre du plus important des cycles épiques irlandais, 
dans l'Eulèvement du taureau de Cûaigné, section intitulée : Com¬ 
bat dp Fcrdiad. Le manuscrit le plus ancien de cette partie de l'épo¬ 
pée est le Livre de Leinster, écrit au milieu du xn* siècle et apparte¬ 
nant à la bibliothèque de l'Université d'Irlande. La reine .Medb du 
Connaught, s’adressant à Ferdiad, qui va combattre pour elle le hé¬ 
ros Cûchulainn, lui parte de la troupe qui chante les bairtne ou 
poésies bardiques, lucht na bairddne*. 

Il est encore question do bairtne dans la Vie tripartite de saint Pa¬ 
trice, telle qu’on la trouve au Brili^h Muséum dans le manuscrit 
Egerton 03, dont cette partie a été écrite en 14/7. D’après cette Vie, 
au moment où saint Patrice prujelle avec Dublhach, chef dt s file 
d’Irlande, que Fiacc sera le premier Irlandais élevé è l'épiscopal, 
Fiacc est absent; il se trouve dans le pays de Connaught, où il était 
allé avec une poésie bardique ou bairtne pour les rois*. 

Racontons en quelles circonstances se produit celte mention de 
poésie bardique. 

Patrice était allé de Tara, capitale de l’Irlande, aux frontières de 
Luinster, dans la localité appelée Domnacli mérCriathar; il y ren- 
coulra Dublhach, fils de Ua Lugir. Dublhach était le chef suprême 
des file d’Irlande; il croyait à la mission de Patrice, et dans une cir¬ 
constance solennelle, Patrice s’étant rendu au palais du roi suprême 

1. « Arbeittet bairtoi bindi tri Isith-llnni aiomm Acdt. a lrt:tht Texte, 
p. 320. 

2. Livre de Leiiuler, p. Si, col. 1, lisoe 38. Ce passage a éU publié par W. K. 
Sullivan, cliex 0‘Curry, Uatmers and autows,t. lit, p. tl8. 

3 . «Doclioid buaim-se ht tirCoadacbt cuni-bairtni doiiaib rigaib. » Wbitley Su>- 
k«*, Gaidelûa, 2* édit., p. 87. 
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d’Irlande à Tara, de tous les grands personnages présents un seul 
s’élait le'é pour faire honneur à l’évêque chrétien, c’était Dub- 
Ihach •. Or Patrice, se trouvant à Domnach mâr Crtathar avec Dub- 
tbach, le pria de lui indiquer, en Leinster, un de ses élèves dont on 
pourrait faire un évêque. « Je voudrais, dit-il, un homme libre, 
de naissance noble, sans difformité physique et de bonne réputation, 
ni trop petit ni trop grand, qui possède une certaine aisance ; je dé¬ 
sire un homme qui n’ait qu’une femme et qu’un enfant. — Parmi 
mes disciples, répondit Dubtbach, je n’en vois qu’un qui puisse 
vous convenir: c’est le beau Fiacc de Leinster, 11 m’a quitté pour 
aller en Connaugbt avec une poésie bardique, un bairtne, pour les 
rois. » 

Dubtbach et Patrice parlaient donc de Fiacc. Toutd’un coup Fiacc, 
dont ils ignoraient le retour, paraR. Dubtbach dit à Patrice : « Fais 
semblant que tu veux me lonsurer ; Fiacc voudra me venir en aide 
et s’offrira lui-même pour être tonsuré à ma place, car il m'aime 
beaucoup. » Patrice suivit le conseil de Dubtbach. « La tonsure, 
s’écria Fiacc, sera pour Oubibacb une flétrissure aux yeux de la 
multitude. Pourquoi ne me prendrait-on pas à sa place? — On 
te prendra, > dit Patrice. Aussitôt Patrice le tonsure, le baptise, lui 
écrit un alphabet latin. On prétend qu'au bout d’un jour Fiacc était 
en état déliré les psaumes. C’est, à la rigueur, possible, puisque 
Fiacc devait connaître l’alphabet ogamique et que, sauf la forme des 
lettres, l’alphabet ogamique est identique à l’alpbabet latin. Enfin, 
Pah'ice le sacra évéque. Fiacc fui le premier évéque de Leinster. 
Patrice lui donna un reliquaire, une cloche, une église, une crosse, 
un livre et sept des clercs qui l’avaient accompagné jusque-lè ; 
et c’est ainsique le nouveau pontife fut installé. Avant d’être évê¬ 
que, il avait chanté un bairtne pour les rois*. 

L’Irlande ancienne connaît donc les poésies bardiques: bairtne. 

Le mot bard, d’où bairtne dérive, apparaît aussi dans la littéra¬ 
ture irlandaise. Ainsi le Livre de Leinster contient un poème lyrique, 
probablement du xi* siècle, et qu’à grand tort ou attribue au célébré 
DublHacb, contemporain de saint Patrice. Dans ce poème, que O’Curry 
a publié, il est question des bardes. Ce poème est un éloge d’un cer¬ 
tain Crimibann, roi de Leinster, et l’auteur dit que les bardes 


i. « Betha Patraicc, a cbex Whitle; Stokes, Three middlt-irUh homitits, p. ai. 

3. Dans ce récit, nous avons fondu le § Il des notes irlandaises du livre d'Armagli, 
mi. db 11 * sitcle, chez Wbitley Stokes, GoidtKea, 3* éd., p. 8e.87,9i, avec i'eztrait 
de la Vie Irlandaise de saint Patrice, ibidem, p. 87, note 11. 
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(ftaj'rd) racontent l’histoire de ce prince*. Ajoulons qu’une composi¬ 
tion épique, aujourd’hui perdue, portait le titre de : « Massacre de 
la forteresse du barde royal*. » 

Les textes des lois irlandaises parlent aussi des bardes *, mais c’est 
avec fort peu d'estime. Les bardes y sont placés au-dessous du der¬ 
nier ranjç des file. « Le barde, lisons-nous, n’a besoin de rien 
savoir: son intelligence naturelle lui suffit^.» Nous trouvons la 
même idée dans un texte de provenance inconnue, inséré, au 
XVI* siècle, dans le glossaire d’O’Davoren. « Il n’est pas nécessaire 
pour les bardes, dona bardaib, d’avoir la connaissance des lettres 
ogamiques, t feadaib (littéralement : a des bois », Buchstabe), ni 
celle du mètre poétique, deach^. » Feadaib est le datif pluriel de /W, 
« arbre » (en bretonÿicczcn, en gallois gwydden], nom des caractères 
ogamiques dans la langue irlandaise; tandis que les lettres latines 
ont pénétré en Irlande avec leur nom latin les lettres ogami¬ 
ques s’appellent/!d, « arbre», au pluriel feda, et chacune porte le 
nom d’un arbre ilifTérent. Ainsi, dans la préface du panégyrique de 
saint Columba, composé par Dallan, fils de Forgall, chef des filé 
d’Irlande à la fin du vi* siècle, nous lisons que ce panégyrique est 
un anamam entre deux frênes. Anamae'n est, dans la langue des 
grammairiens irlandais, le terme technique spécialement employé 
pour désigner les poèmes composés par les chefs des /Ue, c’est-à-dire 
par les ollam, car ollam était le nom que donnaient les file à ceux 
d’entre eux qui occupaient le rang le plus élevé dans leur hiérar¬ 
chie. Dallan, fils de Forgall, étant un ollam, le panégyrique composé 
par lui prenait le nom d’anamam*; et comment cet anamain se 


1. tn scéhcailiUiaird baidg Banba, «l'bUtolreqaa racontant les bardes immor¬ 
tels (T) d'Irlande ». L-'vre de Leiwter, p. dS, col. 1, liftne 37. O'Currjr, Lectures on 
the moMuteript materieUs of ancient irith hislory, p. sSA, a traduit baidg par boatl- 
f\ü. Je supposeqn’il faut lire boid, « durable. » O'Oonoran, SupplSment b O'Reilly. 

a. « Argain ratha rigbaird », Livre de Leintfer, p. 190, col. 1, lignes 28-39. Cf. 
O'Curry, Leetiures on the manuscript malerialt of onoenf l'rtM kUtory, p. SOI. 

3. Voir notamment : Ancient laws of Ireland, t. I, p. 88. 

b. a Bard dno cin dliged fogluime acht a Indleacli fadesio. » Ancient Laws of 
Ireland, t. IV, p. 360. Ce texte a été reproduit d'après un autre manuscrit par 
O'Oonovao, Supplément i CReilly, p. 380, au mot bard, et on j trouTe la même 
leçon, è quelques variantes près : a fer gan dliged fogloina acht a intlcclit fadesin ». 

S. a Ni dlegar dona bardaib eolus i-foadaib ocus an-deacbaib. » Whitley Stokes, 
Three irish Glotsaries, p. 81, au mot eolus. 

s 0. Ms. de Saint-GatI, p. 6, col. 2, cliex Ascoli, Il codiee irlandese dslC Atnbro- 
tiana, t. Il, p. 15; et. Grammatiea eeltica, 2‘ édition, p. 379. 

7. Glossaire de Cormac, chez Wbitley Stokes, Three irish Glostariet, p. 3. 
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trouvaiUil enire deux fiènes ? Parce que cet anamain avait pour pre¬ 
mière lettre un n et pour dernière lettre encore un n, et que le nom 
de la lettre n, dans l'alphabet ogarnique, était nin, c’est-è-dire 
K frêne >, ash, comme on dit en anglais. 

Les premières lettres de l’alpbabet ogarnique sont: 

B, beith, « bouleau »; 

L, luis, « sorbier > ou frêne de montagne » ; — mountain ash, 
comme on dilen anglais ; 

F, fem, «aune »; 

S, sail, « saule > ; 

N, nin, « frêne* ». 

L’éloge de saint Columba par Dallan, llls de Forgall, débute par 
ces mots : Ni disccoil, « ce n’est pas une petite histoire, un médiocre 
événement», et il sc termine par les mots m-dam-ftuofn, «je n’ai pas 
le loisir ». Or Ni disceoil commence par un n, ni-dam huain finit 
par un n ; voilà pourquoi il est dit dans la préface que ci'tte pièce est 
Anamaineterda nin*, ce que feu O’Beirne Crowe a traduit par « un 
anamain entre deux frênes*». Voilà un des points de la science tech¬ 
nique que les bardes n'étaient pas tenus de posséder. Ils pouvaient 
se dispenser d’étudier l'écriture ogarnique. Ils n’avaient pas non 
plus besoin de connaît/e le mètre poétique, deacA. Les grammai¬ 
riens irlandais distinguent huit deucA. Le premier est le monosyl¬ 
labe, le sccoud le dissyllabe, et ainsi de suite Jusqu'au mot de huit 


1 . 



— - /, 

- b, 

3. Tht Amra Cholmm ChiUi of DaUan ForgaUl, p. 15. Cf. Wbitley Stokes, Got- 
de/iea, 2« edit., p. 158, ligne 1. 

S. ràe Amra Cho/uim ChilH, p. 15. 
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syllabes. La grammaire irlandaise appelle la syllabe dialt, et a un 
terme spécial pour désigner chacun des Imildeacft, depuis le mono* 
syllabe jusqu’à l'oclosyllabe *. 

Les bardes n’étaient pas obligés de connaître cette nomenclature 
grammaticale. Volontaires de la poésie^ ils étaient peu appréciés des 
poètes otQciels. On le voit surtout dans le Dialogue des deux dou¬ 
teurs. Cette pièce dans l’étal où nous la possédons date probablement 
du commencement du ix* siècle, mais renferme des éléments plus 
anciens et tout à fait païens. Deux /Slésedisputcnllarobeella chaire 
à'ollam ou chef des filé à Emain .Macha, capitale de TUIsler, en 
présence du roi épique Conebobar; cesont Nédé, jeune filsdu défunt 
ollam Adné, et Fercertné. Il y a entre eux, sous forme de dialogue, 
une lune bizarre de science et d’éloquence, et l’un d’eux Qnil par 
prédire un déluge de maux qui, avant la fin du monde, pleuvra sur 
l’Irlande; 

« Chacun sortira de son rang tous les rois tomberont dans la 
misère^..., on méprisera tous les nobles; tous les hommes de nais* 
sance servile seront gloritiës*... On verra se changer : la sagesse en 
faux jugement ^ tous les mariages légitimes en adultères*, les belles 
broderies en haillons, et les vêtements perdront leui's belles cou¬ 
leurs L..; les esclaves des deux sexes n’obéiront plus à leurs maî¬ 
tres*..., les flis ni les lilles ù leurs pères*. Le grand seigneur ven¬ 
dra pour un denier son honneur et son âme'*. * 

Enfin, et c’est ici que nous voulons en venir, « les filé dégénére¬ 
ront à ce point qu’ils ne seront plus que des bardes “ ». 

Ainsi les bardes tiennent dans la société irlandaise une très petite 


I. Glossaire de Cormac, chez Wbitley Stokes, Three irith Clossaries, p. 16-17; 
Sanas Chormaic, p. 56*57, 

3. ■ Ra^ald ceeh oen ass-»-ricbt. » livre deLeintter, p. iSS, col. 2. 

3. « Bid paoper o 'ch ri idon bld bocAi cecA ri. » Ibidem. 

h. « DimiculgAder cecA saer, idon cecA socAeoel, coouataur secA doêr, idon co* 
turcebthar cecA drocA-cetiel. » Ibidem. 

5. « SaifltAer eena is-sUlbJ-breiAa. b Ibidem. 

6. c SOiAd cecA lanamaas in adaltras. » Le (flossaleur a ajouté : « ir-relb irgar* 
tbaib»,— ■ par usage du mariage ec temps prohibé ». Ibidem. 

7. SdtCd rodruino in ônmite oeua alcAessa iden iii atcAisaige, cosaiiflter etaige ceo 
ilga idon sort aicHter èiaige ceo daiba idon ceo indemoa éir is-argait. » Ibidem, 
p. 188 , col. a. 

8. « Co-oa-fogenat mogaid iia cumala a*comdeda. » Ibidem. 

0. B Co-na-fogeoat moïc ocuz ingena an-atlire. » Ibidem. 

10. B Co-rirfe in fer uuilacb a enecA ocut a aumain ar li^ oen scripoil. « Ibidem. 

II. « DicAlannaigfiter fllt'c/ idutt co-na-biat ülid acfit baird namma.» Ibidem. 
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place. Il ne parait pas probable qu’ils en eussent en Gaule une plus 
considérable. Ce qni lésa grandis dans le pays de Galles c’ost qu’au 
moyen âge ils s’y sont trouvés les seuls représentants de la classe 
considérable d’hommes lettrés où César ne mentionne que les drui¬ 
des et où nous distinguons, avec d’autres auteurs, trois éléments: 
I* les druides proprement dits; 2* les devins, eubages, oùotT««(rates) 
de Diodore, Timagène et Slrabon; 3° les bardes 
Nous ne quitterons pas les bardes d'Irlande sans donner un spéci¬ 
men des plus anciennes poésies que nous leur devons. Nous pren¬ 
drons un des poèmes lyriques conservés par le manuscrit de Saint- 
Paul, en Carinthie. M. Windisch date ce manuscrit du vin' siècle, 
et suivant M. Zimmer il n’est pas antérieur à la fin du xi* : quoi 
qu’il en soit, sa date est fort respectable, et remonte plus haut que 
celle du premier des quatre manuscrits bardiques du Pays de Galles 
publiés par M. Skene. 


Aed par sa puisspoce a de la flamme l'éclat: 

Aed offre un sujet de longs développements poétiques; 

Son sceptre gracieux est plus beau 

Que les collines qui dominent la plaine de Roeriu*. 

C'est la maîtresse poutre qui abrite le peuple chrétien; 

Elle brille par sa beauté sous l’heureux toit qu'elle supporte; 
C’est un objet de choix : il est supérieur à toutes les générations 
Qui habitèrent les campagnes séduisantes de Moistiu. 

Le Gis de Diarmait m’est cher. 

Qoe me demande-t-on T La réponse est facile : 

Sa louange sera le plus beau des trésors 
Que je chanterai dans mes vers., 


1. l.es bardes apparaissent les premiers eu date chez Pesidonias, qui parle d’eux 
seuls et ne dit rien des druides ni du second groupe (devins, oùôntc, tubages). Dio¬ 
dore s’accorde avec Timagène et Strabou pour nommer les bardes en première li¬ 
gne, avant les druides et le second groupe. On aurait tort d’en conclure que les 
bardes eussent en Gaule la prééminence sur les druides et les devina (oiorsie on 
eubages). 

3. Littéralement : 

Aed grand pour tca d'éclat, 

Aod long ponr addition poétique, 

Délott gracieoz pim joli 
Que eoUines de Roerin uni. 
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Soa nom est aimé : je no dis rien de nouveau, 

Car Acd ne mérite pas de reproche. 

Il est sans tache : ce n'est pas un secret que la gloire 

Dj prince à qui appartient la belle rivière do UEPej. 

Illustre petit-fils de Murédhach? 

Sa haute dignité l'élève comme une roche choisie. 

Jamais on n’a trouvé semblable descendant 

Aux rois qui gouvernèrent les peuples de Chalann. 

Son pouvoir lui est venu p.ar héritage; 

C'est d'héritage qu'il lient scs vertus et sa dignité; 

Il est uu rcjotoii de la r.-imille sans reproche 

Des rois m-ijestucux du Murgé. 

C'est une roiichc gramie d'honneur et de uoblcsse, 

Dans les combatsc'e.-it le fondement de la primauté; 

L'illustre et puissant prince est un rameau d'argent. 

Issu do la race de cent rois et de cent relues. ^ 

Près de la cerroise on chante des vers, 

On chante les batailles, les pièges ijuc s'y tendent des hommes; 

Et de mélodieux poèmes bardiques fout retentir; 

Au milieu des flots de bière, un nom, celui d’Aed. 

Et l’on reprend : 

Acd par sa puissance a de la flamme l’éclat*. 

Ce vers a, en vieil irlandais, un charme que le français ne peut 
rendre, parce que le nom propre Aed, employé comme nom com¬ 
mun, vent dire « feu » en vieil irlandais. 

Au nom des bardes, la dernière slroplic associe un mot qui nous 
rappelleundes plus anciens usages de la race celtique. C’esllemot 
que j’ai iniduilparccnto/sc, en irlandais coim ou Il te trouve 

déjà vers l’an 100 avant notre ère chez Posidonius, le premier en 
date des auteurs de l’antiquité classique qui nous parle des bardes, 
n Chez les Celtes, dit-il, les gens riches boivent du vin qui leur 
arrive d'Italie par Marseille; ils le prennent soit pur, soit mélangé 
avec de l’eau. Les gens de fortune moyenne le remplacent par une 


1. Windisch, Irische Texte, p. 310-320. 

2. Crammalictt celtiea, 2' «I., p. 208, 200. 

.XI.IV. — tO " 
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bière préparée au miel, et le plus grand nombre se conlente d’une 
bière sans miel qu’on appelle corma. » Suivant lui c’est avec du 
froment qu’on la fabrique *. Dioscoride, poslérieur d’un siècle et 
demi, est plus exact en disant qu’on la fait avec de l’orge, et il 
écrit le nom de celte liqueur avec une orthographe qui se rap¬ 
proche plus de l’orthographe irlandaise. Au lieu de il écrit 

xoüp[/i*, mot rigoureusement identique à l’irlandais cuim, datif 
cofmaim. C’est à Posidonius que nous devons la première mention 
de celte boisson et des bardes. Il est curieux de trouver le nom de 
cette boisson et celui des bardes associés dans la dernière strophe de 
notre poème, que conserve un manuscrit postérieur de dix siècles 
à Posidonius: 

« Oc cormaim gaibtir dûana » 

Près de la txnxnit on chante des vers ; 

On chante les batailles et les pièges que s’y tendent les hontmes, 

Et de mélodieux poèmes bardiques font retentir 
Au milieu de flots de bière un nom, celui d'Aed. 

H. D'ARBOIS ÜË JUBAINVILLB. 


1. nap» U toTî (imiuirzif^K itvptvov (itrà [isXitos i(nc*u«ff|*ivov * mfà ti nt( mX- 
>oî« xai' <e>c6 • xaUîtai U xippu». . Aihénéa, IV, 15Î. Cf. FraqiMHia iûtorieorum 
fftxecoruni, t. III, p, ÎOO. 

3, Koûpiu ox(va(iptvov èxvï>;*piMic. Dtoacoride, U, 110, elié dans la Grammatica 
celtiea, 2* édition, p. lis. 



INSCRIPTIONS DE CHEMÏOU 

(SIMITTü) TUNISIE 

(SCtTK) *. 


Le 13 mal dernier, j’ai eu de nouveau l’occasion de me rendre 
aux ruines de Chemlou. Dés mon arrivée, M. Sovet, le directeur de 
la carrière, me montra une colonne de pierre, trouvée peu de jours 
auparavant à quelques pas de la façade de sa maison. 

Cette colonne, longue de 1*,75 et mesurant 0'*,30 de diamètre, 
porte cette double inscription milliaire : 


57. 

DN • FLAV(io) 
DeLMA(tio) 
NOB'CAES• 

COL • SIMITTHVS* 

1 

Hauteur des lettres : 0”,07. 

IMPP•CAESS 
FELL-VALENTI 
NIANO-ET-VALEN 


1 . Voir la Jtrrur arehiologique, avril et Juillet 1881, mai 1883. 

3. Cette quatrième ligue a été effacée au marteau, ce qui lait resaembler les I 
à des E et reod assex difficile la lecture du nom propre. 
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TE AVGG* DEVOTA 
SIMITHVS F 

I 

Haaleur des lettres : 0”,05. 


Inutile de faire observer que ces deux inscriptions sont gravées 
en sens inverse, puisque la colonne, qui d’abord portait le nom de 
Delmatius, fut renversée pour recevoir celui des empereurs Valen¬ 
tinien et Valens. 

Ce double texte prouve que l’ortliographe de l’ancien nom de 
Cbemtou a varié selon les différents siècles. Ce nom, qui est gravé 
SIMITTV sur les inscriptions dont la beauté des caractères indique 
le i" et le ii* siècle, se transforme au iV siècle en SIMITTHVS et 
SIWITHVS. 

C’est la première fois que le litre de colonia se rencontre sur les 
inscriptions de Cbemtou. On ne pouvait d'ailleurs douter que celte 
ville n’eût été une colonie, puisque les épitaphes nous montrent 
qu’un certain nombre de vétérans* y étaient envoyés pour récom¬ 
pense de leurs longs services. L’Itinéraire d’Antonin* et la Table de 
Peulinger donnent cc litre à l’antique Simitlu. 

Cette colonne indique le premier mille sur la voie qui condui¬ 
sait de Simittu à Bulla Regia, voie sur laquelle j’ai déjà découvert 
en 18d0 la base mutilée d’une autre borne milliaire. La roule lon¬ 
geait au sud les collines marbrières de Cbemtou et venait rencon¬ 
trer un mille plus loin la voie de Simittu à Thabraca. L’angle formé 
par ces deux voies, qui se dirigeaient l’une au nord, l’autre à l’est, 
était occupé par la partie exploitée des carrières. 

Grâce à la complaisance de M. Sovel, je pus faire donner quel¬ 
ques coups de pioche sur l’emplacement du cimetière romain de 
Cbemtou. Voici les épitaphes que les ouvriers rendirent au jour : 


88 . 

Au-dessous d’un buste bien sculpté : 


1. Voir les n** 5, U, 18, SV, 39 et SS. 

a. Itinercurium Antonmi, édit. Psriliey et Pinder, n» 83. 
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D M S 

P- PETRONIVS-PIS 
CATOR'PIVS 
VIXIT • ANNIS 
LXXV 

H • S • T («c) 

La lettre S des quatre premières lignes a été placée à dessein par 
le lapiciüe sur une même verticale. La formule H • S • T est assez 
rare. Le Corpus inscriptionum latinarum Africœ ne la renferme 
que deux fois (V. n“ 193 et 7656). 


59. 

Au-dessous d’uu personnage sculpté : 

L- MANLIVS 
L- F -QVIR* 
ROGATVS 
PIVS • V • AN • LV 
H • S- E 

Hauteur des lettres : 8 centimètres et demi. 


60. 


(dis manib. s)AC 
OPIDIA TERTIA 
PIA* VIXIT 
ANNIS • LXXXV 
H-S-E 


61. 


. . .MEN 
CV RIAE 
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.TIAEHSX 

.CAVIT 

.... MERITO-P'P 
CVRIA • CAELEST 
MESVLEVM-P-SVA 
ET- EXVVIAS-EIVS-XI-K 
APRIL • AEPVLANTVR 

À la première et à la troisième ligne, E a la forme de F. 

J’ajouterai à ces quelques textes un fragment d’inscription trouvé 
par M. Roussel à environ quatre kilomètres sud-est de Chemtou et à 
près d’un kilomètre a gauche du 174* kilomètre de la ligne de 
Tunis à la frontière algérienne. 


62. 

. . 1 (tt) L I (MS A») 
LARVS PI(Msei) 
XIT (a)N(ms) . . . 

ALF. 

E1V(8. 

SIM. 

O {t. b. q.) 


|.es noms de Julius Hilarus se lisent sur une épitaphe trouvée en 
face du 120* kilomètre de la voie ferrée, et inscrite dans le Corpus 
inscriplionum latimrum Africa, sous le numéro 10572. 

A la sixième ligne, on croirait reconnaître les trois premières 
lettres du mot SIMITTV, mais ce n’est sans doute qu'une partie 
d’une formule de ce genre : 

patri püs(SIM)<» fecit. 


A. L. DELATTRE, 


Stlnt-Loui» de Carthage, 30 iùin 1883. 


PtH rt, (tÀ 
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N° 57. — C’est la première ioscriptioa, trouvée en Afrique^ eu l'honneur 
de Flavius Delmatius, neveu de Constantin. Ce jeune prince reçut le litre 
de César en 335; il fut tué en 337. Ces deux dates nous indiquent ainsi 
l’époque à laquelle remonte le premier texte. 

La seconde inscription a été gravée quelques années plus lard, entre les 
années 364 et 367, sous le règne de Valentinien 1*' et de Valens. D'après 
le P. Delattre, la colonne avait été renversée en 337, à la mort de Delnia- 
lius. Trente ans après on la releva et on rulilisa une seconde fois; mais 
on eut soin de la retourner pour y graver le nouveau texte en l’honneur 
des empereurs Valentinien 1*' et Valens. Il me parait certain que la se¬ 
conde ligne doit se lire : FFLL = Fkcoiis. Le F & cette époque ressemble 
beaucoup au E et la confusion est facile. 

Le P. Delattre se trompe en disant que ce texte épigraphique est le 
premier qui donne à SitnUhu le litre de coloma. Une inscdption du 
III* siècle de notre ère, découverte à Chemtou par Wilnianns (C. I. L., 
t. VIII, n* 1201 ; cf. le n* 10S94, copie moins bonne du même texte repu¬ 
blié par erreur), renferme' le titre : coloma [Julia vel Flavia] Augusia 
Numidiea Simithemiam. 

N* 58. — La formule H ’ S * T semble, au premier abord, unelecture 
fautive de H * S ' E *, mais, comme le fait remarquer le P. Delattre, il y 
en a d’autres exemples en Afrique, et une petite inscription funéraire, 
trouvée au Coudiat-Ati, près de Constanline, parait contenir l'explication 
du T final. Cette inscription (C. I. L., t. VllI, n* 7650} est ainsi conçue : 

P O M P E IA 
N ATA VI XI T 
XI HIC SITVS (ftc) 

TIBI 


Pompeta Nota otstf (onnos) XI. Hic tita, Tibi, Je ne crois pas qu’il faille 
tenir compte du S final de la 3* ligne. Le graveuravait évidemment écrit 
par erreur HIC * SITVS au lieu de HIC • SITA; on a corrigé en bar¬ 
rant le V dont on a fait ainsi un A placé la tète en bas, et on a négligé 
d’effacer le S. C'est le développement de la formule inscnle en abrégé au 
bas de notre texte de Chemtou et qu’on retrouve encore sur l'inscription 
n* 103 du I. VIII du C. 7. i. 

Dans l’inscription n® 58,11 faut donc lire : H(te) s(t<us). T(tè»). 

N» 61. — L’état incompletde l’inscription est très regrettable. Elle men¬ 
tionnait sans doute une fondation à laquelle au moins une des curies de 
Simitlu se trouvait mêlée. C'est celle dont le nom est reconnaissable dans . 
le texte, la CVRIA • CAELEST(is)ou CAELEST«a). En effet, c’est sous 
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cette soronde forme que le mtlmo nom npparatt dans une inscription de 
Tnrsa (mumeipium Aurelium Commodianum Turcetanum) : CVR • CAE- 
LESTIA • PATRONO (C. I. L., tr Vlli, n» 829). U faut voir dans celte 
épithète le souvenir do la grande divinité de Carthage, dta Caeh$tit ou 
simplement Caelesiù, sous la prolcclion de laquelle la curie était placée. 
On trouve de môme & Lambësc une curia Jovia et une eun'a Safvmût 
(C. J. L., t. Vill, n«‘ 3302 et 3293). Le repas commémoratif avait lieu le 
il des calendes d’avril = 22 mars. L'inscription de Chemtou, déjà citée, 
mentioDoe leseurioies univmt cofontoe (C. l. L., t. VIII, n° i26i). 

N» 62. — Le nom de femme incomplet, à la 4* ligne, doit être ALFenn. 
Il faut sans doute compléter ainsi les dernières lignes : 


ALFenn .... uxor 
EIVs. marito . rans 

SI Mo. fecit. 

O. t. b. q. 


ou nuu'ito corûSIMo, cela est absolument certain. Il serait enfantin de 
vouloir rechercher à la sixième ligne le mol SIMitàu. 


A. H. DK V. 




BULLETIN MENSUEL 


DE L’ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 


UOIS Dr. SEPTEMBRE. 


M. Françoii Lenormant met sous les yeux de l’Académie des photo^a- 
phies exécutées par M. le capilaiue Marmicr d'après les cathédrales de 
Siponlo et Termoli dans la Pouillc. La première de ces églises date de la 
On du x” siècle ou du commencement du xi", avant la conquête des Nor* 
mands. Son architecture présente le plus curieux mélange des influences 
byzantines et arabes. La cathédrale de Termoli date du pontificat de 
Pascal 11, au commencement du xn* siècle; une inscription en nomme 
l'architecte, Jehames Grimaldi. L'influence du style roman français est 
manifeste dans cet édifice. 

M. J. Halévy commence la lecture d’un mémoire consacré à l'histoire 
de la croyance à riromorlalilé de l’Ame chez les peuples sémitiques. 
M. ilalévy croit pouvoir démontrer que cette croyance existait chez le 
peuple d'IsraCl. 

M. Derembourg combat l'opinion de M. Dalévy. 

M. Ferdinand Dclaunaylitau nom de M. l'abbé Amélineau, ancien élève 
de l’École pratique des hautes éludes, un mémoirejsur le papyrus pnosti* 
que Bruce, conservé A la bibliothèque d'Oxford. 

M. Natalis de Wailly lit une note additionnelle à Json mémoire sur la 
langue de Joinville. 

On se rappelle que M. Dieulafoy avait rapporté de sa mission en Orient 
une série^d’études architecturales sur lesquelles il s'appuyait pour com¬ 
battre l’identification de Meched-.Mourgab avec Pasargade, ainsi que celle 
du Gabre-Moderè-è-Solelman'lavec le tombeau dej Cyrus.— 5L Oppert 
rappelle qu'il a un des premiers contesté ces identifications. Il est heu¬ 
reux de constater que M. Dieulafoy apporte à cette thèse de nouveaux e^ 
excellents arguments. H-t. 




SOCIÉTÉ NATIONALE 


DES ANTIQUAIRES DE FRANCE 

PRÉSIDENCE DE M. A. BERTRAND. 


SÉANCE DO i OCTOBRE. 

M. GailUame Informe la Société qu’il a décopTert des substructions 
sous la salle des Cariatides, au Lourre ; ces substructions paraissent re¬ 
monter à Charles V. 

M. Flouest, associé correspondant, communique de la part de M. Cour- 
nault, associé correspondant, le dessin d'un casque et d’une boucle d'o¬ 
reille de l'époque gauloise; cos objets ont été trouvés A Breuvannes 
(Haute Uame). 

M. de Uarsy, associé correspondant, lit une note de U. HugoLœrsch, 
professeur k l'université de Bonn, sur une cloche municipale d'Aix-la- 
Chapelle. Cette cloche est datée du 18 février 1251; elle est sortie des 
ateliers de Jacques de Crolselles, fondeur artésien. 

SÉANCE DD U OCTOBRE. 

M. Le Blant donne des détails sur les fouilles entreprises près de Pom¬ 
pé], sur la rive droite du Sarno. Ce ruisseau, fougueux et profond, arrêta 
dans leur fuite une partie des habitants de Pompéi, qui périrent avant de 
parvenir à le traverser. Ces fugitifs, dont on trouve les cadavres en grand 
nombre, étaient chargés de bijoux d’or, de pièces de monnaie et d'autres 
objets précieux. 

M. Guillaume entretient une seconde fois la Société des restes de cons¬ 
tructions anciennes découverts pendant les travaux qui s’exécutent sous 
la salle des Cariatides au Louvre. Sous la salle moderne, construite par 
Pierre Leecot et achevée par Percicret Fontaine, subsistent les ruines de 
selles ogivales, jadis carrelées de carreaux émaillés, qui paraissent dater 
du règne de Philippe-Auguste. 

Les retombées de voûtes sont encore conservées, et dans les déblais se 
rencontrent des fragments de culs-de-lampe ornés de figures. 


NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 


ET CORRESPONDANCE 


- M. Erbest Curtius vient de publier dans les comptes rendus 

(SilzvnçtberichU) de l’Acedémie de Berlin une dissertation intitulOe : 
Bû Oriechtn tn der Diaspora. Comme toutes les pages signées par l'auteur 
de rfîùtütrs grecque^ oâlles-cl sont pleines d’idées et do vues nouvelles. 
Le litre surprend;on se demande pourquoi ce mot grec dans un titre 
allemand. A lire le mémoire, on se rend compte de cette singniarilë. 
L’autour n’a pas trouvé en allemand de terme qui lui parfit avoir la pré- 
cision de celui qu’il emprunte pour éviter une longue périphrase. Ces 
Grecs dont il étudie l’influence dans le bassin de la Méditerranée, ce sont 
ceux qui s'y étaient répandus, roninie tnarin.*, comme artisans, comme 
marchands, avant le temps où se fondèrent les colonies proprement dites, 
et, dans des siècles postérieurs à ces fondations, sur certains points des 
rivages de la Méditerranée où be se constituèrent Jamais des cités grec¬ 
ques, au vrai sens du root. Il y a eu là une forme de l’action de la Grèce 
qui n’avait peut-être pas assee attiré l'attoiition de l’historien. Sans entrer 
dans le détail, .M. Curtius énumère bien des indices qui permettent de 
croire que ces individus et ces familles qui, cheminant ainsi par petits 
groupes, pénétHlréot, pâr exemple, jusque dans les oàsis de l’Afrique, 
répandirent sur leur passage bien des germes féconds. Voici la conclusion 
de ce travail : ■ On n’a pas fait toute Tbistoirc de la Grèce, si on ne 
s’occupe que de la métropole et des colonies. Sur toutes les cotes de la 
Méditerranée, les Hellènes ont été le sel de la terre ; ils l’ont été, là mémo 
où ils n’ont formé qu’une faible miuorité, et où l’on ne retrouve que des 
traces assez peu marquées de leur présence. » 

- MM. Ambroise Tardieu et François Boyer, deux enfants de l’Au¬ 
vergne qui s'intéressent vivement à l’histoire et aux souvenirs de leur 
patrie, viennent de publier une utile monographie intitulée : Laville gallo- 
romaine de Beauriusr (commune de Voingt, près d’Uennent, Puy-de-Dfime], 
Foufltes rt décoawrfes, in-4*, tS82, Herment cl Clermont-Ferrand. On y 
trouvera le récit, bien présenté, de fouilles qu’ils ont exécutées à leuts 
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frais et qui leur ont fait retrouver à Beauclair les restes d'une nécropole, 
d’un temple, d’un aqueduc et d’un anuphithéfttre, avec de nombreux 
objets antiques, dont le plus curieux est un vase à reliefs que reproduit 
une planche en couleur, très bien tirée; il porte, outre la signaiure du 
potier, nue inscription qui no me parait pas encore expliquée d’une 
manière définitive. Les deux autres planches ont leur iniérôt. L'une nous 
donne le pian des ruines, le plan du temple, à plus grande échelle, et, 
en couleur, un fragment d’une peinture murale qui décorait cet édifice; 
il s’agit de plantes d’eau que séparent des colonnes simulées. La dernière 
planche présente la restitution du tracé de la voie romaine de Clermont 
à Limoges, ou> plutèi de la partie de cette voie qui est comprise dans le 
département do Puy-de-Uème; il y a là, dans le texte qui explique celle 
planche, des détails curieux sur la direction et sur les parties les mieux 
conservées de ce chemin. 

On ne saurait donc trop remercier les deux auteurs de la peine qu’ils 
ont prise et des renseignements qu'ils nous fournissent. 

-Nous apprenons que l’Aoie américaine Athènes, fondée à l'imi¬ 
tation de l’École française et de l’École allemande, achève de s’organiser. 
Le professeur Packard succédera, la seconds année, au professeur Good- 
win, qui s’est chargé de mettre l’œuvre en train. Une maison commode 
a été louée pour l’école, sur le boulevard qui borde les jardins du palais; 
on y a installé une bibliothèque qui contient déjà les ouvrages les plus 
nécessaires. L'école s’ouvre avec six membres. On a le projet de publier 
un bulletin. L’existence de l’école est déjà assurée, pour un certain nom¬ 
bre d’années, par le capital qui a été versé et parles engagements qu’out 
pris plusieurs universités auxquelles, on l'espère du moins, d’autres vien¬ 
dront bienlèt se joindre pour supporter les charges de l’établissement. 
Nos lecteurs n’auront pas oublié que la fondation de l'école est unique¬ 
ment due à rinitiative privée. 

-M. José Ramon Mélida, attaché au Musée archéologique national 

de Madrid, vient de publier une courte notice sur Us vases grecs, étrusques 
et Halo-grecs que renferme ce musée (in-8, 1882). Elle est bien succincte ; 
mais elle donnera pourtant une idée des piincipales pièces de celte col¬ 
lection, qui paraît renfermer quelques morceaux iulèressants. L’auteur 
de cette note s'est mis au courant ; il connaît bien ce qui a été écrit, 
dans ces derniers temps, de plus complet et de plus méthodique sur cette 
matière. It serait désirable que.M. Ramon, qui paraît bleu préparé i celle 
lâche, voulût bien entreprendre un catalogue de cette collection, en y 
joignant quelques planches destinées à faire connaître les plus impor¬ 
tants des monuments qu'elle renferme. 

'-M. Borlolotti, de Modène, poursuit sur la coudée pnmitive de 

l'Bgi/pte des recherches qui paraisseut faites avec-beaucoup de soin. Il en 
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étudie les rapports géomi/trlqaes avec les autres unités de longueur, do 
capacité et de poids, soit étrangères, soit égyptiennes. N'ayant reçu que 
le troisième fascicule de cet ouvrage, nous devons nous contenter d’en 
transcrire le titfe : P. Boriololii, Del primUivo cubilo JSg’zio e de suoi gto- 
metrici rapporti colle altre unità di misura e di peso egiziatus e straniere, 
Modena, locietà lipografica, ia-4°, {882. 

-Dans le Bulletin de la société de Borda, son archiviste, M. Émile 

Taillebois, décrit le Trésor deLa»juian (Gers). Il s'agit de 080 deniers îles 
Elusales qui ont été trouvés dans un vase de terre par un ouvrier. Celui- 
ci a reçu la moitié du trésor, et sa méfiance a empè.'hé M. Taillebois 
d’examiner les 490 pièces qui faisaient la part de l'inventeur ; mais il a 
pu étudier à loisir l’autre moitié de la tiouvaille, et toutes les pièces qu’il 
y a vues sont au môme type, avec de simples variétés do coios. Il en 
donne une description qu’accompagne In reproduction figurée des prin¬ 
cipales de ci-s variétés, puis il cherche A montrer que, dans les dessins 
barbares qui couvrent les deux cOlés du Ilnii, il no faut voir qu’une imi¬ 
tation du type des monnaies macédoniennes, arrivée au dernier degré do 
la dégénérescence. 
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Études urchéologl(iaes, œuvre posthume, ptr M. le O' Pn. A. DrraieR. 
tJn ToU in-4“, PsrU. 

M. Delhier, qoe nous avoos jadis connu à Constantinople, était un 
homme ercellent, actif, curieux, passionné pour les recherches d’archéo¬ 
logie et d'épigrapbie j il a rendu de grands services en sauvant bien des 
monuments de la destruction et de l’oubli. Personne ne connaissait 
comme lui tous ces coins et recoins de Constantinople et des environs, où 
tant de vestiges de l’époque byxanline et même de l’époque romaine 
sont cachés sous des constructions ou des arrangements modernes, et bien 
souvent dérobés au regard par la difficulté de pénétrer dans une mos¬ 
quée ou dans scs dépendances, voire même dans une maison turque ou 
arménienne, dont certaines parties, en vertu de leur destination, sont 
rigoureusement fermées ù l’étranger. Non content de fouiller en tous 
sens la ville et sa banlieue, il avait, malgré la modicité des ressources 
dont il disposait et les exigences des fonctions dont il vivait, exploré aussi 
avec soin les deux rives du Bosphore, les cotes de la mer de Marmara, et 
tout le pays entre Andrinople et Constantinople. 

Ce qui lui manquait, pour tirer de ses recherches et de ses découvertes 
tous les résultats scientifiques qu’elles auraient pu comporter et toute la 
réputation qu’elles auraient pu lui valoir, c’était celte première éduca¬ 
tion scientifique é laquellqrien ne supplée. Il n’avait point passé par la 
discipline de l’IIoiversilé, puis de ces hautes écoles de critique et de mé- ' 
ihode que l’Allemagne et la France entretiennent à Rome et à Athènes ; 
il n’avait pas une culture générale suffisante, une connaissance assez 
exacte des sources ancicnoes et modernes, des difl'érents styles et de leurs 
caractères originaux ; il ne savait ni conduire son propre esprit, ni 
mener par degrés celui des autres à accepter ses conclusions ; il se ha* 
sardait aux rapprochements les plus téméraires, il ne se méfiait point 
assez des lacuues de son instruction et des hardiesses de son esprit tout 
prime-sautier et un peu bizarre. C’est ainsi qu’après avoir, pendant une 
trentaine d’années, entrepris et fait presque A lui seul cet inventaire des 
antiquités de Constantinople qu’a repris, avec plus d’ordre et de suite, le 
Syllogue de Constantinople, il ne laisse guère que des travaux qui sont 
presque tous & cefaire et dont aucun n’a un caractère définitif. 
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Les mérites et les défauts que noos Tenons d’indiquer sont également 
sensibles dans le Tolume qui a été formé, après la mort de M. Dethier, 
d'un certain nombre d'articles qui avaient été publiés dans différents 
recueils; mais pourquoi M. Deihier, qui, si nous ne nous trompons, était 
autrichien, s'oit-il imaginé de rédiger ces disserlaüoos en français? Ce 
français n'est pas du français, c'csl de la lingua franca, du petit 
comme on dit en Orient, c’est le patois que vous parlent tous ces inter¬ 
médiaires trop obligeants qui arrêtent le voyageur sur le pont de Galata 
et qui lui offrent les services qu'ils savent si bien faire payer. L étrangeté 
de cet idiome composite rend encore plus sensibles les défauts habituels 
de l’auteur. 

Sans insister davantage, nous signalerons les principaux des travaux 
qui ont éié recueillis dans ce volume et nous en indiquerons le sujet. La 
prétention de retrouver le sarcop/wiffe d’Euripide dans un monument qu 
se conserve au musée impérial ottoman ne soutient pas l’examen ; ce 
sarcophage n’a pas plus de droit i cet honneur que tant d’autres cuves 
funéraires qui représentent, comme celle-ci, des scènes empruntées aux. 
tragédies du poète ; tous ces sarcophages à bas-reliefs sont de 1 époque 
romaine. On trouvera plus à apprendre dans les mémoires consacrés aux 
édifices et aux autres monuments de l’époque bjsantioe. A ce titre, on 
lira avec profil le ruivant : Polyandrion ou Myriandrion. Valise ^apôtres, 
aujourd'hui Mehmtdieh, ou les tonUieaux des empereurs byzantins, surtout 
dans cette église. 

Pour les mêmes motifs, nous appellerons l’attention sur la disiertaüon 
qui vient ensuite ; Deux inscnptiom grecque paléologines (c'est-à-dire du 
temps des Paléologues) tris curieuses. Elles ont en effet leur intérêt ; mais 
l'auteur recommence à montrer combien il connaît mal l antiquité d»s- 
sique, dans les mémoires qu'il consacre à YJlermis ptychopompe des ten- 
queU rutUbrts, à une stèle funéraire où il s’imagine trouver l'image d une 
femme tuée par la foudre, à un colosse antiquissime chyprxen, comme ü 
dit en son jargon. Nous ne continuons pas celte énumération ; il est ra¬ 
dieux que M. Dethier ne se soit pas borné à s’occuper de la Byiance 
grecque et de la Conslanünople chrétienne, sur lesquelles il pouvwt 
nous beaucoup apprendre, et qu’il se soit lancé sur un terrain où il n a- 
vait pas appris à marcher. ‘ 


SéduUtts de liiège, par Hwai PiaMsa. Bruxelles, M 

un fac-similé (exudi des Mimoirts de VAcadimie royale de Belgique, collection 

in-8, tome XXXltl). 


Sédulius est du nombre des Irlandais, missionnaires ou lettrés, qui vin¬ 
rent sur le continent, durant la période franque, faire bénéficier de leur 
haute culture inleUecluelle les anciennes provinces romaines, devenues 
barbares. Chassé de l’Irlande, selon toute apparence, par l'invasion Scan¬ 
dinave, il arriva dans les Éiats de l'empereur Lolhaire entre les années 
840 à 851, fut accueilli à Liège par l’évôque Harlger, et parait avoir di- 
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rigé l’école épiscopale do l’église cathédrale de Saial-Latnbert ; il virait 
encore en 87* auprès de l’évêque Fraocon, successeur d’flarlger. 

Le nom de l’Irlandais Sédulius ne serait point parvenu jusqu’à nous s’il 
n’avait composé d’assez nombreuses poé>ies, dont un manuscrit du xii* siè¬ 
cle, le n* <07îSde la Bibliothèque royale de Bruxelles, ne semble avoir con¬ 
servé qu'uneparlie. Toutefois, à l’exception de quelques vers cités par Ma- 
billon dans res Vetera anateeta, son œuvre resta inconnue jusqu’en 1839, 
date à laquelle le manuscrit de Bruxelles fut signaléparPtrizàl’attention 
des érudits, et ce fut seulement en 18U1 que six des qiia>rc-vingt-sept 
pièces de vers qui le composent furent publiées par le savant allemand 
Buemmler. Cette première publica'ion fut suivie à sept années d'inter¬ 
valle par celle de seize autres pièces, duc à M. Émile Grosse. En 1869, 
M. Duemmler mit au jour quarante pièces nouvelles, et aujourd'hui 
M.Pirenne donne, dans les eppeodices de son étude, les vingt-cinq pièces 
restées inédites. 

M. Pirenne constate qu’ k il ne faut pas voir uniquement dans Sédu¬ 
lius un curieux représentant de la littérature du ix‘ siècle. Il est encore, 
et c’est là ce qui lui donne pour le lecteur belge un intérêt tout spécial, 
une source bistorique des plus précieuses. Grâce à ses vers, un peut enfin 
combler celle lacune qui, dans l’histoire do Liègc,*séparc les règnes des 
évêques qui vécurent avant Charlemagne d’avec les règnes de ceux qui 
sont postérieurs à l’invasion normande ». 

Les vers de Sédulius n’intéressent pas seulement rhistorien ; l’archéo¬ 
logue y trouvera quelques renseignements précieux^ sur les monuments 
dont l’évèque Hartger dota la ville de Liège. On doit donc savoir gré à 
M. Pirenne d’avoir fait connaître à ses compatriotes un auteur qui, avant 
sa publication, n’était guère connu qu’en Allemagne. A. Lo.vgkon. 



LE 


LAOCOON ET LE GROUPE D’ATIIÉNA 

A LA FRISE DE PERGAME 

SOIT* * 


VII 

IA FRISE DE PERGAME. — GËAMTS OD TITANS T 

L’aotel de Zeus constrait à Pcrgame sous le règne d’Euménès II, 
‘de 197 à 159 avant notre ère, était orné d'une frise colossale, dont 
les fragments se trouvent actuellement à Berlin et représentent le 
combat des Dieux et des Géants ou Gigantomachie. 

Avec la guerre des Centaures et des Lapiihes, celle des Amazones 
et des Athéniens, la gigantomachie est le thème favori qui se dé¬ 
roule aux frises des temples, sur les sarcophages, et que la peinture 
sur vases, cette éternelle parodie des œuvres des grands artistes de 
l’antiquité, reproduit le plus souvent dans ses compositions bur¬ 
lesques. 

Ce qui doit paraître étrange à tout homme qui réfléchit, c’est que 
ie combat des Dieux et des Titans ou Titanomachie, chanté par Hé¬ 
siode dans la Théogonie (v. 616-720), n’ait jamais été représenté 
dans les œuvres des sculpteurs grecs de la belle époque. Faut-il attri¬ 
buer ce fait à ce que les poèmes homériques ne mentionnent les 
Titans qu'une seule fois, sans indiquer quelle était leur forme ? ^ 


I. Voir les oaméros de Juitlet, août, septembre et octobre. 

J. Iliade, cb. XIV, v. S78. 


Xoeembre- 


XLJV. — 17 
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Les Géants, au contraire, apparaissent à plusieurs reprises dans 
ïOdvssée où ils sont représentés comme un peuple puissant, mais 
dont l’orgueil entraîna la ruine. Les Géanu d’Homère ne sont donc 
pas encore, comme dans Hésiode, des représentants des éléments 
du Chaos, des forces aveugles qui dominent le monde avant le ré¬ 
gne de Zeus; ce sont des êtres humains révoltés contre la divinité. 

Dans Hésiode *, les Titans forment une première génération de 

Nés d'Ouranos (le Ciel) et de Gaia (la Terre), ils sont au nombre 
de douze, dont six du sexe masculin : Okéanos, Koios, Kreios, Hy- 
périon, lapétos, Kronos.et six du sexe féminin : Theia, Rheia, Thé¬ 
mis, Mnémosyne, Phoibé, Thétis. A côté des Titans, la Terre, fertile 
en monstres, crée encore les Cyclopes : Brontes, Siéropes et Àrgés, 
les démons de la tempête et des éclairs ; puis, les Hékatoncheires : 
Kottos, Briarcus *, Gyès ou Gygès, les représentants des eaux in- 
dompubles et débordées ; enfin, la Terre fait naître lesErinnyes (les 
Furies), les Géants et les Nymphes Méliennes, les démons de la 
vengeance, de la violence et du meurtre. 

Cette première dynastie de dieux vit sous le régne de Kronos et 
de Rheia, jusqu’5 ce que leurs descendants, les nouvelles divinités 5 
formes humaines *, Aïdos, Poséidon, Zens, Hestia, Déméter, Héra, 
leur livrent cette guerre qui s’appelle la Titanomachie. 

Ainsi dans Hésiode les Géants sont frères des Titans,des Hékaton¬ 
cheires, des Ei innyes.dcs Nymphes Méliennes, Tout semble donc in¬ 
diquer que dans la conception du poète de la Théogonie les Géants 
font partie de cetto race monstrueuse. Ils appartiennent à ce monde 
d'êtres effrayants, à ces représentants des forces aveugles de la na¬ 
ture qui régnaient sur le chaos avant que les dieux à formes hu¬ 
maines eussent introduit l’ordre et l’harmonie dans l’univers. 

Dans la Théogonie les formes des Géants ne sont pas décrites ; 
car le ver? f85 d’après lequel Ovcrbeck et les autres archéologues 
ont conjecturé que les Géants d’Hésiode doivent être représentés 
comme des héros couverts d’armes étincelantes n’a jamais été écrit 


I. Odyssée, ch. Vit, 59,106 ; X, iM. 

J. rAA>joni>, V, 133. 

3. Hé»iode, Théogonie, t. 617. U nom le plus snden est Obnareus, qui t Is 
même signinesUon que le mot Obrimos (puissant), qui se trouve être te nom inscrit 
sous 1» figure de l’un des gésnu de la Wsc de Pergame. 

6. Théogonie, v. *53 et suivants. 
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par l’auteur de la Théogonie^. Il a été fabriqué d’après le vers 510 
du XVIII* chant de Vlliade et iutercalé plus tard par quelque rhap¬ 
sode dans le texte d'Hésiode. 

La Théogonie ne parle pas non plus de la lutte des Dieux et des 
Géants. Mais peut-être Hésiode les comprend-il sous le nom plus 
général de Titans dont ils sont les proches parents. Du reste Hésiode 
semble admettre au moins deux phases dans celte lutte des nou¬ 
velles divinités contre ce monde fabuleux que je désignerai désor¬ 
mais par le nom de : monde des Titans. 

Dans la première, Zeus et les siens combattent seuls contre les 
Titans (v. 630-635); dans la seconde, les dieux invoquent le se¬ 
cours des Hékatoncheires, qui avaient été enfouis sous terre, mais 
qu’ils avaient rappelés à la lumière du jour sur le conseil do Gaia 
[Théogonie^ &i0-720j. Avec l’aiJe des Hékatoncheires les Titans 
sont vaincus et précipités dans le Tartare. 

Si les Géants d’Hésiode appartiennent au monde des Titans, il 
n’en est pas de môme de ceux d’Homérc. D’après l’Odyssée, les 
Géants sont un peuple sauvage de l'Occident. Its habitent avec les 
Cyclopes dans rHypéreia-(Odÿssée, ch. VI, 4), une contrée mystique, 
légendaire, dont le nom signifie : le pays d’en haut. Ces Géants sont 
même beaucoup plus civilisés que les Cyclopes, qui, d’après Homère, 
n'appartiennent pas non plus au monde des Titans, mais sont des 
êtres barbares, à forme humaine, errant sur les montagnes, sansau 
tre loi que celle de l’autorité aveugle du père sur la famille, sans 
princes, sans villes et sans autre habitation que celle que peuvent 
offrir des groltes naturelles {Odyssée, ch. IX, v. 1Ô5-H3). 

Au contraire, les Géants ont un roi, Eurymédon qui, par son or¬ 
gueil indomptable entraîna sa ruine et celle de tout son peuple im¬ 
pie {Odyssée, ch. VU, v. 58-60). Cet Eurymédon avait laissé une 
fille cadette, Périboia, qui devint l’épouse de Poséidon (Neptune)et 
en eut un fils, Nausithoos. Ce prince ne règne plus sur les Géants, 
qui ont été anéantis, mais sur une race qui leur a succédé, les Phéa- 


1. Bitiode, Théogonie, r. 185 : ttiytox XajiKojiivout, *o>xx’ *irX“ 

Goettling rem&ttiua & ce sujet : « Hic versas deest in Bar. Vldetar sdditamentant 
CSM sllcojat rhapsodi, qai verbe Homeriee, II., XVtll, 510, conjunxit. Adversetur 
Schomann, p. lit, qui exempli insUr sllegavit Spanos Bueticos, draconis ex den- 
tibus natos, aique herocs in Colcbide progeniios et ab Jasone inierfeclos. Centra- 
tore» Htüem hominum cum illit Gigantibus tetrù eomparari non pottunl. Pro 
apurio ipitar baboerant Koecbl. Weiss. Fl. a Comme on le voit, les meilleurs pbt- 
lologuea considèrent ce vers comme n'ayaot pas exiaié dans l'original. 
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ciens. Malheureusement ces descendants des Géants ne sont pas 
aussi vigoureux que leurs ancêtres, ils sont constamment exposés 
aux invasions de leurs voisins les Cyclopes, et, sous la conduite de 
Nausilhoos, ils se décident à abandonner l’Hypéreia. Ils s’établissent 
déSoitirement dans un autre pays légendaire placé plus au sud, la 
Schéria (Odyssée, cb. Yl, v. i-10). Là'le roi Nausilhoos bâtit une 
ville, des remparts, des palais, des temples, et partage entre ses vas¬ 
saux la terre qu'ils doivent labourer. C’est donc une civilisation 
avancée qu’il représente et pourtant il est le petit Gis du Géant Eu- 
rymédon. EnGn Nausilhoos eut pour successeur ce roi Alcinoüs, 
père (le Nausicaa, qui reçut Ulysse dans ce palais tout étincelant 
d’or et d’argent, dont la description est donnée dans VOiyssie au 
chant Yll, v. 8i à 07. Ainsi cet Alcinoüs, hôte d’Ulysse, avait pour 
aïeul un Géant et il le déclare lui-méme dans l’Odyssée au chant VII, 
v. 206, où il se dit « parent des dieux, des Cyclopes et de la race 
sauvage des Géants ». Comme on le voit, tous ces récits de VOdyssée 
nous conduisent à cette conclusion : c’est que les Géants d'Homère 
sont des tammes primitifs d'une taille colossale, mais qui n’ont aucun 
rapport avec le monde des Titans, avec les Géants monstrueux d’Hé¬ 
siode. 

Cette conception est, du reste, d'accord avec toutes les croyances 
homériques '. Pour les rhapsodes de l’Iliade-Odyssée les hommes 
modernes sont une race dégénérée, leurs ancêtres étaient deux fois 
plus forts et plus grands. 

Si nous avons cherché à établir cette différence fondamentale 
entre la tradition d’Homère et celle d’Hésiode, c’est qu’elle n’a pas 
encore été observée. 11 en est résulté de graves erreurs dans l’appré¬ 
ciation des monuments qui représentent la Gigantomachie ou le 
combat des Dieux et des Géants. Comme je l’ai déjà dit, ce sujet est 
choisi par les sculpteurs et par les peintres sur vases dès les temps 
les plus reculés. 

Au vi* siècle, nous le trouvons en bas-relief au tympan du trésor 
des Mégariens h Olympie (Pausanias, 6, 69, 12). Des fragments de 
cette gigantomachie ont été retrouvés dans les fouilles d'Olympie 
entreprises en 1876. 

Au r* siècle, cette légende décore les métopes de Sèlinonte. Le 
même sujet orne aussi le temple plus récent de Sèlinonte, construit 
vers 160 avant notre ère. Il revient encore à l’intérieur du bouclier 


1. Voyts sasai It SatracAomyonueMe, ?. ISO. 
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de l’Athéna Parthénos de Phidias, et aux métopes du fronton orien¬ 
tal du Parlhénon. A la môme époque appartiennent aussi la gigan- 
tomachie aux métopes du côté oriental de l’Héraion d'Ârgoset celles 
du tympan oriental du temple de Zeus à Âkragas et des métopes du 
sanctuaire d'Apollon à Delphes. 

Mais ce qui est caractéristique, ce qui est de la plus haute impor¬ 
tance pour nous, c'est que dans tous ces monuments, de même que 
dans toutes les peintures sur vases de la période archaïque et de la 
belle époque, les Géants sont représentés comme des héros du monde 
homérique, armés de lances et de boucliers. Ni à Olympie, ni à Sé- 
linonte, ni à Akragas, ni à Athènes, ni à Delphes, nulle part ils 
ne revêtent l’aspect monstrueux des géants de Pergame. 

L’explication de ce phénomène, dont on n’a pas encore recherché 
la cause, nous paraîtra bien simple si nous songeons aux traditions 
homériques. 

Au VI* et au v° siècle VIliade-Odyssée est dans toutes les bouches. 
C'est dans les poèmes homériques que les enfants grecs apprennent 
è lire. Ce sont les chants des rhapsodes de l’Iliade-Odyssée qui ins¬ 
pirent les poètes lyriques et dramatiques et les grandes compositions 
des artistes. Les Géants de toute cette époque ne sont donc pas dif¬ 
férents de ceux d’Homëre. Ce sont des hommes, ce sont les vassaux 
du roi Eurymédon, au cœur magnanime, comme dit le rhapsode de 
VOdyssée, mais dont l’orgueil et l’impiété entraînèrent la perte et 
celle de tout son peuple. 

Les tableaux si animés, si riants de VOdyssée, ces descriptions de 
Géants et de Cyclopes qui vont même parfois jusqu’au burlesque, 
voilà ce qui a inspiré les artistes encore croyants et naïfs de ces 
deux premières périodes de l’art grec. 

Ces gigantomachies qu’on voit aux frises des temples et sur les 
vases de cette époque ne représentent donc pas, comme l'ont cru 
Overbeck et les autres archéologues, la soumission des forces bru¬ 
tales de la nature à l'harmonie universelle introduite par les dieux 
olympiques. Ils représentent la lutte des dieux contre les Géants 
d'Homère, c’est-à-dire le triomphe des divinités ordonnatrices sur des 
hommes cruels, orgueilleux, impies, doués d'une force physique co¬ 
lossale, mais qui méprisaient les lois divines et humaines. Ces Géants 
personniflent l’humanité primitive, ûère de ses conquêtes sur la ma¬ 
tière, mais sans mœurs et sans vertu ; ils sont vaincus par les dieux 
de l’Olympe, les fondateurs des lois de la civilisation, qui seules 
peuvent protéger la race humaine dans sa lutte contre les monstres 
du monde héroïque. 
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Ce sujet est le plus souvent représenté au fronton oriental des 
temples, parce que c'est celui qui frappe la vue tout d’abord à l’en¬ 
trée du sanctuaire, c’est la place d’honneur dans la galerie des tym¬ 
pans et des frisesgrecs 

liais ces Géants, ces hommes primitifs domptés par les dieux de 
l’harmonie et de l'ordre, ont donné naissance à une nouvelle race 
humaine, obéissante aux dieux et aux lois qui régissent l’univers. 
Ces hommes civilisés entreprennent à leur tour une lutte héroïque 
contre les monstres que la nature encore barbare faisait naître au¬ 
tour d’eux. 

C’est celte grande guerre des hommes civilisés et des brutes in¬ 
formes que personnifie le combat des Centaures et des Lapithes re¬ 
présenté sur les autres célés aux frises des temples grecs. 

Enfin, le troisième joyau de celte couronne de chefs-d’œuvre qui 
couraient aux frontons des sanctuaires, c'est le triomphe des Athé¬ 
niens sur les Âma7.ones, cette personniQcation des peuples venus de 
l'Orient. Voili le véritable sens de celle trinilé de triomphes qui 
reviennent è travers toutes les œuvres des poètes et des artistes 
grecs de la belle époque. 

Triomphe des dieux civilisateurs sur l’humanité sacrilège et cri¬ 
minelle; triomphe des hommes civilisés et purifiés par la religion 
sur les monstres antédiluviens; triomphe des Grecs sur les Perses, 
de la civilisation sur la barbarie, de la petite Uellas sur l’énorme 
Orient I 

Au fond, cette trinilé représente les trois phases de la civilisation 
humaine. Si l’on défait le premier anneau de cette clutiie, en attri¬ 
buant la Gigaiitomachic au monde des Titans, antérieur à l’huma¬ 
nité, on ne voit pas le lien qui devait réunir ces grandes œuvres 
cuire cllc.s. En quoi le triomphe d’une race de dieux sur une autre 
peut-il servir d’introduction aux luttes des Centaures et des Lapithes, 
des Grecs et des Perses? Mais si les Géants vaincus sont des hom¬ 
mes semblables à ceux d’Homére, on comprend quelle est la base 
commune de ces poèmes de marbre. Ce canevas fondamental où les 
artistes brodent ces trois légendes, c’est l’histoire de l’humanité. 

Au fronton oriental, l’humanité cruelle et malfaisante révoltée 


1. Ce n'est donc pu par huard qu’au ParÜiénon, i l’Beraion d'Argos, au temple 
de Zeua i Akragu, la gig&ntomacbie décore les métopea du frouton ariêntai ; cepen- 
dtot ce fait u’avait pu encore été relevé. 
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contre la âlTÎnilé, mais domptée par elle. Sûr Tun des grands célés 
da temple, rbutnanilé pieuse et bienfaisante luttant contre les 
monstres destructeurs. Sur l'autre, enfin, l'humanité atteignant son 
apogée dans le peuple grec et terrassant l'Orient barbare. 

Telles sont les trois grandes périodes du monde humain qui se 
déroulent aux frises des sanctuaires grecs. C'est une erreur qui 
seule a pu voiler jusqu'à présent celte belle union, cette majestueuse 
trinité humaine née des chants homériques et cristallisée dans le 
marbre par le ciseau magique de Phidias I 

Mais les croyances se transforment avec les changements qui s'o¬ 
pèrent dans ta vie matérielle, morale et intellectuelle d'une nation. 
A la grave imagination des philosophes, des penseurs, des poètes do 
la fin du IV* et du iii* siècle avant notre ère, la simplicité naïve des 
tableaux d’Homère ne suffit plus. Ils préfèrent les scènes grandioses 
de la Théogonie à’tiésiode où les éléments, les Titans, les monstres 
et les dieux s’agitent à la lueur continue des éclairs dans la four¬ 
naise du chaos. On trouve déjà dans Eschyle des traces de cette tra¬ 
dition venue d’Hésiode. Dans son Prométhée enchainé (v. 351) Es¬ 
chyle suit la tradition d’Hésiode, et non pas celle d’Hoiqère, à propos 
d’un nouveau monstre du monde des Titans, Typhon, dont nous de¬ 
vons aussi nous occuper. 

Dans les hymnes homériques {11, 128-189) et dans Slésichore*, 
Typhon est un fils de Héra (Junon), qui crée cet être dans son cour¬ 
roux contre Zeus (Jupiter). Mais le père des dieux et des hommes le 
foudroya et jeta sur lui la Cilicie, le pays des Ariméens*. Ainsi, dans 
la tradition homérique. Typhon n’appartientpas non plus au monde 
des Titans, puisqu’il est le fils d’une déesse de la seconde génération 
des divinités. 

Dans le récit d’Hésiode, suivi par Eschyle, la création de Typhon 
est le dernier effort de Gaia. La "rerre ou Gaia en le mettant au jour 
a voulu venger la chute de ses fils les Titans. Elle a réuni toutes ses 
forces pour produire cette dernière apparition, ce cadet des Titans. 
Et, en effet, Typhon est plus effroyable encore que ses frères et il 
représente le plus terrifiant des phénomènes. 

Hésiode nous le décrit comme le dernier fils de la Terre et du 
TarUre. 


1. Voye* Efÿtn. Magn., p. 113, 50. 
3. Voyez Ilia’le, cb. U, v. 783. 
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O Personne, dit-il, ne saurait approcher de ses mains qol ont la 
force d’accomplir tout ce qu’elles entreprennent. Ses pieds sont 
infatigables. De ses épaules s’échappent cent tètes de serpent, qui. 
dardent autant de langues noires comme la nuit. Ces têtes merveil¬ 
leuses laissent jaillir le feu de leurs yeux étincelants sous leurs sour¬ 
cils. Dans toutes ces tètes, il y a des gosiers capables de jeter toutes 
sortes de voix étranges. Tantôt elles parlent une langue que les 
dieux peuvent comprendre tantôt elles hurlent comme un taureau 
superbe, dont la force est inépuisable, tantôt elles rugissent comme 
un lion impitoyable, tantôt elles aboient comme de jeunes chiens et 
elles sont merveilleuses à entendre. D'autres fois encore elles sifQent 
et les longues chaînes de montagnes en retentissent au loin*. » Telle 
est la description de Typhon dans Hésiode, et il faut en retenir les 
principaux traits, parce qu’ils nous serviront pour l’étude des mo¬ 
numents de Pergame. 

; Dans le monde des éléments, Typhon représente les gaz, les feux 
souterrains et la lave qui grondent dans l’intérieur des volcans. 
C’est bien là le plus terrible des enfants que Gaia (la Terre) ait en¬ 
core créés. Mais Zeus le foudroya sur les hauteurs de l’Etna, qu’il 
embrasa dans sa chute d’un feu qui coule comme l’étain ou le fer 
fondu. 

Celte description de la chute de Typhon dans Hésiode est en même 
temps la première mention d’une des éruptions volcaniques de 
l’Etna. 

Comme on le voit, la tradition homérique pâlit devant ce récit cos¬ 
mogonique, et c’est de cette image grandiose, telle qu’elle apparaît 
dans la Théogonie, qn’Eschyle, dans le Prométhée enchaîné, s’est 
inspiré pour chanter les phéopmëaes de l’Etna. 

Mais ce n’est pas seulement l’imagination des poètes, c’est aussi 
celle des peintres que l’apparition de Typhon ne tarda pas à inquié¬ 
ter. Dans les vases de la période archaïque à figures noires sur 
fond rouge, on voit apparaître un être à jambes de serpents, armé 
d'ailes, portant à la tète des oreilles d’animaux. Comme nous avons 
vu que dans toute cette période les Géants sont représentés sous une 
forme humaine, suivant la tradition homérique, ce démon difforme 
qui combat seul contre Zeus ne peut être que le Titan Typhon. Mais 


1. C’eit-à dire prophitiquet, prédisant pour les dieux les éruptions des volcans. 
3. Traduit d’Hésiode, Théogonit, r. 830. 
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cctio figure une fois créée et sans cesse reproduite sur les vases de 
luxe, peut-être sous l’influence du drame eschyléen, eile ramena 
les esprits vers cemondecjes Titans décritpar Hésiode dans la Théo¬ 
gonie. Sous l’influence des philosophes, des penseurs mystiques, la 
tradition homérique ne tarda pas à s’oublier, la pensée devint plus 
cosmogonique et perdit de sa poésie. On ne voulut plus représenter 
CCS Géants de VOdyssée, ces ancêtres des Phéaciens, qui d'ailleurs 
étaient devenus ridicules et défrayaient les lazzis et les pasquinades 
de la comédie antique ; les artistes voulurent tailler dans le marbre 
les Géants du monde des Titans, les' frères des Titans, des Hékaton- 
cheires, des Erinnyes, des Nymphes Méliennes, de Typhon, tous ces 
représentants des éléments indomptés du chaos. 

Mais lorsque la sculpture chercha des modèles pour ces Géanis du 
monde des 'Titans, elle ne les rencontra ni dans les œuvres anté¬ 
rieures des sculpteurs, ni dans les poèmes d'Hésiode, puisqu’il ne 
les décrit pas. 

Ce fut alors que la figure de Typhon, décrite par Hésiode, illus¬ 
trée par Eschyle, reproduite par les peintres sur vases, s’offrit à la 
pensée des artistes. Il était tout naturel de représenter les Géanis 
du monde des Titans sous les traits de Typhon, puisqu’il est leur 
frère cadet. 

C’est ainsi que, dès la fin du iv* siècle avant notre ère, nous ren¬ 
controns à Priène, dans le temple d’Athéna Polias, un bas-relief re¬ 
présentant des Géants ailés et à jambes de serpents, qu’il n'est plus 
possible de discerner de leur frère Typhon. L’art se chargea ensuite 
de varier ces formes fondamentales, en créant des êtres tantôt ailés 
et à jambes humaines, tantôt à jambes de serpents mais sans ailes, 
et en intercalant ici et lé, comme un souvenir du vieux monde 
d’Homère, un géant à forme humaine, dont la beauté classique met¬ 
tait en relief la monstruosité des autres. 

Ués lors cette tradition des Géants à jambes de serpents se cqnti- 
nua 5 travers les âges, et l’idée de la proche parenté de Typhon et 
des Géants devint telle que dans les poètes du ni* siècle la distinc¬ 
tion entre ces deux créations n’existe plus. Dans Calliiuaque, par 
exemple (Hymne à Délos, V, <43), Typhon est confondu avec Bria- 
reus, et lu poète nous dit que,sous l’Etna, lorsque le Géant Briareus 
se retourne sur l’autre omoplate, le feu s’échappe do cratère du volcan 
avec le grondement du tonnerre. Ce passage contient deux confu¬ 
sions. En effet, d’après Hésiode, c’est Typhon qui est enfoui sous 
l’Etna ; de plus, dans la Théogonie, Briareus n’est pas un Géant, 
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mais un Hékatoncheire. C’esi que les poètes de la décadence n’y re^ 
gardent plus de si près ; pour eux le Titan Typhon, l’Hëkatoncheire 
Briareus, le Géant Encélade, se confondent dans une seule figure de 
géant auquel ils donnent indifTéremment l’un ou l’autre de ces trois 
noms, mais qui personnifie les secousses et les éruptions de l’Etna, 

Comme on le voit, la confusion qui s’est faite dans les arts suit une 
marche parallèle dans la poésie. Mais on comprend que dès que les 
Géants ont revêtu les mêmes formes monstrueuses que les Titans, 
dés qu'ils sohl devenus leurs frères par la forme, ils ont cessé de re¬ 
présenter les Géants ancêtres des hommes du vieil Homère. Et lors¬ 
qu’on se promène aujourd'hui dans la salle assyrienne du musée de 
Berlin, lorsqu’on voit se dérouler à ses pieds dans la frise de Per- 
game cette lutte cosmogonique, ce mélange de corps monstrueux, 
véritables Calibans du inonde antédiluvien, qui rampent, volent et 
courent à la fois, ces amas d’êtres difformes, traversés ici et là par 
l’apparition de quelque divinité toute rayonnante de jeunesse et de 
beauté, on comprend que les artistes de Pergame n’ont pas voulu 
représenter, comme au temps archaïque, le combat des dieux et des 
hommes révoltés contre eux, mais la lutte des divinités et des géants 
du monde des 'fitaiis d'Hésiode, la victoire des lois civilisatrices sur 
les éléments en fusion dans l’énorme creuset du chaos 

Il résulte donc de cette étude un fait certain, c’est que, par un 
phénomène fréquent, la chose a changé bien que l’étiquette soit 
restée la même. Les artistes d’Euménés II appelaient leur œuvre la 
Gigmtomachie, et c’est aussi le nom que lui donne Ampëlius ; mais 
ce qui Qoitait devant l’imagination des sculpteurs de Pergame, lors¬ 
qu’ils travaillaient à Pautel deZeus, c’était un souvenir inconscient 
peut-être de la Titanomackie d’Hésiode, c’était la légende théogoni- 
que plutôt que la tradilion'épique. 

Si j’insiste sur cette différence, c’est qu’elle est de la plus haute 
valeur pour la compréhension des œuvres découvertes à Pergame 
récemment, et, en général, de toutes celles qu’on connaissait déjà et 
qui se rattachent à cette école et à ce thème favori. En effet, je suis 
presque certain qu’à Pergame même les deux traditions, l’une épi- 


1. M. E. Mtdiel k ea comme une intoition de ce fait, lorsqu'il a dit, en parlant 
des géants de Pergame t « Ces personnages mnliiformea possèdent, concentrées en 
eux, toutes les puissances que le nature nous montre dispersées dsns l'unîTers. » 
(E. Hicbel, tu Mut^u de Ber/in; Berne du Deux Mondes, 13 férricr 18S^, 

p. oiaj. 
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que et venue d’Homère, l’aulre cosmogonique et s’inspirant d’Hé¬ 
siode, ont existé, comme deux échos parallèles et lointains, et cela à 
cinquante années seulement d'intervalle. On sait que les Géants 
d’Homère n’ont pas été seulement représentés dans l’art comme des 
héros armés de lances et de boucliers, mais aussi comme des êtres 
sauvages à demi nus, errant les cheveux épars, les épaules couvertes 
d’une peau de lion ou de panthère, et armés d’aibres et de rochers 
énormes. 

Dans l’art et dans la poésie, cette conception se trouve répandue 
et vulgarisée depuis l’époque de Platon *. Il est évident qu’elle se 
rattache aux légendes homériques. 

Ce sont les récits de l’Odyssée sur les Géants et les Cyclopes qui 
ont fait naître cette seconde forme des Gèanis d'Homère. 

Dans l’Odyssée, Enrymédou, parlant de ses ancêtres, les appelle 
déjà : la race sauvage des Géants^. Mais c’est très probablement 
sous cette forme qu'ont été représentés les Géants dans un monu¬ 
ment érigé sous Altale tandis qu’une génération plus tard, sous 
Euménèsll *, les Géants ont la forme monstrueuse que nous connais¬ 
sons par la frise de Pergame. Il faut donc bien que ces formes dif¬ 
férentes qui apparaissent à cinquante années d’intervalle environ 
représentent des traditions ditTèrentés. 

Le monument érigé sur l’agora de Pergame nous est connu d’a¬ 
bord par un passage de Pline, dont voici la traduction : « Plusieurs 
artistes ont représenté les combats (preelia) d’Âttale et d’Euménès 
contre les Gaulois. Ce sont Isigonos, Phyromachos, Stratonikos et 
Antigonos, qui écrivit aussi des livres sur son art. » Comme ces ar¬ 
tistes appartiennent au siècle d’Attale I*', il est clair que cet Eume- 
nés dont il est ici question ne peut pas être Euménés II, mais Eu- 
mûnés 1", prédécesseur d’Attale I®'. 

Il résulte de différentes inscriptions trouvées à Pergame en 1881 
et qui appartiennent à un piédestal de neuf mètres de long (dont les 
dimensions étaient peut-être plus considérables encore), qu’il y avait 
à Pergame un monument représentant non seulement les combats 
d’Euménès I*', mais aussi tous ceux d’Attale I" contre Prusias, An- 


1 , Voyez PUton, Sophista, p. 3&6, A. 

а. Odyttée, eh. VII, w. 20S j xal iffux fû)jx rtYàvteov. 

3. Atule I*' régnait à Pergame de 361 à 197 avant notre ère. II lit ériger le mo- 
oomeot en aouTeoir de sa victoire aur les Gaulait un peu avant l'an 300. 

б. Euménés 11 fut roi de Pergame de 107 è 159 avant J.-C. 
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tiochos Hiérax et les Gaulois. Ce piédestal portait des statues d'ai¬ 
rain dont on a pu reconnaître des traces, ce qui d’ailleurs est d’ac¬ 
cord avec le fait que Pline parle des sculpteurs d’Attale I" dans son 
lirre traitant des artistes qui ont travaillé l’airain. 

Ce monument remonte donc à Attale I*' et il est séparé de cin¬ 
quante ans environ de la création de l’autel de Zens et de la gigan- 
tomachie qui l’ornaiL En effet, on sait qu'avant l’an 200 Altale 1*' 
avait envoyé à Athènes un groupe de 60 à 80 statues, représentant 
quatre grands sujets : le combat des Dieux contre les Géants et le 
triomphe d'Attale 1*' sur les Gaulois, la rencontre des Amazones 
avec les Athéniens et la victoire qu'ils remportèrent sur les Perses à 
Marathon. Nous savons encore par Pausanias que ces figures avaient 
trois pieds de haut, et Plutarque (Anton., 60) nous rapporte qu’une 
des statues de cette gigantomachie, celle de Dionysos, avait été jetée 
par un orage dans le théâtre qui se trouvai^ au pied du mur méri¬ 
dional de l’Acropole. D'après ce récit, cc monument, ce présent royal 
d’Attale I", aurait donc été placé au sud de l’acropole d'Athènes. 

Tous ces faits ont attiré l’attention des archéologues sur une sta¬ 
tue d'Amazone et sur un ensemble de statues qui représentent des 
guerriers presque nus, â l’aspect farouche et sauvage. Ces différentes 
oeuvres ont été étudiées par Brunn, qui lit la remarque qu’elles dé¬ 
notaient toutes le même style et qu’elles avaient toutes la dimension 
indiquée par Pausanias. 

D'après Brunn, toutes ces statues disséminées dans divers musées, 
au Vatican, à Naples, à Paris, à Venise, à Aix, seraient des répli¬ 
ques de ce grand monument érigé sous Altale l". Cette hypothèse a 
été admise par les principaux archéologues d’Europe *. Mais au mi¬ 
lieu de toutes ces figures il en est une, celle de Naples*, qui repré¬ 
sente très certainement un Géant étendu sur le dos. Ses cheveux 
abondants, épars, sa barbe négligée et, détail caractéristique, les 
poils qu'il a sous les aisselles et qui ne se retrouvent dans la sculp¬ 
ture grecque que chez les natures grossières, chez les Satyres et les 
Faunes, enfin la peau de lion qui couvre un de ses bras, indiquent 
qu'il ne s’agit pas d’un Gaulois, comme on l’a cru, mais d’un Géant, 
seulement il n'a pas de jambes de serpents. 

Mais je ne crois pas que dans ce monument isolé, composé de 


1. Vo;«i Bronn, Arekttolog. Zeilung von 1805. Anz S. 66, t. vergl. dazz 1SC9. 
S. 17 ff. Teieàericii», BausUine tur Geseh. der Gritefi. Plattik, S. SJ3, t!. Boulé, 
VAeropcle «tAtnèntt, II, p. 213. 

3. Voyez lloruiL del ItuI., XXt, S. 
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statues à formes humaines, de dieux, d’Amazones, de Perses, de 
Gaulois et de Géants, il y ait eu place pour des flgures de Géants à 
jambes de serpents. 

Il est donc probable que ces Géants avaient tous la forme humaine 
comme le seul exemplaire que nous en possédons, et, dans ce cas, ce 
qui a dû inspirer les artistes d'Attale 1*', c’est la tradition épique. 
Ce qu’ils ont voulu représenter, c’est une trinité de triomphes, ana¬ 
logue à celle dont j’ai parlé au commencement de ce chapitre. Seu¬ 
lement, tandis que la trinité créée par Phidias, c’est-à-dire laGigan- 
tomaebie, la lutte des Centaures et des Lapithes, celle des Athéniens 
et des Amazones, est absolument légendaire et mythologique, les ar¬ 
tistes d’Attale I" y ont introduit un élément historigtie et une allu¬ 
sion flatteuse pour leur roi. En eflot, ils ont rendu leurs Géants 
aussi semblables que possible à ces terribles Gaulois qu'Attale I*' ve¬ 
nait de vaincre, et la preuve, c'est que le seul exemplaire que nous 
en connaissons, le Géant de Naples, a longtemps été pris pour un 
Gaulois. 

Leur trinité se décompose donc autrement que celle de Phidias, et 
le groupe destiné à orner la place publique d'Athènes semblait dire 
sans doute aux spectateurs : « 0 Athéniens, vous avez vaincu les 
Perses à Marathon, comme vos ancêtres conduits par le héros Thé¬ 
sée ont triomphé des Amazones, mais Attale P' vient d’anéantir les 
hordes des Gaulois, comme ses ancêtres, les dieux de l’Olympe, ont 
jadis foudroyé la race sauvage des Géants ! » 

Si je ne crains pas d’attirer l’attention des archéologues sur cette 
hypothèse nouvelle, c’est que je me demande quel rapport aurait pu 
exister entre la lutte des dieux sur des êtres monstrueux à jambes 
de serpents et la victoire d’Attale l*'sur les Gaulois, tandis que si le 
groupe a été inspiré par la tradition épique, déjà suivie par Phidias, 
l’allusion aux faits historiques de l’époque devient évidente. 

Au point de vue esthétique, l’harmonie même de la composition 
et cette symétrie tant aimée des artistes grecs nous indiquent aussi 
que les formes élégantes des Amazones ont dû correspondre dans le 
groupe aux membres efféminés des Perses, comme les corps sauvages 
des Géants à ceux des Gaulois entièrement nus. Comme on le voit, 
en attribuant l’inspiration du groupe d’Attale 1" à la légende épique, 
tout devient clair et l’on comprend les rapports qui reliaient le 
groupe à l’histoire du temps. Or celte relation a dû exister, à moins 
d’admettre, comme on le fait trop souvent, que les monuments de 
l'antiquité n'ont qu'un but esthétique, sans aucune autre signification 
plus élevée. 
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' D’ailleurs on comprend que les sculpteurs d’un groupe ornant 
nne pl^e publique, destiné à rappeler un haut fait d’armes et à 
sïtisÈtire l’orgueil d’un roi puissant, se soient inspirés de la tradi¬ 
tion homérique, qu’ils aient puisé daus le monde héroïque des allu- 
' sions aux exploits d’Attalel'*. Hais à cinquante ans de là la tâche 
des sculpteurs de la frise qui décorait l’autel de Zeus, à Pergame, a 
dû être bien différente. Ce qu’ils roulaient gloriQerce n'était pas un 
roi, mais le plus puissant des dieux, Zeus, et sa fille Athéna. Ils ont 
•:a *** s’inspirer de la légende hiératique, sacerdotale, théogoni- 

% représenter au seuil du sanctuaire, ce n’é- 

' ‘ tait pas celte lutte des dieux et des géants à formes humaines, telle 
^^'que l’a conçue Homère, c’était l’avènement des divinités nouvelles 
toutes rayonnâmes de beauté, le triomphe des dieux de l’Olympe, 
ordonoateurs des lois universelles, sur l’ancien monde monstrueux 
des Titans et des Géants d’Hésiode. • ' 

C'est ainsi que de ces deux traditions d’Homérc et d'Hésiode» 
l’une épique, l'autre tbéogonique, on vit naître à Pergame, sous la 
main des artistes grecs, deux gigantomachies différentes, l'une d’ai¬ 
rain et se dressant sur la voie publique en l’honneur des rois triom¬ 
phants, l’autre de marbre et décorant de scènes grandioses l’autel 
des deux divinités souveraines, comme un pieux hommage rendu 
'ié dieux dispensateurs de l’harmonie universelle! 
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Ed commaniquant, l'an dernier, h l’Académie une lettre de M. de 
Sarzcc, j’y ai Joint quelques premières observations sur la sculpture 
clialdéeone, cetartqui, hier encore, était un art perdu, et que les 
fouilles de Tello ont rendu à la science‘.Dès ma précédente commu¬ 
nication, j’avais établi que les remarquables statues de Goudéa re¬ 
présentaient seulement la période moyenne de la sculpture en 
Chaldée. Je signalais, à côté d’elles, toute une série de fragments 


qui ne sont pas d'une moindre importance; car ils appartiennent à ..i" 
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plusieurs époques successives de l’art chaldéen, et permettent déjà, 
d’en mesurer le développement historique. J'avais indiqué surtoot 
qu’un certain nombre de débris offraient ce rare intérêt de nous 
faire remonter jusqu’à l’époque archaïque et même jusqu'aux pre¬ 
miers essais d’un art qui lui-même occupe une place reculée dans 
l'bistoire de l’humanité. ■ V ’ 

Ces premières inductions, que j'avais tirées uniquement du style 
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présente notice a été loe à récadémle, dans U séance da 11 août ISSS : 
poor la connnanieation précédente, voir la Bevut de norembre 1881. Je signalerai 
aossi deax articles publiés récemment sur les découvertes de M. d% Sanec, l'un de 
mon savant ami M. Georges Perrot, dsns ta Revue det Deux Jdondet du 1*' oéto* ' 
brs 18S2, l'autre de M. E. Ledrain, dans le jooroal CArt du mois de novembre de 
la même année. . , j , 
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des sculptares, se trourent confirmées aujourd’hui par une suite de 
faits précis, que j’ai découverts en étudiant et en classant, pour nos 
catalogues, les monuments archaïques de Tello. 

Un petit fragment de bas-reliof m'avait frappé tout d’abord, par son 
caractère très antiqueetparsonstyleorientaltrèsprononcé(pl.XXII). 
La sculpture, brisée en partie, laisse voir la moitié d'un aigle de 
face, aux ailes éployées, dont la serre repose sur la croupe d’un lion 
passant. Ces figures, découpées très sommairement sur le fond, sont 
d’une forme lourde, mais originale et déjà puissante, quidilTère sen¬ 
siblement des types correspondants créés par l'art égyptien. Les 
règles de la symétrie montrent que la composition complète 
devait figurer, sous la seconde serre, un autre animal, sans doute 
aussi un lion, qui marchait en sens inverse du premier. On restitue 
ainsi l’image symbolique de l’aigle qui s’appuie sur la croupe du 
deux lions. 11 faut observer aussi, à gauche de la représentation, 
l'angle supérieur d’une moulure saillante, qui, selon l’usage pres¬ 
que constant des sculpteurs chaldéens, devait encadrer la tablette 
de pierre grise sur laquelle s’enlève le petit bas-relief. 

Dans le champ, fort étroit, que limite cet encadrement, j'avais 
entrevu quelques traits épars, recouverts d'une couche d’efflores¬ 
cences calcaires, queje fis enlever avec soin, pour examiner le mo¬ 
nument de plus près. C’étaient quatre lignes ou cases de caractères 
chaldéens, tracés rudement à la pointe, quelque peu dérangés par 
le voisinage des figures, mais cependant reconnaissables. Leursitua- 
tion à l’angle supérieur de droite de la tablette était d'autant plus 
digne d’attention, qu’elle marquait nécessairement, selon la direc¬ 
tion ordinaire de l’écriture chaldéenne, le début d'une inscription. 

Une première case contient deux caractères précédés de l’étoile 
à huit rayons; puis vient, dans un deuxième compartiment, l’idéo¬ 
gramme complexe qui, en clialdéen comme en assyrien, signifie 
roi. Dans la troisième case, on trouve quelques traits plus difficiles 
à débrouiller; mais je finis par y reconnaître avec certitude les 
trois éléments constitutifs du nom de ville qui répond aux ruines 
de Tello {Sirghilla, Sirpourla ou Sirtella] ; la forme concise de l’écri¬ 
ture primitive lésa seulement privés des signes complémentaires qui 
les suivent dans les inscriptions d’une époque moins ancienne. La 
quatrième ligne est incomplète : on n’y voit plus que deux signes, 
qui me parurent être, bien que placés un peu en désordre, ceux 
qui, réunis, expriment l’idée de/î/s. 

L’espérance d’avoir retrouvé une sculpture datée par le nom d'un 
très ancien roi de Tello me fit porter mes recherches sur deux au- 
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1res inscriptions, où j’avais reconnu te même type d’écriture linéaire 
et primitive. Je constatai, avec une vive satisfaction, qu’elles com¬ 
mençaient toutes les deux par le nom que j'avais précédemment 
découvert, suivi du même titre royal, avec le même signe de filia¬ 
tion, mais cette fois avec un second nom propre, indiquant, selon 
toute probabilité, le père de ce roi. 

Voici ces noms et ces litres, tels qu’ils sont dessinés sur les monu¬ 
ments : 


a 3 3 1 



Je n'ai pas la prétention de déchiffrer les inscriptions chaldéennes 
et particuliérement les noms propres, dont la lecture et la pronon¬ 
ciation sont encore si Qoltanles, de l’aveu même des savants spé¬ 
ciaux. Mais, si l’interprétation des vieux textes chaldéens est encore 
sujette à beaucoup de difficultés, la réalité graphique de ces noms 
royaux n’en reste pas moins indiscutable. Il y a là un fond solide, 
qui permet à l’archéologue et à l’historien de construire déjà quel¬ 
ques assises, même en se plaçant en dehors de toute discussion 
philologique. 

Jeme suis d’ailleurs empressé de soumettre ces fai tsù notre savant 
confrère M. Opperl, qui reconnaît avec moi la haute antiquité de 
CCS monuments et la parfaite certitude du titre de « roi de Sirtella », 
litre nouveau dans les monuments de celte ville et qui prouve, con¬ 
trairement à l’opinion jusqu’ici répandue, qu'elle n’a pas toujours 
eu pour chefs de simples gouverneurs ou patési. Pour le second 
nom, celui du père, M. Oppert adopte la lecture Hal-dou. Dans le 
premier, il reconnaît un nom composé avec l’idéogramme de la 
déesse Nina etavec le signe qui se lit our et aussi lik. Ce serait donc 
Nina-our ou Nina-lik; mais, pour un motif dont nous aurons plus 
loin l’explication, il préfère renvei'scr ces deux éléments, ce qui 
donnerait Our-nina ou Lik-nina. 


xi.iv. — 18 
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L'aocdeces deux inscriptions contemporaines du petit bas*relief 
de l’aigle et du lion est une plaque naturelle de pierre grise, assez 
friable, sur laquelle on a d’abord tracé cinq lignes parallèles, comme 
lorsque nous réglons une feuille de papier. Dans les intervalles on 
a commencé à graver, très grossièrement, sept cases de caractères 
chaldëens, qui n’occupent que le premier interligne et le commence¬ 
ment du second, les autres restant vides. Voici la traduction que 
M. Oppert a bien voulu me donner de ce petit texte, dont je lui 
avais adressé une copie: 

«Our-nina, roideSirtella, fils de Haldou, ce séjour heureux a 
fait.» 

La septième case paraît renfermer le mot « brique », appartenant 
sans doute à la partie de l’inscription qui est restée inachevée, la 
mauvaise qualité de la pierre n’ayant pas permis, comme on peut le 
supposer, de continuer le travail. 

La seconde inscription du môme roi est beaucoup plus longue. Elle 
i‘.omprend 43 cases d’écriture chaldéenne. C’est une plaque natu¬ 
relle de calcaire blanc, assez dure, cassée sur deux de ses bords, de 
manière à présenter la forme approximative d’un triangle ou plutôt 
d’un segment de cercle. On y reconnaît une longue liste de fonda¬ 
tions, attribuées au roi dont elle porte le nom. L’écriture, tracée 
superficiellement à la pointe, avec une irrégularité toute primitive, 
eslcepcndanl large et bien visible. Cette liste très ancienne sera un 
point de départe! un terme de comparaison des plus utiles, pour 
étudier les constructions et les monuments de diverse sorte, élevés 
successivement sur le sol de l’antique cité chaldéenne dont M. de 
Sarzec a fouillé les ruines. Je compte queM. Oppert nous en adres¬ 
sera prochaiuement la traduction. 


II 

Ces premiers résultats, déjà importants, devaient être bientôt con¬ 
firmés et développés par d’autres faits du même genre. La collection 
formée par M. de Sarzec comprend encore plusieurs monuments 
archaïques, appartenant â une époque un peu moins ancienne que 
les précédents. Je veux parler des fragments d’une grande stèle 
opislliographe de pierre blanche, que j’ai déjà signalée à l’altenlion 
des archéologues. Elle représente, en bas-relief, de sinistres scènes de 
guerre et de carnage, qui alternent avec l'inscription tracée sur le 
fond, à peu près comme les gravures et le texte de nos livres illus- 
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très. II était intéressant de rechercher si ces curieux débris por¬ 
taient aussi la mention des rois de Sirtella. 

La plus extraordinaire de ces représentations est assurément 
celle où l’on voit une troupe de vautours qui emportent dans leur 
vol des têtes coupées et d’autres débris humains. Âu-dessous de 
la partie sculptée, commence un paragraphe d'inscription, malheu¬ 
reusement interrompu par les cassures de la pierre. Le revers du 
même fragment n'a pas de sculptures : il est rempli tout entier par 
sept rangées de compartiments contenant des caractères chaldéens, 
un peu usés par le frottement, mais encore déchiffrables. Bien que 
l'inscription, coupée par les deux bords du fragment, n’oITre plus 
un sens suivi, je fus cependant assez heureux pour y reconnaître lé 
titre de « roi de Sirtella » plusieurs fois répété et chaque fois pré¬ 
cédé d'un nom différent. 

L’on de ces noms royaux est môme formé, comme celui que nous 
avons étudié précédemment, des deux élémentsiVtnaet Our(ouZiA;); 
seulement l’ordre des signes est renversé. Comme, les caractères, 
dans ces inscriptions archaïques, ne sont pas placés rigoureuse¬ 
ment l’un au-dessous de l’autre, mais présentent un mélange assez 
arbitraire de l’ordre vertical et de l’ordre horizontal, tout porte à 
croire qu’il y a là une simple inversion, qui ne doit pas empêcher 
de reconnaître dans les deux variantes le nom d’un seul et môme 
roi. C’est aussi l'opinion de M. Oppert, qui s’est appuyé sur ce fait 
pour lire déjà plus haut: Our-NinaK 


& 3 3 1 



1. M. Oppert cite k ce propos le Adra/tasis àa déluge, qui esc devenu llasisju- 
Adra, d’oü le grec SuroûSpo;. On peut ajouter que, dans un nom (AApAare,la dévo¬ 
tion pouvait commander d’étrire en léie le uom de la divinité. 









276 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

bas-relief, de l’aigle et do lion, est ici mentionné comme le père 
d’un auire roi dont le nom occupe probablement la case nM. Ce 
nom serait formé Je trois signes, dont les deux derniers se lisent : 
...Kour-Gal. Cependant l’état incomplet de la pierre, la longueur des 
lignes interrompues, doivent donner lieu à quelque réserve; il n’est 
pas impossible que le titre royal se trouve quelquefois précédé d’au* 
très titres et de qualifications qui ne seraient pas le nom même du 
roi. 

Le même texte, à la ligne précédente, contient 
encore un antre mot, qui est suivi également du 
titre de roi de Sirtella ; nous donnons ici la forme 
de cet autre nom, probablement royal, mais avec 
les mêmes réserves que pour le précédent. 

L’importance de ces faits pour l'bisloire de la 
ClialJée et pour la chronologie des monuments 
cbaldéeus ne saurait échapper même aux esprits 
les plus sceptiques. Nous apprenons d’abord que 
l’antique'cité qui occupait l’emplacement de Tello formait, à une 
époque très ancienne, correspondant aux premiers essais de l’art chnl- 
dêen, un petit État indépendant, gouverné par des rois. Ici, comme 
en d’autres pays, l'organisation politique des peuples sédentaires n’a 
pas commencé par de vastes agglomérations d’hommes et par de 
grands empires, mais par la constitution de cités autonomes, avec 
des royautés locales, que la conquête a fondues peu à peu dans des 
royaumes plus étendus. On ne peut plus sous ce rapport opposer l’his¬ 
toire ancienne de l'Orient à celle de l'Occident; c’est là une loi qui 
tend à se généraliser et à devenir commune à la formation des so¬ 
ciétés humaines. 

Pour ce qui concerne l’histoire particulière de cette cité, si nous 
ne pouvons pas garantir absolument la lecture et la prononciation 
des noms de ses anciens rois, noua sommes pourtant autorisés à 
dresser la liste généalogique suivante: 

l** Hal-Dou, qui ne poi te pas jusqu’ici le litre royal, mais qui, 
s’il n’ëlaii roi lui-méme, est au moins l’ancêtre de celte dynastie; 

Our-Nina (ou toute autre lecture du môme nom), roi de Sir¬ 
tella, fil ieHal-JDou; 

3* N., roi de Sirtella, fils de Our-Nina. 

Dans les mêmes monuments, nous trouvons aussi deux points fixes 
pour l’étude des origines de la sculpture chaldéenne. En effet la re¬ 
marquable stèle qui mentioune, sur l’un de ses fragments, le fils de 
Our-Nina, est certainement postérieure, au moins d'une génération. 
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à cet ancien roi, et par conséquent au petit bas-relief de l’aigle et du 
lion, qui porte son nom gravé. Nous avons ainsi une étape marquée 
dans le développement de l'arcliaïsme local. Le progrès apporté par 
le temps est en effet très sensible, quand on compare les deux mo¬ 
numents, pour l’épigrapbie autant que pour la sculpture. Dans le 
second, les caractères, toujours gravés au trait, sont plus fermes et 
plus profonds que dans les inscriptions précédentes; mais ils de> 
viennent courts et ramassés, ce qui dénote un reste do timidité dans 
la main du graveur. La sculpture, par la netteté du dessin, par la 
variété des attitudes, par le mouvement et la complexité des compo¬ 
sitions, dénote également un art plus avancé. Les tètes des guer¬ 
riers sculptés au revers de deux des fragments de la même stèle, 
dans des proportions beaucoup plus fortes que les autres figures, 
offrent déjà un type nettement déterminé, au nezaquilin, auxsour- 
cils saillants, aux gros yeux presque triangulaires, aux oreilles re¬ 
montées et d’un dessin très particulier. Ce type permet d’attribuer à 
la même époque archaïque plusieurs petites têtes de pierre calcaire, 
sculptées en ronde bosse, qui ne sont pas au nombre des fragments 
les moins intéressants rapportés par M. de Sarzcc. 


III 

Voici maintenant une autre série de faits, qui va nous permettre 
de déterminer encore une nouvelle époque dans la période archaï¬ 
que de l’histoire monumentale de Tello. Celle époque, il est vrai, 
ne se trouve représentée jusqu’ici que par des inscriptions et non 
par des sculptures ; mais ces inscriptions ont un style particulier et 
marquent un progrès de la technique, qui a dû, parallèlement, se 
réaliser aussi dans l’art. 

L'écriture appartient toujours au système linéaire de l’époque 
précédente. L'élément cunéiforme, introduit sans doute par l’habi¬ 
tude d’écrire sur l’argile, ne s’y montre pas encore, bien que l’on 
en pressente la procliaine apparition : les caractères, larges et pro¬ 
fonds, sont gravés avec une .«ûretc et une précision antérieurement 
inconnues. Il faut ajouter que les matières employées ne sont plus 
le calcaire tendre, cher aux graveurs des temps primitifs, mais 
des roches plus résistantes. Enfin, dans la rédaction même des tex¬ 
tes, un changement grave s’csi produit: les chefs du pays ne por¬ 
tent plus le titre royal, mais déjà celui d&patési de Sirleila. 

Ces monuments sont des blocs naturels ou sommairement dé- 
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grossist'qui ressemblent beaucoup aux pierres de seuil qui ont été 
trouvées en grand nombre, par M. de Sarzec, dans les fouilles de 
Tello. Seulement, au lieu de porter un trou servant de crapaudine 
et destiné à recevoir un pivot de porte, elles sont entaillées soigneu¬ 
sement d’une cavité plus large et comme d’une sorte de cuvette. On 
peut croire qu’ils servaient de supports et de pierres de fondation 
pour soutenir quelques grands récipients-à panse spUéroïdale. 

Le plus curieux de ces supports est d’albâtre dur ; on lui a donné, 
par ta taille, une forme à peu près hémisphérique. Autour de la 
cavité dont nous venons de parler, on voit une assez longue inscrip¬ 
tion, tracée circulairement. C’est une consécration au dieu Nin-Sah 
(ou Papsouftaf),'si souvent mentionné par les inscriptions votives 
de Tello et qui parait avoir été la grande divinité locale. Dans le 
corps (le l’inscription, on lit, deux fois répété, un nom queM. Oppert 
lit En-Anna-Dûu, deux fois suivi du titre de patési de Sirtella. Ce 


3 î 1 




personnage sedonneen outre Comme le fils de En-Té-Na, qualifié 
également do titre iepatén de Sirtella. 
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Voici, du reste, la traduction du texte complet, telle queM. Oppert 
a bien voulu la faire, sur ma copie : 

a A Ninsah, le guerrier du dieu Moulkit, En-Anna-Dou, patési 
« de Siriella, dont le cœur de Nina se souvient (par amour) de Nin- 
« sah, fils de Enténa, le patési de Sirtrila. (En l'honneur) de Ninsah 
(1 il a réiabli à sa place (antérieure) le temple nouveau. — Puisque 
« En-Anna-Dou est celui qui a rétabli à sa place ce temple en faveur 
son dieu étendra sa puissance (on protège ses jours). » 
J'ai signalé encore à notre savant confrère un bloc 
naturel de diorite noir, ayant servi de pierre de seuil, 
qui porte le nom d’un patési de Sirtella, dont la pre¬ 
mière syllabe se lit nam et la dernière si, le caractère 
du milieu restant douteux. Mais ici l’écriture est 
déjà composée d'éléments en forme de clou ou de coin, 
ce qui indique une époque moins ancienne. 

Pour revenir aux deux inscriptions précédentes, 
elles nous donnent un renseignement historique d’une 
grande valeur : la révolution qui a détruit le petit royaume indé¬ 
pendant de Sirtella, pour en faire un État tributaire, ne date pas de 
l'époque de Goudéa : elle est antérieure à l’introduction do type cu¬ 
néiforme dans l’ëpigraphie monumentale de la Chaldëe. 

Les progrès des études assyriologiqucs pourront modifier ou 
même changer complètement quelques-uns des noms dont nous 
avons dû donner une première lecture, sous peine de ne pns les 
prononcer. Il n’y en a pas moins là un certain nombre de faits 
précis, qui se groupent déjà de manière à fournir quelques données 
historiques. Ces résultats sont de nature à faire patienter ceux que 
décourageraient les difficultés qui entourent encore le déchiffremi-nt 
des anciens textes cbaldéens. 
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EXEMPLES 


DE 

aRAVURE ANTIQUE SUR VERRE 

A PROPOS DE QUELQUES FRAGMENTS PROVENANT DE DUKLE 


(HORTéniSBO). 


M. Saski, lieutenant au 1* régiment de dragons, vient d’adresser 
au Ministre de l’instruction publique et des beaux-arts des frag¬ 
ments de verres antiques recueillis par lui, près de Podgorilza, sur 
remplacement de Dukie, l’ancienne Doclêa de Dalinatie, pendant le 
cours d’une mission dont il était chargé au Monténégro. Ces frag- 
■ments, que nous avons déjà signalés à l’attention de la Société des 
Antiquaires de France, dans sa séance du 3 mai 1882,.nous ont été 
obligeamment communiqués par M. Georges Perrot, membre de Tins- 
litut, avec l’autorisation de les publier. 

En essayant de les raccorder entre eux, nous avons tout d’abord 
constaté que ce sont les restes de deux objets dilTérents. 

Cinq d'entre eux, en verre uni, légèrement verdâtre, ont fait par¬ 
tie d'une sorte de plateau circulaire, ou plutét de bassin à forme 
basse et à fond plat, ayant une épaisseur moyenne de 1 1/2 milli¬ 
mètre et un diamèii-e de 39 centimètres, mesure déduite de la cour¬ 
bure d'un de ces morceaux. 

Vers la circonférence, la nappe de verre se relève d’environ 3 cen¬ 
timètres au-dessus du fond, se replie sur elle-même de dedans en 
dehors, de manière à doubler l’épaisseur de la paroi montante, et 
rejoint le fond autour duquel elle forme un bourrelet servant d’ap¬ 
pui et destiné à exhausser In partie centrale pour la protéger contre 
les porte-à-faux. 11 résulte de celte disposition que la saillie de la' 
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bordure consiste en un TériUble ourlet qui emprisonne un espace 
vide dans son pourtour et dont la section méridienne affecte la forme 



■—■JXametT^OiSS - 




d’une boucle. La minceur extrême du fond exclut la pensée qu’un 
pareil plateau ait servi dans la vaisselle de table; il n’aurait pu con¬ 
tenir un liquide ou des fruits, par exemple, sans se rompre sous le 
poids. Rien n’empëcbe de croire, d’ailleurs, que le plateau n’ait été 
muni, dans sa partie centrale, d'un pied donnant à l’ensemble l’as¬ 
pect d’un large cylix. 

Un vase de cette forme pouvait faire partie d’un mundus mulie- 
bris et contenir, ii la manière do nos baguiers modernes, de menus 
objets, bijoux, anneaux, épingles, entrant dans l'attirail de toilette 
d’une dame. Le musée de Trêves possède un élégant cylix de 
verre, au pied élevé, muni de deux anses et décoré, sur la panse, 
d’une zone d’hexagones allongés comprise entre deux zones de 
carrés obtenus à la meule 

Les treize autres fragments de verre, également de teinte ver¬ 



dâtre, et exempts d’irisation, ont une épaisseur de 3 millimètres, et 

1 . Gazttu det Beaua>-Arts, tome XLVIII (1181), Article de M, Alfred Dercel eur 
l’eiposiiioD rétrospective de Dusseldorf, p. 18. 
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un plateau concare mesurant 32 centimètres de diamètre et affec¬ 
tant, quant an gallie, une forme légèrement différente du précédent. 
La nappe se relève en quart de rond de 3 centimètres et se termine 
par une trancbe à bords vifs. Ces fragments sont ornés de dessins gra¬ 
vés au moyen d’une pointe de diamant ou d’émeraude, avec des effets 
d’ombre obtenus par des sillons creusés à la meule dans les massifs. 
La surface peut être évaluée, pour l’ensemble, h 325 centimètres 
carrés, tandi.s que celle du plateau, supposé entier, serait d'environ 
805 centimètres. De là il suit que la portion perdue représente une 
surface du 480 centimètres, c’est-à-dire qu’on possède seulement les 
deux cinquièmes de l’objet complet. La perte des autres trois cin¬ 
quièmes rend très difficile la restitution des sujets figurés, car il est 
impossible de raccorder avec certitude les treize fragments entre 
eux, sauf deux. La réunion de ces derniers permet de reconnaître 
un personnage barbu, tourné à droite, à demi vêtu d’uue peau de 
bète suspendue à l’épaule gauche comme une exomû et caractérisée 
par ses pattes retombantes aux angles inférieurs; c’est le costume 
traditionnel des pâtres, souvent attribué aux satyres et aux bac- 
cbants*. Les pieds sont couverts d'un quadrillage temonlanl jus¬ 
qu’au-dessus (le la cheville et simulant peut-être une chaussure*. La 
tête est nue, le haut du corps penché en avant, le bras droit demi- 
tendu. Derrière ce personnage se dresse une colonnette longue et 
grêle, surmontée d’un chapiteau. Surla ligne de terre, iroisarbustes 
plantés verticalement. A gauche de la colonnette apparatt en partie 
le haut du corps d’une femme drapée, auquel ou peut rapporter 
peut-être un fragment montrant une tète féminine tournée à gauche. 

• Dans un compartiment inférieur, on voit une tète imberbe regardant 
à gauche; le corps manque (pl. XXIll). 

Sur un quatrième fragment, de même importance en raison de 
ses dimensions, on voit la partie supérieure d’un personnage se diri¬ 
geant à droite; la létc est barbue et couronnée d’un feuillage indé¬ 
terminé ou d’épis (?). Les mains tendues en avant supportent un 
vase en forme d’écuelle hémisphérique, ornée d’un quadrillage*; 


1. CbaboDitlet, Catalogue général et raiwitn^ det camées et pierres gravées du 
Cabinet des médailles, n* 3802 (etnthare d'argtni). De Witte, Description des an- 
iiguités et objets d'art composant te cabinet du chevalier Durcmd, n** 130, 103 
(ratea pelota). 

3. De Witte, ibid., n* 19 (vase peint). 

3. Id., ibid., a* ISO, vate peiataur lequel oo voit un aalyre tenant une eonpe ; ce 
sujet est rréqueenmeot reproduit sur d'autres monumeats. 
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en avant, une colo;inelle h chapiloau, au pied de laquelle se dresse 
un arbuste. Dans un compartiment supérieur, un personnage 



debout, dont il ne reste plus que les jambes croisées l’une devant 
l’autre, attitude qui rappelle celle d'un pâtre appuyé sur son pedum. 
Les pieds sonlornésd’un quadrillage destiné peut-être à simuler des 
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brodequins, comme ceux qu’on voit quelquefois à Silrain. Sur la 
ligne de terre, à gauche, deux arbustes; à droite, un fût decolonnetie. 

Sur le cinquième fragment, portion d’un personnage tourné à 
gauche, couronné de feuillage, à demi vêtu d’une nébride flottante 



Sur les autres fragments, d’importance moindre, on voit la partie 
inférieure de deux jambes nues, qui devaient appartenir à un per¬ 
sonnage de face; en outre, des bras tendus, une patte d'ani¬ 
mal, etc. 

La composition parait avoir été divisée en plusieurs comparli- 
menu ou registres superposés et contenant des sujets qui se ratta¬ 
chent au cycle bachique des Satyres et des Ménades. Le travail, 
négligemment exécuté, dénote une liberté de main qui n’est pas 
dépourvue d’un certain mérite artistique et qu’on peut rapporter à 
la transition du iii* au iv* siècle de notre ère. 

Le fait que cos objets ont été découverts à Dukie reporte immé¬ 
diatement notre esprit à la fameuse coupe de Podgoritza, signalée 
pour la première fois par M. Albert Dumont aux Antiquaires de 
France* et entrée dans la collection Basilewski. Or, Podgoritza X 
n’étant qu’à 5 kilomètres de Dukie, il n'y a guère à douter qu’elle / 


t. Bull, de laSoe. dti Ànt. de Fr. 1173, p. 71. 


I 
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ne provienne, en principe, de cette dernière locaiitè, tout comme 
les fragments rapportés par M. le lieutenant Saski. Celte commu¬ 
nauté d’origine implique la possibilité d’une communauté de fabri¬ 
cation, car la coupe Basilevrski est de môme forme hémisphérique 
que cèlie qu'on voit aux mains d'un des personnages figurés sur nn 
verre de Dukle; il est vrai que, d’autre part, le dessin en est fort 
ipfërienr, et que les scènes bibliques dont elle est décorée, telles 
.^ue le sacriûçe d'Isaac, l'aventure de Jonas, appartiennent à l’art 
chrétien du v» siècle '. 

Le musée du Louvre possède un fragment de verre gravé (ancienne 
collection Campana), dont je dois l’indication à M. Héron de Ville' 
fosse *. En l'étudiant de pr^, j’ai constaté que c’est le débris d'une 
coupe, peut-être d’un cylix, de 23 centimètres de diamètre, à forme 
basse comme celle des plateaux de Dukle, sans doute un meuble de 



toilette ayant servi au même usage. En raison de cette similitude, je 
crois opportun de le faire connaître ici par un dessin pour faciliter 
la rapprochement. Le verre, d'une belle irisation opale, est gravé 


h. Btilletm<earehéolo}ie chrititnne,iàii, fr. 1874, p. 171, pl. XI; Edm. Le 
BI«nt, Eiudu sur its sarcophages chrttims antiques de la mile d’Arles, p 28, 
pl. XXXV; nsv. arehéol., XXXVIII (1879), p. 231, pl. XXIV; Mtriùcktr des Ve- 
rtins von AUerÜiwmfrtunden im RheMande, fuse. LXIX, 1880, p. 54, pl. V, t. VI, 
•rlicio de X. E. Aus'm 'Weerib. 

2. arehiologique, t. XXVII, 1874, p. 287, note 1, article de M. Héron de 
Villefowe, iatilold : Verres antiques trouols en Algérie ; cl. Frosliner, La verrerie an¬ 
tique, 1879, p. 90, noie 3. 
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non pas à la pointe, mais enliéremenl à la meule, comme les cristaux 
de Bohdme. A l’intérieur d’un médaillon circulaire, on voit un 
Satyre nu exéculant une danse animée devant une Ménade. Le style 
est soigné et appartient à l’époque anlonine; c’est un charmant 
échantillon, d’autant plus précieux que le musée du Louvre ne 
saurait montrer aucun autre spécimen de ce genre de travail. 

Le cabinet des médailles et des camées, à la Bibliothèque nationale, 
possède un spécimen de verre gravé, réputé antique, mais c'est une 
qualiGcation à laquelle il ne me semble avoir aucun titre. On va 
voir pourquoi. M. Chabouillet a eu parfaitement raison d’y voir une 
simple imitation d’iutaille antique. 

Il consiste en une loupe ou, si l’on veut, une sorte de gros bouton 
hémisphérique, de couleur vert foncéOn y voit un petit symbole 
surmonté d’une inscription grecque de trois lignes. 

En y regardant de prés, il m’a semblé reconnaître, dans l’objet 
gravé au-dessous de l’inscription, une palme placée horizontalement ; 
quant à l’inscription, je la lis très distinctement : 

HPHAOYT {sic) 
PAPXOYTIBEPI 
AC 
pahne 

Or il existe des monnaies do bronze frappées à Tibérias par 
HéroJe Ântipas, le télrarque de Galilée qui lit périr saint Jean- 
Baptiste et qui fut exilé à Lyon par Caligula. Voici le signalement 
de ces monnaies* : au droit, la légende circulaire BPCOAOr 
T€TPAPXOY; dans le champ, une pa/me avec la date L. APfan 33), 
ou, sur d’autres exemplaires, L. AA (an 34); au revers, la légende 
TIBEPIAC, en deux lignes dans une couronne de laurier. 

Une fois ce rapprochement fait, il devient évident que l’inscription 
gravée sur la loupe de verre du Cabinet n’est autre chose qu’une 
copie de la légende monétaire d’Hérode; tout s'y retrouve, même la 
palme. Bien plus, on devine aisément que l’exemplaire servant de 
modèle avait perdu, par usure, deux de ses lettres, et que le faus- 


1. Catatoffue général et raitonné des camées et pierres giavées de ta bibliothèque 
impériale, etc., 1658, p. 613, n* 318A. 

S. Ecklicl, Doctr. nutnm., C. lit, p. 486; Mioonet, Description des médailles an¬ 
tiques, grecques et romaines, t. V, p. SCO, n°* 73 et 7A. 
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saire ne s’est pas aperça de la lacune, puisqu'il l’a reproduite avec 
nue inintelligente fidélité, sans se douter de la restitution obligée 

HPnAOY T.t 
PAPXOY TIBEPI 
AC 

Ce redressement de lecture rend plus frappante encore, s’il est 
possible, la fausseté de l’intaille, que je soupçonne avoir été fabriquée 
par quelque antiquaire de Lyon désireux d'exhiber un monument 
du séjour d’Hérode dans cette ville. La lacune des deux lettres n’a¬ 
vait pas encore été aperçue; on s’imaginait, en conséquence, que 
l’inscription avait été incorrectement rédigée, et on avait essayé 
de la traduire par éparçue ou archonte de Ylbérie, tandis 

qu’elle signifie, lettre à lettre, d’Hérode, t[ét]rarque de Tibérias. 

La digression à laquelle je viens de me livrer a pour effet de 
diminuer le nombre de verres gravés antiques qu’on peut citer 
comme authentiques. Bien que leur rareté ne soit pas excessive, nos 
grands musées de Paris en sont trop pauvrement dotés; c’est une 
raison de plus pour formuler le vœu que l’un d'eux s’enrichisse des 
fragments provenant de Dukle. Heureusement il s’en trouve dans 
d’autres collections publiques ou privées. Sans m’occuper des verres 
à décors géométriques, dont les plus beaux échantillons figurent 
dans la collection Slade*, actuellement au Britisli Muséum, et dans 
la collection Charvet, je me bornerai à rappeler, comme étant d’un 
plus grand intérêt archéologique, les plus curieux de ceux qui sollt 
ornés de sujets à figures. 

Dans le trésor de Saint-Mare, à Venise, on conserve trois vases*: 
sur l’un on voit une ronde de Satyres et de Ménades; sur un autre, 
une chasse à cheval et des animaux sauvages. Je ne cite le troisième 
que pour mémoire, à cause de sa date relativement récente; il est 


1. Aog. Frank», Catalogue of ihe collection o[ gloes formed by Félix Stade, 
1811. 

3. Deville, niitoire de l'art de la verrerie dans l’antiquité, p. 31, pl. XII ; p. 30, 
pt. XXXIV et XXXV; p. 75, pl. XC. Il en existe onssi, su département des estam¬ 
pes de la bibliotlièque oatiooale, de bons dessins dans l’Atias d'aiiligmiet diverses 
de Millin (Ga 6S,rol. il, iSet 43), dont J'ai pu prendre connaissance, grieek une 
obligesnte inrormation de M. François Lenormant. M. Wiescler a publié un croquis 
partiel du vase décore de la citasse 4 cheval dans le Johrlieher des Vereins von 
AHerihumsfi-eundeu tm Rheinlande, Bonn, fasc. LIX (1S76], p. 74. 
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décoré de lions aiïrontés, avec une légende arabe qui nous apprend 
que ce vase appartenait an calife fatimile Aziz Billah, et que par 
conséquent il a été fabriqué vers l’an 996; il est probablement de 
fabrication alexandrine. 

Sur une ampulla conservée au musée de Vienne (.Autriche), on 
voit un athlète vainqueur entre deux couples de lutteurs*. 

Sur une petite coupe découverte à Sirasbourg en 1878, et déposée 
au musée de la Société pour la conservation des monuments hislo* 
riques, un lièvre poursuivi par un cliicn^; gravure à la meule. 

Sur un bol trouvé à Bonn et conservé au musée provincial de 
celle ville, un lièvre poursuivi par un cha scur à cheval et par ses 
deux chiens^. 

M. Darccl^ a remarqué que le dessin de celle pièce doit avoir été 
tracé à la pointe de diamant, ou à la pierre d’émeri, carie trait est 
opaque et comme égratigné; c'est une observation que je retiens 
parce qu’elle est égalemcpt applicable à la gravure des verres de 
Dukie. 

Sur une coupe provenant de Mayence (collection Charvet), quatre 
flgures drapées, debout, porlant k chaque main un rameau, et sépa¬ 
rées par des colonneltes gravure & la meule. 

Sur une coupe de la collection Gréau, une bacchante drapée, 
tenant un iliyrse et dansant**. 

Sur une coupe do la collection BeurJelay, une femme assise près 
d’un temple cl agitant un cistre ; plus loin, un homme gravant une 
stèle à l’aide d’un ciseau cl d’un maillet 

Sur un petit vase découvert à Holicn-Sülzen, une scène bachique 
ayant pour personnages Bacchus tenant un thyrse ei une coupe, 
monté sur une base ornée d’un masque scénique. Hercule ivre et 


1. Sacken et Kenr.er, Die Sammltmgen des //. A'. Mûnz-und-Antiken KabineU, 
p. ass. 

3. Jahrb&cher des Venins von Atlerthumsfteunden im Rheinlande, fase. LXIX 
( 1880 ], p. 90 , pl. II. Straab, leCimeliire gallo-romain de Sirasbourg, 1881 , p. 38, 
plancbe. 

3. Jahrbûeher d. Ver. v, Alterthumsfr. im Rheinl., LIX (1880), p. 60, pl. Itl. 

A. Gazette des Beaux-Arts, 1881, p. 18. 

6. Froahner, (a Verrerie antigue; description de la eotleetion Charvet, 1879, 
p. OA, Tiguetto. 

8. Ibid., p. 90, note S. 

7. Ibid., p. 96, Dote 5, Catalogue de l'exposition universelle de 1867 ; Histoire 
du travail, p. 337, n<> 339. 


XLIll. — 19 
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étendu i terre, Allis (?), Pan, Silène, bacchante, satyres C’est la 
mise en scène de la fameuse allégorie d’Hercule vaincu par Bacchus, 
ou le Triomphe du vin sur la force. 

Sur une coupe découverte à Trêves, l’extérieur du grand 
Cirque*. 

. Parmi les monuments de cette atégorie, il en est quelques-uns 
dont les sujets sont accompagnés de légendes explicatives grecques 
ou latines qui en rehaussent encore l’intérêt. 

Ils méritent de former un groupe spécial, celui des graffiti sur 
verre, à mettre en regard de celui qu’on pourrait former d'autre 
part en réunissant les verres à légendes et à sujets moulés en relief. 

Voici ceux que j’ai recueillis : 

!• Coupe de Leuna, près Merseburg (Saxe), actuellement au 
Briiish Muséum*. Le dessin représente Diane surprise au bain par 
Àciéon et avertie par les aboiements de son chien. Une protome de 
cerf symbolise la métamorphose do chasseur téméraire; légende : 

AKTAICON 

APTCM 

IC 

2* Deux fragments trouvés à Castlesteads (Angleterre), prés du 
mur d'Hadrien. Actuellement à Lazonby HalM. Variante du sujet 
précédent. Sur l’un des fragments est gravée la tête d’un chien, sur 
l’autre le mot 


AKTAICON 


3* Coupe trouvée à Cologne, conservée au musée Wallraf- 
Ricüartz *. Episode du drame des Danaldes : Lyncée armé et mar- 

l. Jahriùcherd. Fiis ». ÀUtrthumtfr. im RheM., LIX (1870), p. 74, pl. IJI, S, et 
pt.lV. Frcehner, laud., p. 00. 

5. Wilrnowski, Àrdiaologûche Fundc in Trier md Vmgegend, 1873, p. 13, 
pl. II. Frœlmer, op. p. S6. 

3. Beilagt lum Àitseiger fürKunde des Deulsthen Forutl, mars 1800. Aiig. Franlca 
Catalogue oflhe tell, of glose formed byP, Slade, p.OS, n» 320, flg. 74 «t 76. 

4. Bruce, Lapidarium septentrionale, p. 233, n» 417, YÎgneite. Corp. inse. lat. VH, 
p. 331. 

6. Kamp, ùietpigrapliischen Antieaglm in KSln, 1860, p. 10. 
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chant ; devant lui, Hyperninestre couronnée, tendant la main vers 
une guirlande placée entre eux deux ; au-dessous d’elle, Potlios ailé: 
légende : 

'YnePMHC («c) AYUrCY (sic) nO 0 OC 

TPA C 

Notez l’esprit rnde sur le Y initial ; notez aussi la forme orthogra¬ 
phique ‘T7:£p|xi^«Tp«, pour ‘Yic*f(Avi(eTpa, comme KAYTAIME21’PA, 
qui se lit pour KAÏTA1MNE2TPA sur un vase peint (Welckor, 
AUe Denkmüler, V, p. 297). 

4* Autre coupc de Cologne, conservée au musée de Dcriin La 
création de l'homme; Proméihée façonne une statue; Epiméthéc lui 
tend un objet globuleux, probablement une masse d'argile. Un 
autre Iapélide,.sans doute Atlas, contemple cette opération. Dans un 
autre compartiment, un homme étendu sur le dos, peut-être le 
quatrième lapétiüe, Mônoitios, foudroyé par Jupiter. Ducété opposé, 
un enfant jouant près d’une femme à demi couchée personnifiant la 
Terre; légende : 

npo ANepo) YnoMHecY 

(aie) Mceev noroN c 

c IA 

TH 

Il faut remarquer le nom erroné Tf*etA»iefûç pour 'Bmttyfitûf. 

5° Fragment recueilli à Pjse par Passeri*. Course de chars dans 
le cirque. Sur le pourtour, une inscription en lettres à double trait 
bien formées, sur deux lignes. 

On ne voit plus que le commencement de la première ei le dernier 
(not de la seconde entre deux points. 

CLAVDIA///////// 

/////////////• Z eses- 


1. Jaftrb, d. Vtr. t> Alterihutntfr. tm RheinL, XXVIII (iSdO), p. Oi, pt. XVIU. 
BuU. de tinst. de Corresp. arehéol., 1869, p. 66, 158. 

S. Detillo, Hist. de l'art de la verrerie dans l'antiquité, p. 73, pl. LXXXIX; n» 
précise pA£ l'iadlcaiion bibtiocraphiqae, que Je rt’el pu eériRer. 
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Lo premier mot, CLAVOIA, est peat-ôtre entier, à moins qu’on ne 
préféré le compléter en CLAVDIA(ne), vocatif du nom d’un auriga 
favori, Claudianus; le mot ZESES est la transcription de. l’exclama¬ 
tion grecque équivalant à viras. 

6* Coupe de Mayence, au musée de cette villeUn chasseur à 
pied, avec ses deux chiens, attaque à l’épieu un sanglier; légende 
circulaire : 

VALERI VIVAS 

7* Coupe d’Ândernacb, conservée au musée provincial de Bonn*. 
Cerf poursuivi par deux chiens et deux chasseurs à cheval; légende 
circulaire incomplète : 

/////////VIS V//NCAS . 

.? [Cum f]«fs »[t]ncas. 

8® Coupe trouvée à Cobern-sur-MoscIle en 1878 et conservée au 
musée de Berlin ^ Neptune, armé du trident, tenant le pied gauche 
levé au-dessus d’un édiQce;à ses cétés, un capricorne et un lion 
marin avec des poissons; légende circulaire : 

PROPINO AMANTIBVS 


M. E. Aus’m Weerlh a établi un ingénieux rapprochement entre 
le petit édifice donné pour attribut à Neptune et le Poseidôti Doina- 
tites de Pausanias (fll, 14). 

9* Un fragment trouvé à Rome et conservé au British Muséum^. 
Suivant M. Proehner on y lit les noms des Muses, mais il ne les indi¬ 
que pas. Je désirais les donner ici ; malheureusement les recher¬ 
ches qui ont été faites sur ma demande, au musée, n’ont abouti à 
aucun résultat; l’objet en question y est inconnu ou égaré. 

10® Un vase à panse sphérique cl à long goulot, trouvé prés de 


1. Ja/ir6. d. Ver. v. Altert/iwnsfr, ùnRkeinl., LXIX (1880), p. 80, pl. I, ariicle 
de M. E. Aas’m Weerüi. 

3. Jd., iind., p. 51, pl. IV. 

8. Id.fibid., p. 53, pl. V. 

Frobner, op. laud., p. 00, not« 3. 
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Rome et conservé à la Propagande *, est décoré d’une vue panora¬ 
mique de Baies, dont les édiHccssont désignés par leurs noms tracés 
en belles majuscules au-dessous d’une inscription funéraire qui 
forme le pourtour : 

MEAAORIAE -FELICISSIME- FILIAE 
FAROS-STAGNV NERONIS OSTRIARIA STAGNV SILVA- BAIAE 

SIcmoriœ felicissm{a)e filicel 

arosip'pharosy, stagnu(m) Neronis; ostriaria;atagn{u)m;silva;Baiæ. 

Il est visible que ce v.ise a été gravé à Baies même et emporté 
comme souvenir par des parents qui y avaient perdu une jeune 
enfant âgée de quelques jours seulement et n’ayant pas encore reçu 
de nom. La fabrication de ce verre remonte manifestement à une 
époque où le nom de Néron restait encore attaché à l’un des grands 
travaux d'art exécutés par ses ordres. 

Pratilli, imparfaitement informé de la découverte de ce vase, 
avait travesti le sujet qui le décore en femmes nues tenant des pa¬ 
tères à la main, et défiguré l'inscription en BAIAE ME....NTACCVS 
lAVANT. Pour rehausser l’intérêt d’une question topographique à 
laquelle il travaillait, il donnait à entendre que ce prétendu vase 
provenait d’Avenxo, sur la voie Appienne*. Le P. Garrucci * a dé¬ 
voilé cette petite supercherie, et M. Mommsen a consigné avec raison 
la version de Pratilli dans les Falsæ de son recueil d’inscriptions 
du royaume de Naples, p. 20% n* 501 % mais n’a pas donné, à cette 
occasion, le texte du monument authentique, qui avait encore plus 
de droit de flgurer dans le corps de l'ouvrage. 

11* Un vase semblable au précédents été découvert â PopuloDia% 


1. H.imacbl, Ong.ehrUt. 1 (1744), p. 403, mauvatoc Tig:Dene de fanialtie; Bul- 
lett. Napol., nuov. s«r. 18S3, p. 136, tav. IX, u* 1; Coate, Voyage d’exploration tur 
le littoral de la France et de VItalie, 1861, p. 48 et 44, planche. Comme sujet ana¬ 
logue, comparez oue peinture antique repriaentant le panorama d'une ville indé¬ 
terminée, et reproduite en vignette par Bellori, Fragm. x>est, oeter, Romœ, p. 1. 

3. Pratilli, Via Appia, 1745, p. 388. 

3. Buii. archeol. Napol., 1853, p. 138. 

4. Seatini, Illustraeione d’un vaeo antieo di velro, 1812; traduit en frauçaia par 
Grivaud, 1813. Müller, BandôucA, éd. 4, p. 447 ; Herckiin, De vote vitreo Populo- 
nienti, Oorpat, 1851 ; De liosai, Le prime roceolte ctantiehe izcrizidnt, p. 56; idem, 
Topografta delle spagge di Boja, dans Bullett. areheolog. Napolit., nuov. ser. 1853, 
p. 133, UT. IX, 3 ; Coste, Voyage d'exploration, p. 48 et 44. Ct. Héron de Ville- 
fosse, dans Rev. arcAéol., l. e. 
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piès de Piombino (Italie). Au-dessous d’une acclamation funéraire, 
probablement relative è un jeune enfant, on lit les noms des édifi¬ 
ces d’une ville qui n’est pas désignée, mais qui me semble être Baies 
prise d'un autre point de vue. 

ANIMA • FEUIX-VIVAS palme. 

STAGNV•PALATIV • P 

OSTRIARIA I 

RIPA • L 
A 
E 

Anima felix, vivat ( »taÿnu(m); ottriaria (p» ostrenna); palatiu(m]i 
' ripa; pila. 

Comparez l'acclamation Anima, felix vivat aux formules Bic jacet 
dulcit anima (Ürelli, 4800), et Vivat gui dixerit, vivii Elytiis [Corp. 
inter, lot. III, 19112). 

12° Un troisième vase semblable aux deux précédents, provenant 
des ruines de la station romaine d'Odemira, dans l’AlemteJo (Por¬ 
tugal), a figuré à l’Exposition universelle de 1867 par les soins du 
marquis de Souza. Actuellement au musée de Lisbonne *. A la diffé¬ 
rence des précédents, il ne porte aucune inscription funéraire, il est 
décoré d’édifices désignés par leurs noms; autre vue de Baies. 

SOLARIV THERME AANI P 

AMPITHEAT THEATRVM RIPA I 

L 

A 

S 


1. Catalogue dé Pexpotilion unioerteUe de 1867, BUtoire du travail, 3* partie, 
p. 363 (Mct. portugalae, B* 131). Archceol. Zeitvng, Berlin, 1808, p. 01, pl. Il; 
Idagasin pittoresque, férrier 1873, p. iO. Cf. Héron de Villefoue, l. c. J'i>i cherché 
an vain la roention de ce monument épigraphique dana le tome II du Corpus in- 
seriptionum fnftharum (laser, hisp, latia.) de Hühner, et dana lea Supplémenta de 
IBphemeris epigraphica. Cette omlssioa, ai omitaion il y a, pourrait être heureu- 
lement réparée, aoue la rubrique Baia, dana l'un dea tomea IX ou X actuellement 
en préparation. 
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Par suite de Pincerlilude du caractère A, qui me parait être un I 
déQgnré par des traits parasites, on a lu de diverses manières les 
deux derniers mots de la première ligne, therm{a)e Traiani, ou 
tAermCa'e Seiani, ou enfin therm{a)e Jani. Toutes ces lectures sont 
inadmissibles; le déchiffrement j'ant me parait seul correct, à la 
condition de u'en pas faire io npm du dieu Janus au génitif, comme 
complément déterminatif de thermae, mais simplement le nominatif 
plurieljant signifiant <( passage, arcaden. Pour éviter toute équi» 
voque, je lis dans le sens vertical, de deux en deux : 

solariu{m)\ amp{h)itheat{rum); therm{a)e: theatrum; jani; ripa; 

pilas (p' pilœ). 

Les vases de Populonia,de Rome etd’Odemira forment un groupe 
inséparable. Ils sont certainement de fabrication campanienne. 
Les verres à inscriptions grecques, cités plus haut, et probablement 
quelques-uns de ceux à inscriptions latines avec lesquels ils offrent 
tant d’analogie, ont très vraisemblablement la même origine; ils 
appartiennent à la civilisation gréco-romaine de l'Italie méridio¬ 
nale. 

13* Grande coupe conservée au musée provincial de Trêves L On 
y voit le sacrifice d’Isaac. Dans le milieu, un autel allumé; é 
gauche, Isaac debout, les mains liées derrière le dos; à droite, 
Abraham tenant le couteau du sacrifice; près de lui, un bélier; 
dans le haut, le bras de Dieu étendu et sortant d’un nuage. Tout 
autour, l’inscription : 

VIVAS IN DEO Z 

M. de Rossi pense que la lettre Z est la sigle du mot Z{e$es), pour 

14* La coupe de Podgorilza (collection Perrod, à Scutari d’Alba¬ 
nie; aujourd’hui collection Basilewski, à Paris). Dans la partie cen¬ 
trale du fond, le sacrifice d'isaac, avec un dispositif analogue à 
celui du verre de Trêves; sur le pourtour, Adam et Eve, entre eux 
le serpent enroulé autour de l'arbre du bien et du mal ; l’aventure 
de Jonas; Suzanne; les trois enfants dans la fournaise; Daniel dans 


1. Jahrt.d. Ver, V. AllerIhumsfr, tm AAein/., LXIX (1880), p. 53, pl. VI, ariiclo 
de M. E. Aos’m Weenh; comparex le detsin de grandeur rielle, publié par Wil- 
mowtky, Archceol, Funde in Trier, 
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U fosse aux lions; Moïse frappant de sa baguette le rocher et en 
faisant jaillir la source; la r^urrectiou de Lazare. Par suite d’une 
confusion bizarre, l’artiste a substitué le nom d'Abraliam (Abram) 
à celui d’Adam. Quanta celui de saint Pierre {Petrus) substitué à 
celui de Moïse, on sait que dans le parallélisme établi par l’Dglise 
entre l’ancienne et la nouvelle Alliance saint Pierre correspond à 
Moïse. Légendes : 


ABRAM 

ETETEV 

AM 

Abram (pour Adam) et et (redoublement fautif de ef) Evam. 

DIVNANDEVENT 

REQVETILIBERATVSEST 

Diunan (pour Jonas) de ventre qtieli (pour cetC) liberatus est. 

SVSANA 

DEFALSOCRI 

MINE 

Susana de faUo crtnttne. 

TRISPVERIDEEGNE 

CAMI 

tris (pour très) pueri de egne (pour igné) cami{ni). 

DANIELDELACO 

LEONIS 

Daniel de laeo (pour lacu) leonis. 


Puis cinq lignes de caractères cursifs qui, d’après les déchiffre¬ 
ments combinés de M. Albert Uumout et de M. Edmond Le Blant, 
peuvent se lire ainsi : 
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PETRVSYIRGAPERQ 

VOVSET 

FONTESCIPE 

RVNTQVORE 

RE 

Petrut virga perçitouset (pour pereiusit); fontes ciperunt (pouf 
cœpertint) quorere (pour currcre). 


Enfin, deux lignes de caractères réguliers suivies de deux lignes 
de caractères cursifs : 


. DOMINVS 
LAIARVM 
RESVSCIT 
AT 

Dominus Laiarum (pour Lazarum) resuscitat. 


IS** Fragment de verre * conservé à la bibliothèque de la Valli- 
cella, à Rome. Le sujet est In résurrection de Lazare, clairement in* 
diqué par son nom gravé au-dessus de sa tête, LAIAVRS (sic); au- 
dessus de celle do Christ, les lettres LIATA, probablement la fin du 
nom de la personne gratifiée de ce présent avec un souhait accla- 
matif : 


Laiaurs (pour Lazarus). [Amp]liata [ciras] 1 

16» Fragment provenant de l’Aventin, au musée Kircher. On y 
lit les noms de trois apôtres : 

PETRVS ANDREAS PHILIPPVS 


1. Pour ce verre et les iniranu, voir le grand ouvrage du P. Raphaël Garrueci, 
Storia Ml’ arte crithana, vol. VI, p. 01-90, pl. 4C2-4M. Cf. ÜuJt. iCnreh. erht., 
1807, p. 48 ; 1808, p. 35, 38 ; 1876, p. 7 ; 1878, p. 1&7. 
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17 » Fragment de coupe découvert à Rome. Scène de baptême ac¬ 
compagnée de la légende : 

ALBA MIRAX 

18* Fragment conservé au musée du Vatican. On y voit des figures 
de saints avec la légende mutilée : 

///////INVS PE/////// 

Je crois qu’il faut restituer les mois [Z)om]mt«, Pe[fm].... cor¬ 
respondant au Seigneur et au prince des Apôtres. 

19* Sur un autre fragment on voit le Rédempteur remettant à 
Pierre les tables de la loi. Légende : 

^ LEX DOMINI 

iOf* Sur un fragment conservé au musée de Crotone on lit : 

^ VIVAS CVM TVIS PIAE ZESES 

SI* Sur un autre, au musée Kircher : 

[iulmani]tAA PIE ZESE 

22° Enfin, sur divers fragments trouvés à Rome, on reconnaît la 
figure nimbée du Christ, avec le monogramme sacré : 

f 

Les Romains assimilaient l’art de la gravure sur verre é celui delà 
taille des gemmes et le comprenaient dans la dénomination générique 
de cafafura appliqué à la ciselure des substances dures deloules sor¬ 
tes, métaux, pierres, bois, ivoire, etc. Cela résulte des termes dont se 
sert Quiniilien (II, 21) : Quæ uure, argento, œre, ferro opéra effi- 
cit; nam sculpture elfom lignum, eôur, marinor, vitrum, gmmas 
complectitur. 
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L'usage du touret ou leur armé d’un instrument approprié à ce 
travail se reconnaît clairement dans deux passages de Pline : et 
aliud (vitrum) flatu figuratur; aliud torno teritur, aliud argenti 
modo cælatur; et ailleurs : ut alias {gemmé) ferro scalpi nonposeinl, 
aliœ non nisi retuso, verum omnes adamante, plurimum autem tn 
his terebrarum profidt fervor *. ' . • 

Faute d’avoir rapproché les locations torno teritur et terebrarum 
fervor qui s’expliquent l’une par l’autre, les traducteurs et les com¬ 
mentateurs ne les ont pas toujours bien comprises; il s’agit mani¬ 
festement de la rotation rapide communiquée par le tour aussi bien 
à la molette qu’aux forets et aux drilles; Horace a dit de même fer- 
vida rota en parlant de là roue d’un char. Par les mots argenti modo 
cœlatur, il faut entendre la gravure au trait effectuée au moyen 
d’une pointe de diamant, comme la ciselure l'est sur l'argent au 
moyen du burin. 

Il n’est pas jusqu'à l’outil encore en usage de nos jours sous le 
nom do diamant des vitriers ou des miroitiers qui ne se reconnaisse 
dans la description qu’en a faite le Naturaliste : et quum féliciter 
(adam'as) rumpere contigit in tam portas frangitur crustas ut cemi 
vix possint. Expetuntur hœ scalptoribus ferroque includuntur, nul- 
lam non duritiam ex facili cavanlesK Les anciens ont peut-être em¬ 
ployé aux mêmes fins le corindon, s’il est permis de ridcntifler avec 
une pierre qu'ils appelaient le grêlon, aussi dure que le diamant, 
chalazias grandinwn et candorem et figuram habet, adamantinœ 
duritiœ^. 

Uêraclius recommande l’emploi d’une autre pierre dure, avec 
lubréfaction préalable du verre'* : 

Unxi; quo facto temptavi sculpere vitrum 

Cum dura lapide piritis (alias smerilli) nomine dicto. 

Malheureusement le texte n’est pas sûr en cet endroit; si l’on 
s’en tient à la leçon piritis pour pyritis, il s’agirait d’une pierre 
dont les propriétés meulières sont indiquées par Pline*; ce serait 


1 . Pline, Hist. mt. XXXVI, «Set 87. 

2. Pline, é., XXXVIl. 15. 

3. Pline, ih., XXXVIl, 73. 

a. RL'raclius, de coloribut et aHibus Romntiorum, IV (artcle de sculptura vi/ri), 
V. 10-11, édita et traduit en allemand par Alb. Ilg Jana lea Quellentehriften fur 
Kurutgeschichte, IV, p. 7,1873, Vienne. 

5. Pline, H. N., XXXVI, 30 : molarem quidam pyriien voeemt. 
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donc le procédé de la meule. Si l’on corrige pyritis en mÿritis 
ffjiupifv) on aurait affaire à Témeri. 

Le traité du moine Tliéophile* ne s'occupe que de la fabrication 
du verre et des vitraux peints, sans aucune allusion aux procédés 
de la gravure et de la taille. 

ROBERT MOWAT. 

N. B. — Au dernier moment, nous avons la satisfaction d’ap¬ 
prendre que le Louvre est entré en possession des verres antiques 
recueillis par M. Saski; celui-ci les a généreusement offerts au 
musée. 

R. M. 


S. TheophUi prtsbÿttri et monaclii dieertarum artium tehedula liber secwdus. Ce 
traité a été édité et traduit en franfalt par le comte de L'Escalopier en 1813. 
M. Georges Boniemps, ancien directeur de la manufacture de Choisy, et l’an des 
hommes les plus compétents en la matière, en a donné pins récemment une excel¬ 
lente traduction, arec texte annoté, en 1870. 


RENSEIGNEMENTS ARCIIÉOLOGIQDES 

SCH LA 

TBiSFORiiTlON DD C GUTTDRAL DD LATIN 


EN ÜNE SIFFLANTE'. 


La prononciation du c dans la langue latine et dans les langues 
romanes, scs transformalions suivant les temps, les pays et la posi¬ 
tion de cette lettre dans les mots, ont été l’objet de savantes études 
de la part des linguistes. Frappé de l'intérêt que pouvaient oITrir, 
pour l’iiisloire des changements survenus dans l’articulation de 
celle consonne, quelques renseignements fournis par l’archéologie 
et la numismatique, j’en ai entretenu un de nos confrères, éminem¬ 
ment compétent en ces matières ; il a pensé qu'il y aurait utilité à les 
faire connaître, et cette appréciation a déterminé la communica¬ 
tion que j’ai l’honneur de faire aujourd’hui à l’Académie. 


I 

Je dois tout d’abord indiquer sommairement l'état actuel de nos 
connaissances d'après les recherches de MM. Diez *, Gorssen’, 

1. O mémoire a été lu i l'Actiléiiiie des ioscriptioas et belles-lettres, daos les 
séaoces des St mars et lé avril 1883. 

a. Grammatik derromanitchtn SpraeAen {Grammaire dee langues romanes), troi¬ 
sième édiUon, 1860, traduction de MM. Brachet et Gaatoa Paria; in-S*, Paria, 1876, 
t. 1, P'. 23S-233. 

3. Ueber Autspraehe, Voealitmus und Btlfmung der lateinisehen SpracAe, 
deuxième édition, Leiptl|, 1868-1870, t, I, p. AS. 
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Schuchardt', et de H. Ch. Joret, qui, en dernier lieu, a consacré à la 
lettre c un traYail spécial, rempli de faits, de fines observations et 
d'aperços ingénieux*. 

Jusqu'à la fin du Haut-Empire, le c latin a eu, dans toutes les 
positions et quelle que fût la lettre dont il était suivi, la valeur gut¬ 
turale, et il s'est prononcé comme le x des Grecs. Ce point est hors 
de doute. 

Plus tard, et à une époque qu’on a cherché à définir, cette con¬ 
sonne a eu deux sons différents suivant la lettre dcviint laquelle 
elle était placée. 

Devant a, o, u, au, ou, devant une consonne, ou à la finale, c est 
resté guttural. 

Placé devant e, t, as, os, il a perdu, dans le domaine romain 
presque entier, son ancienne prononciation, pour devenir une sif¬ 
flante. 

A quelle date et comment ce phénomène d'assibilation s’esl-il pro¬ 
duit? Les érudits qui s'en sont occupés reconnaissent qu’il régne 
encore à ce sujet de l’incertitude. Toutefois il y a des points de 
repère qu’ils ont observés et d’après lesquels ils sont arrivés aux 
conclusions suivantes : 

1* Pendant toute la durée de l’empire d’Occident, c’est-à-dire 
jusqu’à Tan 476, le c latin a conservé le son guttural devant 
toutes les voyelles. Cette première proposition est énoncée sous la 
réserve de faits exceptionnels qui seront mentionnés plus bas. 

2* D’après sa valeur dans certains mots, qui ont passé du latin 
dans l’allemand* et qui ne paraissent y avoir passé que depuis les 
grandes invasions germaniques des v* et vi* siècles, ce mode de 
prononciation subsistait à ces époques. 

3‘’ Les transcriptions grecques de groupes latins, dans les chartes 
de Ravenne des vi* et tii‘ siècles, montrent qu’elle se maintenait 
encore dans ces temps-là *. 

4“ Pourtant, déjà aux vi« et vu* siècles, c était aussi employé, 
dans certaines positions, comme une sifflante, et il faut distinguer, 
pour la recherche de la date de celle nouvelle prononciation, entre 

1. Yoeaiitmiu dts Vulgarlateins, ii>4», Leipzig, 1880, 1 .1, p. lOi. 

X Du C dans les tangues romanes ; Biblioth. de l’Ecole praligue des Itauiet 
études, 16« fescicale ; Parti, 1874, pp. 83 k 30 et 08 k 70. 

a. Eiemplea : Carter a fait ea allemand «Kerker aj Cetlarium, aKeUer»;Cû/a, 

• Xiste ». 

4. Etenples : Sixtt pour detem, pniT pour /irciL 
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lec suivi d’e ou d’i et d'une autre voyelle, et le c placé devant 
e ou t tout seul. 

5* Dans le premier cas, l’assibilation parait s'ëtre produite d'assez 
bonne heure, car les chartes mérovingiennes du ni* siècle nous 
montrent ci employé concorremment avec rt‘; or t, placé devant un i 
suivi d’une autre voyelle, avait, an vi* siècle et peut-être dès le v*, 
perdu le son dental pour se changer en sifflante, et au vin* siècle, il 
se prononçait depuis longtemps tzi, tsi, zi ou si; il fallait donc évi¬ 
demment, pour qu’on lui substituât dans les chartes ci, ou qu’il se 
substituât à O (ce qui était également fréquent)*, il fallait, dis-je, 
que ce dernier eût une valeur égale, et que c eût perdu le son gut¬ 
tural et affectât celui du t transformé, c’csl-à-dire de tz ou ts. 

6* Il en fut de même, mais un peu plus lard, dans le second cas, 
c’est-à-dire loi-sque c était devant un seul e ou t. On trouve des 
exemples de ce changement au vm* siècle, à la fln du vi> et même au 
V* siècle*. Dans les deux cas, d'après M. Joret, le fait était le résul¬ 
tat de rébranlement qui se produisit, lors de la destruction de l’em¬ 
pire, dans la phonétique du latin, et qui affecta surtout les guttu¬ 
rales; et, une fois cet ébranlement survenu, il n’y avait, dit-il*, 
aucune raison pour que le c palatal conservât sa valeur originelle 
devant une voyelle simple plutôt que devant le groupe ta ou tus. 
Aussi est-il vraisemblable, suivant M. Joret, que la modification qui 
nous occupe eut lieu simultanément dans les deux cas indiqués, ou 
que du moins, si elle s’effectua plus tôt dans le premier que dans le 
second, il n’y eut entre les deux faits qu’un intervalle peu consi¬ 
dérable. 

Je dois ajouter que, sur cette question de dates relatives, Diez pro¬ 
fesse une doctrine différente, car il considère l’assibilation dans le 
premier cas comme étant sensiblement plus ancienne que dans le 
second. 

Quant à la cause des changements survenus dans la phonétique 
du latin, que M. Joret attribue à l’ébranlement produit par la des¬ 
truction de l’empire, je ferai observer qu’il serait peut-être plus 
exact de dire qu’ils commencèrent à se produire, et s’accomplirent 
gradutUment, à partir des invasions ou, mieux encore, des intru- 


). Exemples: toladOf perdieio^ raeio, i cOU Attolaiio, perditio, ratio, 

3. Exemples : Martia pour Marda, Mutins pour Mueius, 

3. Au sUcle, inlcitamento pour ineilameitlo; au ri', pose pour paee; tu vin* 
Uterorum pour ceferorwn. 
h. Cb. Joret, Du C dans Us langues romanes, p. 71. 
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sions OU des infiltrations, sur les terres de l'empire, de races bar¬ 
bares, dont la phonétique différait si profondément de celle des po¬ 
pulations latines ou latinisées, et qui, au iv* et même au iii* siècle, 
pénétrèrent de tout's parts le monde romain. M. Joret lui-même 
n’estsansdoule pas bien éloigné du cette manière de roir, car, après 
avoir dit que des exemples multipliés, apparaissant depuis le 
V* siècle, prouvent que, à dater de celte époque, ti, suivi d’une 
autre voyelle, tendit à se transformer définitivement en ts, son qui 
fut désormais reconnu comme le seul régulier ‘, il cite des exemples, 
dont quelques-uns remontent plus haut : ainsi terminac{iones), 
definicionis, de 2â0 à 235, ocio en 389 *. De même pour ti suivi 
d’une autre voyelle, changé, dès le iv* siècle, en ou en ss re¬ 
doublé*. 

Telle est, en résumé, la théoriedes transformations du c latin, telle 
qu’elle ressort des écrits des auteurs cités plus haut; résumé défec¬ 
tueux sans doute, à certains égards (comme tous les résumés, surtout 
eu une matière si compliquée), par l’omission partielle de périodes 
de transition, et par une indication de dates peut-être un peu trop 
précise quant à l’accomplisseiiient dos phénomènes de changement 
dans la phonétique, c’est-à-dire pourco qu’il y a de plus fugitif et 
de plus mobile dans la linguistique. 

II 

Il est à remarquer d’abord, et les savants précités déclarent eux- 
mêmes que, sur la question dont il s’agit, les preuves directes font 
défaut, et qu’ils y ont suppléé par des témoignages indirects. En 
second lieu, ces témoignages sont exclusivement empruntés aux 
auteurs de l’antiquité et du moyen âge, aux inscriptions et aux 
chartes. On n’en trouve aucun qui soit tiré de l'archéologie propre¬ 
ment dite ou de la numismatique. On ne rencontre pas même, dans 
les ouvrages publiés sur ce sujet, la mention d’un travail, peu dé¬ 
veloppé il est vrai, que M. Henri Cohen, le laborieux et savant 
auteur de lâ Description historique des monnaies romaines \ a fait 

1. Op. eil., p. 68. 

». Ibid. 

8. Op. cil., p. 67. 

a. p. 68. 

s. L’Académie de* liucripiions et belles-lettres a décerné, en 186», le prix de nu- 
miioixtique à cet important ouvrage. 
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parallre en 1854, sous le titre d’£ssai sur la véritable prononcia¬ 
tion du latin, d'après les médailles antiques *• 

Les exemples que je vais signaler à l’attention des érudits don¬ 
neront une idée du parti considérable qu’on peut tirer des légendes 
inscrites sur les monnaies et sur les objets d’art ou autres provenant 
des époques où durent s’opérer les transformations qui nous oc¬ 
cupent. 

Le premier de ces exemples nous est fourni par un vase en verre 
de couleur verte, de forme hémisphérique, qui faisait partie du 



mobilier d’une tombe mérovingienne fouillée, le S mai 1880, par 
M. l’abbé Hamard, au lien dit le Mont-dc-Hermes, commune de 
Hermes, département de l’Oise, et dont une description a été in* 
sérée au Bulletin de la Société des antiquaires de France Ce vase, 
dont la surface est imbriquée, est orné, au pourtour, de chevrons, 
et, à la partie inférieure, d’une rosace autour de laquelle est une 
inscription rétrograde, précédée ou suivie d’une palmctie, le tout 
moulé avec le verre. Nous reproduisons ici le dessin de ce vase. 


1. Revue numiv>iaiigue, première série, t. XIX, pp. 290 et (uiv. M. Cohen t traité 
des lettres C, H, J, C et des diphtongues OU et AV. Il s démontré (pages 302 
k soi), d'après des exemples empruntés aux monnaies romaines de la république et 
de l'empire, que les Romains prononçaient le c en toute occasion comme le x des 
Grecs, et que Caisar on Caeear, Coilius ou Coelius, Cilo ou ChUo, se disaient 
Kaesar, Koelius, Kilo. 

2. Année 18S0, k* trimestre, p. 228, n» 10 de la planche. 

XLIV. — 20 


^ HETUE ARCHéOU)61QnB. 

'• bo y lit en caractères très pleins et très nets : 

OFIKINA LAVRENTI V 



Nous dirons bientôt pourquoi la dernière lettre V doit être isolée 
du nom du maître de l’atelier. 

K, mis ici à la place de C, est une preuve directe et irrécusable de 
la persistance de la valeur gutturale de cette dernière consonne 
dans la période mérovingienne; et ce fait, dont on ne connaissait 
pas encore d’exemple à cette époque, est rendu plus intéressant en¬ 
core par un rapprochement qui nous permettra de fixer avec une 
très grande vraisemblance le lieu et, approximativement, la date 
de la fabrication du vase du Monc-de-Hermes. 

La marque Ofikina Laurenti nous a remis tout aussitôt en mé¬ 
moire une monnaie célèbre, un tiers de sou d’or, portant, au droit, 
le nom de l’empereur Maurice Tibère, et au revers, dans le champ, le 
chrisme, posé sur un petit globe et accosté des lettres A et CO, arec • 
une légende circulaire ainsi conçue : 


•i« VIENNA DE OFFICINA LAVRENTI. 
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Cette pièce, qui est au cabinet des médailles de la Bibliothèque 
nationale et que nous y avons étudiée*, a été publiée pour la pre¬ 
mière fois par Bouteroue en 1666*, reproduite en 1740 par de Boze*, 
et en 1854 par M. Ch. Lenormant, dans la Revue numismatique, sur 
une des platu-hes qui accompagnent sa XI* lettre à M. de Saulcy 
relative aux plusanciens monuments numismatiques de la série mé¬ 
rovingienne*. 

La formule désignant l’ofQcine du monnayer est peu usitée dans 
cette période, puisque l’on n’en connaît que deux autres exemples, 
qui remontent, comme celui-là, à la seconde moitié du vi* siècle, et 
sont également fournis par la vallée du RhôneIl est donc tout 
naturel de la rapprocher de la marque inscrite, dans les mêmes 
termes, sur un vase fabriqué vers la mém époqiu, par un artisan du 
même nom. Cette triple coïncidence, qui nu parait pouvoir être 
rcffüt du hasard, autorise, ce me semble, à considérer les deux 
objets, vase et médaille, comme étant, suivant toutes les probabi¬ 
lités, sortis du même atelier. 


1. Ce trleoi apperteoait, aa moment où il fut édité par Boateroae, k M. Seguin, 
doyen de Saint-Gerniain-l'Auxerrois, qui l'avait en de M. Vachon de la Roche, con- 
aeiller au parlement de Grenoble. Âprèa la mort de M. Seguin, il passa avec toute sa 
collection dana le cabinet du roi. Nous empruntons ces détails k un mémoire de de 
Bote, intitulé Riflexions sur une tnitlaiUe d^or de {'empereur Maurice, et inséré an 
tome XV (p. k8I}(les Mémoires de t’Àcnd, des inscr. et Mks-lettres, t'* série. Dans 
ce mémoire, sur lequel nous revieudrous plut bas, de Bote Tait connslire que le mar¬ 
quis de Caumont lui envoya une pièce semblable k celle dont il est ici question, et, 
qui venait d’éire trouvée dans les terres de ce personnage, près d'Avignon. 

2. Recherches curieuses des monnaies de France, p. 130. 

3. Mém. de rAcad, des mser. et belles-lettres, 1» série, t. XV, p. é82. 

h. Rev. num., 1'* série, t. XIX, pl. XIII, n* il. 

9. On coonalt en effet : 1* deux tiers de son d'or portant an droit le nom de l'em¬ 
pereur Justinien, et au revers, DC OFICINA klAIlET, avec un mouogramme dans 
le champ (B. Fillon, Considérât, sur les nionn. de France, pl. II ; Rev. nvmtm., I8&k, 
pl. 1, D* 3, et 18S4,pl. XJl, n* 13); H. Ch. Lenormant a inlorpréié le monogramme 
par Viensiensis ecelesia (Rev. num., 189é, p. 332), mais k tort suivant noos ; la 
lettre L poietée, qui est au droit dans le champ, déaigoe la cité lyonnaise; 3* deux, 
tiers do tou de la collection de M. de Ponton d'Aniécourt, portant au revers : DE 
OFFICINA MAVRBNTi (Annooire de la Soc. frans. de numismat. et dîarcMologie, 
année 1860, p. 117). Le monogramme gravé dans le champ de ces pièces est sem¬ 
blable k celui du trient de Maret, et il noua parait vraisemblable que ces quatre 
médailles sortent de la même offleibe. il y a aussi quelques rares exemples de mon¬ 
naies impériales portant en légende, au revers, officina on toutes leures ou seule¬ 
ment of., suivi du nom de la ville où était l'atelier, mais sans nom de monnayer i 
ce dernier vocable ne parut qu'aprés la chute de l'empire d'Occldent; on trouve ' 
notamment des pièces avec rinscription : Officina Lugduni. 
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Ds pins, le V placé à la fin de la marque du verrier, à la suite 
du nom àeLaurenti, lequel est nécessairement décliné au génitiT, 
devient logiquement l’initiale du Yxenna de la monnaie, et nous 
avons alors la reproduction presque intégrale de la légende Fterma 
ie officina Laurenti. 

Notre triens nous procure ainsi un double et précieux avantage : 
1* il fixe la position de l’atelier de Laurent, à la fois monnayer et 
verrier, à Vienne en Dauphiné, ancienne colonie romaine, chef-lieu 
de la province viennoise; 2° il détermine approximativement,par 
la dur^ du règne de l’empereur Maurice, au nom duquel il est frappé, 
la date de la fabrication du vase. Maurice succéda à Tibère en 
K82 et mourut en 602; c’est donc dans la période comprise entre 
ces deux années que se placeraient les deux monuments qui nous 
occupent. Peut-être même n’est-il pas impossible de resserrer cet 
intervalle et d’obtenir une date encore plus approximative; c’est ce 
que nous allons tenter. 

En 1746, un membre de l’ancienne Académie des inscriptions et 
belles-lettres, Bonamy, donna, dans un long mémoire, l’expli¬ 
cation du nombre considérable de monnaies d’or frappées à Mar¬ 
seille, Arles, Vienne, Valence et Viviers, au nom de l’empereur Mau¬ 
rice Tibère, après une période de dix-sept ans où le monnayage, en 
Gaule, au nom des empereurs régnant à Constantinople, avait été 
interrompu presque entièrement sous l’un des deux prédécesseurs 
de Maurice et complètement sous l’autre*; il expliqua ce fait par la 
tentalivede Gondovald, qui sedisait fils naturel de Clotaire I*', et, après 
s’être réfugié dans le nord de l’Italie en 564 et de là à Constantinople 
en 569, revint en Gaule avec l’assistance de Maurice, débarqua à 
Marseille en 583, occupa plusieurs villes des bords du Rbûne etse fit 
reconnaître, à la fin de l’année 584, dans la Provence, l’Auvergne, le 
Limousin, l’Augoumois, la Saintonge et les pays situés au sud de ces 
provinces. Gondovald fut élevé sur le bouclier et proclamé roi à 
Brive en Limousin. Mais, bientôt abandonné par les chefs qui l’a¬ 
vaient soutenu jusque-là, il essuya des défaites, alla s’enfermer dans 
Lugdunum Cenvenarvm (Saint-Bertrand de Comminges) et périt par 
trahison sous les murs de cette place fortifiée, au commencement du 
mois de mai de l'an 585. Ainsi finit celle expédition, dont Grégoire 
de Tours nous a laissé le dramatique récité 

1. Nous &TOIM coDtacre i ce point de f*it one diuerution spédale, dont le pa- 
Uicetion «oivrA de prêt celle du présent mémoire. 

S. HùloHa eeeietiotliea Francorum, VI, 34, VII, 10 et euir. 
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En échange de l’appui qu’il avait reçu de Maurice, Gondovald 
s'était fort probablement engagé à rétablir, dans, les États dont il 
prendrait possession, la suprématie impériale, bien affaiblie ou plu¬ 
tôt à peu près disparue de la terre gauloise. Telle était du moins la 
croyance des contemporains, d’après un passage de Grégoire de 
Tours*. Or, ajoute l’auteur du mémoire que nous analysons, Gondo¬ 
vald ne pouvait faire aucun acte marquant mieux la souveraineté 
impériale que de faire frapper des monnaies au nom du prince ré¬ 
gnant à Byzance ; aussi est-il grandement li présumer que l’émis¬ 
sion de sous et de tiers de sou d’or qui eut lieu, dans les grandes 
cités de la vallée du Rhône, au nom de Maurice Tibère, correspond 
au temps que dura l’expédition du prétendant*, et dut cesser peu 
après son issue tragique. 

D'après cetle explication de Bonamy, c’est donc entre l’année 
583, ou plus vraisemblablement l’année 584, et U fin du mois de mai 
585 que le triens de Vienne à la légende De officina Laurenti aurait 
été frappé; et c’est par suite vers la môme époque, ou du moins à 
une époque qui n’en serait pas éloignée, qu’aurait été fabriqué le 
vase sorti de l’atèlier du môme artiste ou artisan, avec la marque 
Ofikina Laurenti. 

En tout cas, du rapprochement de ces deux monuments archéolo¬ 
giques il résulte une preuve directe de la persistance du c guttu¬ 
ral devant i seul, dans une région déterminée de l’ancienne Gaule, 
sous l’empereur Maurice, c’est-à-dire entre les années 582 et 
« 02 . 


III 


Ce n’est pas tout; la même monnaie nous fournit une autre indi¬ 
cation fort curieuse et intéressante pour l’étude des changemenU 
dans l’articulation du c à la fin du vi* siècle. 

Nous avons reproduit plus haut la légende do revers de celte 
pièce; voici maintenant la légende qui est au droit et qui entoure 


1 . VI, J4, MU. Gtt*det et TATAonc, 1.1, p. 417. u ru t. 

J Telle eet auaaI ropiûion exprimée d'one mAnière trte décidée par M. Ch. U- 
normant dans aa X/» Ititre tur les plus anciens monum. nvmismat. de la s^e 
mdroving.. Rev. num.. 1« férié, t. XIX. pp. 405-309, et par M. de Sauley dao. foo 
Essai de classification du suites monétaires bysantmu, pp. 36-37. 
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l’efflgie impériale ; elle est venue fort nettement soub le coin et la 
lecture n’en est douteuse dans aucune de ses parties : 

DN COARICOCIVS PP AV. 

On remarquera le S couché, qui est au milieu du nom de Mau¬ 
rice. Un des plus habiles archéologues de l’ancienne Académie des 
inscriptions et belles-lettres, de Boze‘, proposa d’y voir la sigle de 
Sanctusj et de considérer la pièce qui nous occupe comme étant 
une médaille votive, frappée en l’honneur de saint Maurice, patron 
de l’église métropolitaine de Vienne; on devait, d’après son avis, 
traduire ainsi la légende entière : Dominua Nost6r MAVRICIVS 
Sanctua PerPetuw AVgustus*. 

Mais les objections abondent contre une telle interprétation. 

Il n’y a point, croyons-nous, d'exemple qu'à aucune époque ôn 
ait fait suivre le nom d’un saint de ces deux qualificatifs perpe- 
tutu et axigmtas. 

Nous connaissons une certaine quantité de sous et de tiers de 
sou au nom de Maurice, sortis des ateliers d’Arles, de Marseille et 
de Valence, dont ils portent les difTérenis*. Comment expliquer 
qu’on eût frappé, dans ces trois cités et avec leurs marques respec¬ 
tives, une médaille en l'honneur du patron de la ville de Vienne? 

Ces mêmes pièces onlau droit,sauf le S renversé, la môme légende 
que celle de Vienne; quelques-unes portent en plus, à la suite du 
nom de Mauriciut, celui de son prédécesseur et beau-père, l’empe¬ 
reur Tiberius. 

Enfin, elles présentent au revers : 1" Victoria Augustorum, et en 
exergue la marque immobilisée Conob, qui a été diversement com¬ 
prise ; 2* les lettres numérales XXI sur les sous d’or, et VII sur 
les tiers de sou, lesquelles expriment le nombre de siliques con¬ 
tenu dans les uns et dans les autres. 

Toutes ces inscriptions sont incontestablement celles de mon- 

1. De B«ze, qai occupais charge de garde des médailles du cabinet du roi, était 
entré fort Jenne à l'Académie lies ioscriptious et bolles-leures, dout il devint le secré¬ 
taire perpétuel i l’Age de viogt-six ans. 

S. Mém. de fAead. det ùuaript. et betl.-lett., !'• série, t. XV, pp. 48J et soir. 

a. Ifént. dt r Acad, dit ÎMCr, et bell.-Utt., t. XX, pp. 209 et 210 et les plancbea 
Rev. nton., !'• série, t. XIX, pl. Xill, n* 1; Combruuse, Reeueii de 900 monét. mi- 
rou., pL tnt, n» 1 et 3; Ponton d'Amécourt, Essai sur la ntmùmat. mérou., 
pp. 109 et 17A, 
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naies, et.il est de la dernière évidence qu’aucune d'elles ne saurait 
convenir à une médaille votive en l’honneur d’un saint. 

L’hypothèse conçue par do Boze est donc absolument inadmissi¬ 
ble à tous les points de vue. La pièce en question est bien un tiers 
de sou, frappé au nom de l’empereur Maurice Tibère, et la légende 
du droit doit être interprétée ainsi : 

D(omtnus) N(oster) MAVRISCIVS P(er)P(et«tts) AVCÿustw*), 

Cela posé, nous avons à examinerla valeur d’une autre conjecture 
émise par l’abbé Dubos sur la signification particulière qu’aurait eue 
le S couché qui est intercalé dans le nom de Jfauricius. 

Le célèbre auteur de VHistoire critique fie l’étnblitsement de la 
monarchie française dans les Gaules a cru y trouver l'initiale du 
nom du comte Syagrius, qui, d’après un passage de Frédégaire, 
ayant été envoyé, en 587, par le roi Contran, en ambassade à Cons¬ 
tantinople, fut élevé par l’empereur Maurice Tibère à la dignité et 
aux fonctions de patrice, avec le dessein de rétablir dans la Gaule 
l’autorité de l’empereur byzantin*.* 

Bonamy, qui, dans le mémoire déjà cité, a discuté celte opinion 
de Dubos, la reproduit en ces termes : ■ M. l'abbé du Bos... croit 
qu’en vertu du diplôme de l’empereur Maurice, qui l’avait élevé au 
patricial, Syagrius voulut se faire reconnotlre pour un ofdcier de 
l’empire; d’où il conclut que, dans le temps où se tramoit ce com¬ 
plot, quelques-uns des adhérans de Syagrius firent frapper dans 
Vienne la monnoie dont il s’agit,.. On peut encore, ajoute M. l’abbé 
du Bos, appuyer la conjecture que je bazarde sur ce qu’il y a dans 
la médaille de Vienne une 5, laquelle coupe les lettres qui compo¬ 
sent le nom de Maurice, et que cette lettre est la première du nom 
de Syagrius n 


1. a AnnoXXVn rjusdem regni IGantchrumni). 

Ipsoque «noo Sysgriai cornes ConslsntiQopoIim, ]assa Ganichranini, la lesi- 
tiooe pergit, ibiqae fraude patricius ordinauir. Capta qnidem est, sed ad per- 
fectiouem b»c fraus non peraccesslt. » Fredegsr. Scholastic., Chrotiicum, cap. vi ; 
dans Bonquet, Histor. dt France, t. Il, p. &18. 

2. Mim. de l'Acad. du xnter. et bed.-lelt., 1” série, t. XX, pp. 208-209. Nous 
avons recliercbé cette conjecture dans le tome lit (p. 209) de tBistoire critique de 
rélatdiuement de la moTUtrehie françoite, où Dubos s’est occupé de la teatative de 
Syagrius; nous y avons trouvé la citation de Bonamy, sauf en ce qui concerne le 
sens du S couché do Slaariiicius, qui avait peut-être été l'objet d’uno communica¬ 
tion spéciale de Dubos à l’Acadéoiie. 




312 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

Bonamy déclare ensuite que cette explication est, à ses yeux, in¬ 
soutenable, parce qu’en 887, alors que Gonlran régnait sans con¬ 
teste sur ces parties de la Gaule, il n’y avait pas (l’apparence qu’on 
eût osé battre monnaie, dans la cité viennoise, au coin (ie l’empereur; 
«aussi, dit-il en terminant, M. l'abbë du Dos ne donne-t-il cette ex> 
plication que comme une pure conjecture. » 

Elle a été pourtant reprise, en 1851, par M. Cb. Lenormant, qui 
s’est efforcé de la réhabiliter. Il a fait observer que l’entreprise de 
Syagrius reçut peut-être un commencement d'exécution, et il a pensé 
qu’on ne devait rien voir d’impossible k ce que ce personnage, k son 
retonr de Constantinople, eût fait reconnaître son autorité de patrice 
et celle de l’empereur dans quelques cités du Midi et jusqu’à Vienne, 
ce qui expliquerait la présence de son initiale sur le triens fabri¬ 
qué dans cette ville 

Rappelons d'abord que, d'après les expressions employées par 
Frédégaire, capta quidem ett, sed ad perfectionem hœc fraus non 
peracctssit, le complot dut avorter complètement, c'est-à-dire recevoir 
à peine, s'il en reçut aucun en Gaule ^ un commencement d'exécu¬ 
tion. Mais, dans le système de M. Lenormant, il faudrait bien plus 
encore; car, avant de parvenir à Vienne et d’y établir son autorité 
de manière à y faire battre monnaie, au nom de Maurice et avec sa 
propre initiale, Syagrius aurait dd, après son débarquement à Mar¬ 
seille, se faire accepter comme patrice dans cette cité, et successive¬ 
ment dans celles d'Arles et d'Avignon; ce qui suppose une série 
de succès que contredisent les paroles de l’annaliste, et que rend 
bien invraisemblable le silence absolu que tous les historiens au¬ 
raient gardé sur ces graves événements. 

En second lieu, l’idée de faire constater son titre par l'intercala¬ 
tion d’un S, initiale de son nom, au milieu du vocable impérial, 
dans une légende monétaire, n’eût pas été seulement bizarre et pué¬ 
rile; elle risquait encore plus d'étre inefficace, car il y avait de 
grandes chances pour qulelle restât incomprise et même inaperçue 
des populations dont on aurait voulu frapper l’attention. 

Quant à la particularité du S couché, à laquelle on parait avoir 

1. Rev, num., iKg^rie, t. XIX, p. 31S-317. 

3. Voici comiTient Dobos a eoteadii ce pauigo de Fréd^aire : « La trasme ayant 
deacouv^ne, elle demeura sans ctTet; c'est-S-dire que Maurice rdvoqua le dipldme 
en vertu duquel Syagrius devolt te faire reconnoistre dans les Gaules pour on offleier 
de l'empire ou que ce Romain o’osa le publier ni tenter de s’en prévaloir. » Loc, cit ., 
p. ao». 
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attaché de l’importaoce, elle n’en a Téritablement aucune : le mon¬ 
nayage byzantin et les monnayages visigotb et mérovingien nous 
offrent de fort nombreux exemples de cette lettre'ainsi flgurée, tanlôt 
dans le but de remplir un espace trop étendu pour la légende, 
tanlôt et plus souvent sans doute, par un simple caprice du graveur 
de coins. Les planches qui accompagnent, dans la Revue numisma¬ 
tique, le travail de M. Ch. Lenormant, en présentent à elles seules 
sept exemples'; et aux yeux de tous les numismatistes, deM. Ch. 
Lenormant lui-méme, celte lettre n’en fait pas moins partie inté¬ 
grante du nom dans lequel elle est intercalée, ou à la suite duquel 
elle est inscrite ; et personne n’a songé et ne songe à lui attribuer 
une significalion spéciale. Toutefois il est nécessaire d'expliquer 
remploi qui en a été fait ici. 

Lee de Mnuricius est devant un i suivi d’une autre voyelle, et 
nous avons vu plus haut que, selon l’avis unanime des linguistes, 
celte consonne, dans de telles conditions, a perdu de bonne heure sa 
valeur gutturale et pris celle d’une sifflante. 

On écrivaiten effet, indifféremmenl, au vu* siècle, propitio et pro- 
picio, pretium ou precium; d’où l’on a justement induit que c se 
prononçait, en pareil cas, comme le ti, transformé en tzi ou (si, 
ou zi *. Mais, au siècle précédent, l’assibilation du c n’était pas en¬ 
core bien établie, et il régnait alors sans doute, comme à toute épo¬ 
que de transition, de l’incertitude dans te mode d’articulation de 
cette consonne. En plaçant un s devant le c de Mauricius, le mon¬ 
nayer, ou son graveur de coins, a voulu sans doute déterminer la 
prononciation sifflante de cette dernière consonne. 

Ajoutons que si le fabricant de notre triens avait intentionnel¬ 
lement gravé ou fait graver le S médial dans la position horizontale 
où nous le voyons, ce n’aurait pu être que dans le but d’accentuer 
d’une manière plus sensible ce mode d’articulation. 

Telle est l’explication, très siniple, d’une circonstance qui a sug¬ 
géré les étranges conjectures que nous avons rapportées et discu¬ 
tées plus haut. 

Il est intéressant de constater que, tandis que le monnayer Lau¬ 
rent marquait ainsi l’assibilation du c suivi de deux voyelles au 

1 . Voir Hiv. num,, !'• lérie, t. XIX, pl. XI, n«* 3, O et 8; pl. XII, n* 11 ; pl. XIIl, 
n*' 13 et 13 ; pl. XIV, n* &. Sigaaloas eo particulier le a* 8 de la planche XI, où on 
lit ! DN IV^TINIANVCO. n y a aussi beaucoup d'exemples de S gravé à re¬ 
bours : 2, comme dani le n* & de la planche XIV. 

2. Voir Joret, Ou C dans la langues romana, pp. 311-313. 
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droit du trions frappé à Vienne, sous le régne de Maurice, il s'abste¬ 
nait de ce procédé, dans la légende du revers, à l’égard du c suivi 
d'un i &&\ilû'ofJicim, lui laissant sa valeur gutturale, telle que la mar- 
quaitencore très nettement rinscriptioa ojikina du vase de verre fa¬ 
briqué par ce même Laurent. 


IV 

Il me reste à parler, en terminant, de deux monuments numis- 
matiques qui touchent également à notre sujet; ils n'apportent 
point, à vrai dire, des renseignements nouveaux ; mais, en conQr- 
maniles informations puisées à d’autres sources, ils nous procurent, 
l’un avec une date approximative, l’autre avec une date très pré¬ 
cise, des exemples de la substitution de d à d, laquelle impliquait, 
ainsi que je l’ai dit plus haut, l’identité de valeur des deux groupes. 

Le premier de ces monuments, décrits par Banduri, est un tiers 
de sou d’or, portant : 

Au droit, autour de l’effigie impériale, DN MAVRITI PP VG; 

Au révéra : VICTORIA AVGG; en exergue, CONOB *. 

Le second est un médaillon de bronze de grande dimension, pré¬ 
sentant : 

Au droit, autour du buste habillé et orné de l’empereur, MAVRI- 
TIVS; 

Au revers, ANNO XI* A, et, séparés de cette lettre par un large 
espace, RE*. 

■ Dans le nom de Maurice Tibère, qui s’écrivait communément et 
même presque toujours MAVRICIVS,on a gravé ici un T au lieu 
de C, et cette (orme Mauritius, qui se reproduit fréquemment dans 
des périodes plus récentes*, montre bien que l’assibilation de ci 
suivi d’une autre voyelle était opérée à la date fixée par le révéra 
du médaillon à la onzième année du règne de Maurice, laquelle 
tombe en 593. 

On voit, par les exemples que nous venons de produire louchant 


1. Bândori, Numimala mperaior. Romanor., suppUmenl.,p. 305. 

3. Op. eil,, t. II, p. 665. 

3. Voir notamment : VUUioriaLmgobardor., de PaDl,in]i, delà bibliotb. d’Auite, 
da riii'iiècle (Monument. Gtrman. /uttor.;Scriptor. rer, iMngobnrd. et liai., in-i*, 
p. 136); i’ BpûMaChiidebtrti, etc., ms. du ii* eiëcle ; Pardeuus, Diplom. et eh., 
t. I, p. 160. — ChroHw. Moissiae.; Pertz, Monum. Germon, histor. SS., 1 . 1, p. 386, 
DS. du U* on x» tiède. 
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les changements survenas dans la phonétique du c latin, quelles 
ressources l’archéologie et surtout la numismatique tiennent en ré¬ 
serve pour les sciences philologiques, et combien il est à désirer 
que ces deux branches importantes de l’érudition soient mises à 
contribution, sous ce rapport, plus souvent qu’elles ne l’ont été 
jusqu’à ce Jour 

U. DBLOÇHB. 


1. Jo veux ptrler de ratrchéologie propremeot dite, car les monomeats épigp^- 
phiques ont été largement utilisés par les linguUtcs. II u’est que Juste de mentionner 
ici deux excellents travaux de M. d'Artois de Jobainville : 1* Lu dMinaiton latine 
en Gaule à f époque mérovingieiine (Pari-, 1872( ; 2* Studes griimmalieales sur le* 
langue* eeUiquet (la première partie vient do paraître, Paris, 1881J, où ce savant 
a mis à profit les légendes monétaires. 
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Il OIS d'octobre. 


M. Oppert développe ses idées au sujet de l’emplacemenl de Pasargade 
et, par suite, do tombeau de Cyrus, fausseœeDl placé à Murghab. 

M, Germain, membre libre de l'Académie, communique un chapitre 
inédifde son Hiitoire de l’tmiveniU de Montpellier, concernant la faculté 
de théologie. 

M. Natalis do Wailly termine la seconde lecture de son mémoire sur la 
langue de Joinville. 

M. Maurice de Range est admis à communiquer un travail relatif é 
l’histoire du duché de Lorraine au xii* siècle. 

M. de Laigne, consul de France à Livourne, adresse un estampage pris 
sur une plaque de plomb antique. Cette plaque porte une inscription 
funéraire; elle était évidemment fixée à un tombeau. M. de Laigne 
attribue ce monument à l’époque des Flaeiens. Ce monument, dit M. de 
Laigne, provient de l’ile de Sardaigne. Il y a lieu d’attendre de nouveaux 
renseignements. 

M. Georges Perrot communique on mémoire relatif à dix-huit cachets 
d’argile appartenantà 11. Gustave Scbl'umbergeret trouvés en Asie Mineure. 
Plusieurs de ces monuments portent des caractères de l’ancienne écriture 
hittite. Les grandes inscriptions d'Égypte et d’Assyrie parlent d’un peuple qui 
Joua, un moment, un rOle prépondérant dans la haute Ssiie et on Asie 
Mineure. Ce peuple représente une civilisation tout entière, une langue, 
une écriture, sans doute aussi une religion spéciale. Il arrêta longlemp 
les armes victorieuses de Ram^s 11, le grand Sésostris des Grecs. Puis in> 
terviot un traité entre le souverain de ce peuple et Ramsès, traité dont le 
texte nous a été conservé. Ce peuple, dont le nom se lit Ketas, Katti ou 
Hittites, était de race cananéenne; il avait des scrilies et possédait un 
système d’écriture particulier que M. Sayee considère comme l'origine do 
l’écriture chypriote. On comprend dès lors l’inlérét qu’il y a à recueillir 
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jusqu’aux plus faibles débris de l’écriture et des inscriptions hittiUs. I.a 
société d'archéologie biblique de Londres, vient de publier tout ce que 
l’on connaissait jusqu'ici à cet égard. La communication de M. Perrot, 
qui paraîtra dans notre prochain numéro, augmente beaucoup ce pré* 
deux bagage. 

H-t. 

M. Ferdinand Oelaunay met sous les yeux de l’Académie deu.x croquis à 
l'buile d’un jeune artiste, M. Raoul Gaignard. Ces croquis représentent 
des vues pittoresques prises au milieu des ruines de Sanxay, si bien explo¬ 
rées par le R. P. de la Croix. H. Alexandre Bertrand, qui, comme M. De- 
launay, a visité récemment ces ruines, donne & l’Académie quelques 
explications sur leur étendue et leur importance, il y a vu un frag¬ 
ment d’inscription sur lequel se lisent encore los trois lettres POL, 
qui semblent indiquer qu’Apollon était une des divinités honorées dans 
cette localité par Tes populations gallo-romaines. 



SOCIÉTÉ NA.TIONAXE 


DES ANTIQUAIRES DE FRANCE 

PRESIDENCE DE M. D. PERROT. 


SÉANCE DD 8 NOVEUBRB. 

Celte séance a été censacrée i des questions administratiTes, et à l’élec¬ 
tion de H. l’abbé Tbédenat comme membre résidant. 

SEANCE DD 15 NOVEMBRE. 

M. Flouest, associé correspondant, présente une superbe épée en bronze 
appartenant A la période dite < Age du bronze », qui a été trouvée près 
de Langres, dans un ancien lit do la Marne, et qui appartient aujourd'hui 
au Musée do Saint-Germain. Elle aurait sans doute, conformément A un 
usage meutionné par un auteur ancien, été jetée dans les eaux à titre 
d'olfrande aux divinités. 

M. Movrat annonce qu’il possède une épée trouvée dans des conditions 
analogues, dans le lit do la Vilaine. 

M. Gaidoz rapproche certains usages religieux de la Roms ancienne, de 
la France et du Congo, et s’élève contre le système qui fait venir de l’Asie 
toutes les croyances et toutes les pratiques religieuses des peuples euro¬ 
péens. 


SEANCE DD 23 NOVEMBRE. 

M. Héron de Vilicfosse lit une note de M. Castan, associé correspon¬ 
dant, sur un anneau en bronze doré du musée de Besançon. Lecbaton, 
simple tablette de cristal de roche, est accosté d'un côté d’un écusson 
surmonté de la tiare pontiâcale et renfermant les deux clefs en sautoir; 
de l’autre, d’un saint Georges A cheval perçant de sa lance le dragon. 






SOCIÉTÉ NATIONALE DES ANTIQUAIRES DE FRANCE. 319 

Sur les cartouches eu biseau que le chalou surmonte, on lit d’un coté 
P ’ N •, de l’autre DVX. Les clefs en sauloir sont les armoiries person¬ 
nelles du pape Nicolas V, dont les initiales se lisent sur un des cartouches ; 
le titre de dux et le saint Georges appartiennent au doge de GCoes. Or 
Nicolas V avait cédé au Génois Luigi Fregoso.ses droits souverains sur la 
Corse; celui-ci les rétrocéda aussitôt à la république de Gênes, qui en 
remit la Jouissance & la fameuse compagnie appelée « l’olficede Saint- 
Georges s, M. Castan reconnaît dans l'anneau du musée de Besançon 
l'anneau par lequel l’office do Saint-Georges fut investi en 1453 de la sei¬ 
gneurie de la Corse au double nom de Nicolas V, suzerain de l’ile, et du 
précédent feudataire, le doge de Gênes. 

M. Rayet lit une note sur un fragment de table iliaque trouvé par 
M. Thierry & Tivoli, et sur lequel sont représentés en abrégé certains 
épisodes de la guerre de Troie, empruntés à la Destruction de Troie par 
Stésichore, et é VEthiopide d’Arctinos de ililct. 

M. Read informe la Société que la seconde moitié des arènes de Lutèce, 
dont la première partie, découverte en 1870, est actuellement cachée 
sous des bêliments élevés par la compagnie des omnibus, est & son tour 
menacée de destruction par un projet de percement de rue. Sur son 
invitation, la Société renouvelle sa délibération du 6 avril 1870, tendant 
& la conservation de ces restes intéressants du plus ancien monument du 
Paris romain, et décide que son président fera en ce sens une démarche 
auprès du conseil municipal. 

M. Nicard rectifie quelques erreurs contenues dans la partie du tome II 
de l'Ra'enlatre général des ricticsses d’art de la ville de Paris qui concerne 
les vitraux de Saiat-Élicnne-du-Monl. Un vitrail représentant le Pressoir 
mystique et attribué par l’inventaire à Robert Vinaigrier, peintre verrier 
de la première moitié du xvi» siècle, est simplement la copie faite par 
Nicolas Vinaigrier, qui vivait au xvii«, d’une verrière peinte par Robert 
pour Saint-Hilaire de Chartres. Cela avait été déjà dit par Émeric David 
en 1823, dans un article de la Biogi aphte universelle de Michaud. 

Le Secrétaire. 

Signé: O. RAYET, 



NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 


ET CORRESPONDANCE 


- Builetin de la commission archéologique communale de Borne, 10* an¬ 
née, n* 3, juilleGseptcmbre 1882 : 

Ch. L. Vhconli, D’une statue qui représente le génie de Jupiter avec l’égide 
(pl. XVllI XIX). — Le pére Bruzzji, Fragment d’un ditgue de verte qui re¬ 
présente les fêtes de la vingtième année de Dioclétien (pl. X.\). — D. Ënrico 
Fabiani, D’une statuette dcpaslophore égyptien récemment découverte (plan¬ 
che XXI). 

- Archseologische Zeitung (Gazelle archéologique de Berlin}, 1882, 

3* cahier : 

A. Furlwœngler, Plats SEgine (pl. IX, X et une Tignette). — F. von 
Duhn, le Jugement de Pana sur un lécythe athénien (pl. XI et nne vignette). 
— G. Treu, Sur les fouilles d'Olympie. II. L’arrangement des statues dans le 
fronton oriental du temple de Zcus (pl. XII). — A. Furlwœngler, Sur l’Apol¬ 
lon du Belvédère. — P. Weisiœcker, Bemarques sur l’Hercule Paniése (qua¬ 
tre bois tirés dans le texte). — Mélanges : M. Frœnkel, Figures archaiques 
de femmes assises (deux bois). Sur la Loutrophoros de Sunium (un bois). — 
Renseignements : Acquisitions du Musée royal de Berlin. — G. Treu, l’An- 
tiquarium. — Acquisitions du Musée britannique pendant l'année 1881. 
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ANALOGIES ENTRE LE GRODPE DD LAOCOON ET LE GRODPE D’ATHÉNA 
A LA ÏRISE DE l’autel DE ZBÜS A PBEGAVE. 


Si quittant l’ensemble de ces monuments qui ornaient l’acropole 
des rois Attale, nous revenons à l’aulel de Zeus pour étudier les dé¬ 
tails de la frise récemment découverte, nous verrons que les Géants 
revêtent les formes les plus diverses. On dirait que’ les artistes ont 
voulu représenter dans la matière toutes ces voix différentes de 
Typhon dont parle Hésiode. Typhon rugit comme un lion, nous dit 
Hésiode, et les artistes de Pergarae ont rendu cet effet dans la ma¬ 
tière en donnant une tête de lion à l’un des GéanK Typhon hurle 
comme un taureau superbe, et les sculpteurs de notre frise donnent 
à Tun des Géants une sorte de bosse semblable à celle quonl sur la 
nuuue les buflles de l’Asie Mineure. Ce Géant, en outre, combat avec 
la me comme un taureau. On le sent, U court dans toute la fnse 
comme un souvenir, sinon direct, du moins vague et inconscient, du 

monde ihéogonique d’Hésiode. , , . j „ .v.» 

Parmi tous les groupes de combattants que la frise de Pergame 
nous a conservés, le plus beau, le plus frappant de tous c’est celui 

1 Voir les numéros de juillet, soûl, septembre, octobre et norembre. 

** irt IV ^ Q4 
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d'Alhéna (v. pl. XVI). — J'ai déjà dit quel était le sujet qu’il repré- 
. sentait, en .Torie qu’il est inuiilcdcrevenirsur ce point. Mais en con¬ 
templant ce groupe on peut admiier l’harmonie de la composition, de 
la combinaison des figures et des mouvements qui évite l’écueil de la 
monotonie ; on est frappé du génie avec lequel le sculpteur a su remplir 
l’espace d’un cadre qui cependant est bien restreint pour des ligures 
d’une telle grandeur et pour une scène aussi compliquée. On admirera 
choix heureux des contrastes qui éclate dans l’opposition des formes 
matronales d’Athéna et de la légèreté du corps flottant de la Victoire, 
et surtout le pathos de la souffrance physique qui se révèle dans la 
figure du jeune Géantopposé à cette grande douleur morale qui se 
reflète dans les yeux suppliants de Gaia. El si l’on s’absorbe longue¬ 
ment dans cette contemplation, l'illusion sera telle qu’on croira en¬ 
tendre Yalalé victorieux d’Alhéna, les plaintes de Gaiaeldesonflis, 
mélangées au bruissement étrange des grandes ailes de la Viefoire 
et d'Encélade vaincu. Quant au personnage de Gaia, si heureuse¬ 
ment conservé dans notre frise, il se voit déjà dans le bas-relief de 
Priène et il apparaît dans la peinture sur vase depuis le iv* siècle. 

Mais Pergame est voisine de Rhodes, et nous avons vu que l’école 
de Pergame est proche parente de celle de Rhodes. On admet, en 
effet, que l’art florissaità Rhodes de 230 à 130 environ avant notre 
ère, et nous savons, d’autre part, que l’autel de Zeus a été construit 
sous Euméoès 11, qui régnait de 197 à 159 avant notre ère. Si. le 
groupe du Laocoon appartient vraiment à la grande période d’épa¬ 
nouissement des arts .à Rhodes, il sera contemporain de la frise de 
Pergame. Mais nous avons déjà, par une série d’arguments, cherché 
k établir que le Laocoon n’a pas pu être composé à l'époque romaine. 
Cependant il en reste encore un, que nous avons gardé pour la lia 
parce qu’il est le plus concluant. Le Laocoon est me oeuvre de la 
plus haute originalité. Avant ce groupe, aucun sculpteur, aucun 
peintre n’avait traité ce sujet, et, à ce point de vue, il est un phéno¬ 
mène presque unique dans le monde des arts. On peut donc dire 
que le trait fondamental, caractéristique du Laocoon, c’est précisé¬ 
ment son originalité. Ëh bien, dans toute l’époque romaine où 
Leasing a voulu le placer, il ne s’est pas créé une seule oeuvre 
originale ayant quelque valeur. Avec la lin de la période des succes¬ 
seurs d’Alexandre, l'art antique a terminé son ère de création. 
Depuis le siècle d’Auguste les artistes no font guère que copier, lan- 

1. Noaile désignerons aussi da nom d'Eocdlade qui est l’adversaire habituel 
d’Athéna. 



LE LAOCOON ET LE GROUPE D’ATHÉNA. 32 

tôt directement, lanWl avec des variantes souvent malheureuses, le 
riche trésor de chefs-d'œuvre que les siècles précédents leur avaient 
laissé. Et c’est de ce monde de copistes qu’on aurait vu surgir tout à 
coup une des œuvres les plus originales de l’antiquité I C’est une 
hypothèse impossible à défendre, tandis que l’originalité môme 
du groupe du Laocoon, le choix d’un sujet aussi difficile, aussi 
compliqué, la connaissance qu’il revèle des fonctions de chaque 
organe du corps humain, tout nous indique une période où le 
génie-encore créateur s’unit cependant déjà aux éludes anatomi¬ 
ques les plus consciencieuses. 11 n’y a pas d’époque qui réunisse 
toutes ces conditions à un plus haut degré que celle où florissaient 
les écoles de Rhodes et de Pergame. . 

Nous ne commettrons donc pas un anachronisme en plaçant les 
deux groupes.dans la môme période et en les rapprochant l’un de 
l’autre pour saisir leurs rapports et leurs différences. 

Si nous considérons les deux groupes au point de vue de l'effet 
moral et psychologique qu’ils produisent sur le spectateur, nous 
donnerons la préférence au groupe d’Athéna. 

En effet, nous avons vu que le groupe du Laocoon ne nous dit 
rien sur les circonstances qui ont précédé ou accompagné la catas¬ 
trophe; il est la représentation de la crise dans toute sa nudité. 
C’est pourquoi il ne produit que l’impression de celte horreur qu'ins¬ 
pire la souffrance physique, et sa contemplation fatigue et repousso- 
à la longue. L’œil qui parcourt ces membres tordus, ces serpents et 
ces corps humains entrelacés ne sait où se reposer et Huit par se 
détourner avec horreur. L’effet du groupe de la frise de Pergame 
est tout différent. Un coup d’céil nous suffit pour comprendre ce qui 
s’est passé. La Victoire souriante qui vole au-devant d’Athéna nous 
apprend qu’une lutte terrible a précédé la scène à laquelle nous 
assistons. Le buste de Gaia, son expression suppliante, sa brusque 
apparition au-dessus du sol qu’elle u’a pas encore entièrement quitté, 
nous font comprendre qu’elle vient, au dernier moment, sans doute 
après une longue lutte entre sa tendresse et son orgueil, implorer la 
clémence, la miséricorde d’Athéna pour le plus Jeune de ses fils, 
pour cet ange déchu qui se tord à ses pieds dans les dernières 
secousses d’une agonie atroce. Nous ne pensons pas à chercher une 
explication, nous n’avons pas besoin même de la contemplation des 
autre.s groupes pour comprendre celui-ci; c’est un tableau complet 
qui se suffit à lui-même. Nous assistons à une tragédie, à un drame 
à trois personnes, contenu dans le cadre étroit de la frise. Le 
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souffle de fureur qui anime la marche triomphantè d’Âihéna, les 
tortures physiques do géant, la haute douteur morale de Gaia, la 
figure si légère de la Victoire, se réunissent pour produire au plus 
haut degré cet effet tragique qui manque absolument au Laocoon. 
Mais celte impression tragique dépend avant tout du sujet, et nous 
avons vu que, le mythe du Laocoon étant donné, les artistes ne pou¬ 
vaient pas lereprësenterautrementqu’ilsnerontfait. CettedilTérence 
entre les deux groupes n’est donc pas fondamentale, et nous ne nous 
laisserons pas détourner de notre comparaison par cette infériorité 
que nous reconnaissons au Laocoon. En ce qui concerne la compo¬ 
sition, une comparaison des deux groupes pris chacun dans leur 
ensemble est impossible. Les lois qui président à la composition 
d’un bas-relief dont le cadre est donné par les corniches de la frise 
ne sont pas les môrfies que celles qui doivent déterminer la combi¬ 
naison des figures d'un groupe isolé. Dans un monument de cette 
nature, composé de statues placées dans un espace libre que l’on 
peut considérer de plusieurs ou de tous les côtés, l'unité d’action et 
le rythme, c’est-à-dire la combinaison des mouvements, doivent 
être beaucoup plus forts, dans ce sens que ce sont les mouvements 
eux-mémes qui doivent enfermer le groupe dans leur harmonie et 
lui donner un cadre. On ne saurait donc pas non plus comparer les 
deux groupes au point de vue de la composition. 

‘ Mais si les deux groupes ne peuvent pas être rapprochés l’un de 
l’antre à ces différents points de vue, la figure d’Encélade prise en 
ellc-mème présente les plus grandes analogies avec le Laocoon. 

Dans cette figure et dans le Laocoon, le problème que les artistes 
se sont proposé de résoudre était le même. Il s'agissait de donner 
au corps humain les'plus violentes contorsions dont il est capable, 
en enlaçant tous les membres par les anneaux d’un reptile qui a 
déterminé ces mouvements tout en les entravant. Mais ces convul¬ 
sions et ces enlacements doivent être combinés de façon à ne pas 
gâter l'éclat de la beauté du corps, l'harmonie de la musculature. 
Celte lAche difficile, presque surhumaine, a été résolue avec le 
même bonheur dans l’un et dans l'autre chef-d’œuvre. Seulement il 
y a dans la manière dont le jeune Géant a été traité, dans l’art avec 
lequel toute cette belle musculature a été étalée ci comine'jctée sous 
nos yeux, dans la fraîcheur de ces formes pleines de jeunesse, une 
inspiration supérieure, quelque chose de plus large et de plus tou¬ 
chant à la fois. 

Mais, dans toutes ces appréciations, il ne faut pas oublier non 
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plus que les sculpteurs de Rhodes avaient à vaincre une difiiculté 
plus grande, puisqu’ils devaient combiner trois corps humains et 
deux serpents, puisque surtout il fallait, sans détruire l’unité, varier 
les contorsions de chacun des trois personnages. 

Cependant nulle part la parenté des deux chefs-d’œuvre n’éclate 
avec autant d’évidence que dans la manière dont Encélade a été 
saisi par le serpent de la déesse. Dans cette figure, comme dans le 
groupe du Laocoon, les sculpteurs ont choisi pour le représenter le 
point suprême de la crise, le dernier acte du drame. Dans le groupe 
de la frise, nous avons vu que la puissance miraculeuse d’Athéna a 
été exprimée par l’action foudroyante, instantanée du serpentdivin. 
Il en est de même dans le groupe du Laocoon. C'est avec la rapidité 
de l’éclair que les deux serpents ont envahi à' la fois les deux fils 
et le père. C’est celle circonstance qui nous a fait sentir que ce 
terrible châtiment est une œuvre divine, une œuvre de la Némésis, 
delà vengeance céleste. Ainsi, dansle groupe du Laocoon comme dans 
notre figure, c'est le même moment qui a été choisi, et sur ce point 
il ne peut pas y avoir de doute, la manière est la'méme, le procédé 
est identique, il y a dans l’un et dans l’autre chef-d'œuvre la 
' recherche du même effet. Mais c'est dans l'analyse des détails que 
les analogies vont venir en foule frapper nos yeux et notre esprit. 

Si nous cherchons à comparer la tête d’Encélade avec celles du 
Laocoon et de ses fils, celte étude nous conduira aux observations 
suivantes : L’âge du Géant est celui de la jeunesse dans tout l’éclat 
de sa grâce et de sa beauté; c’est-à-dire qu’il n’est ni aussi jeune 
que les fils du Laocoon, ni aussi âgé que le père. Cette première 
différence en entraînera nécessairement une série d’autres dans la 
composition. En effet, un jeune homme n’oppose pas à la douleur 
physique la même résistance que celle des enfants ou d’un homme 
dans toute la force de l'âge. 

L’inclinaisoa violente de la tête se retrouve dans le Laocoon cl 
dans Encélade, et cependant elle n’est pas la même. Chez le Géant, 
ce n’est pas seulement la souffrance, c’est aussi la main puissante 
d’Athéna qui a courbé cette tôle rebelle. L’inclinaison de la tête d’En¬ 
célade n’est donc due ni à la crise convulsive, presque nerveuse, qui 
agile le Laocoon, ni à l’envahissement de la mort qui a penché, 
comme .une fleur malade, la tête du plus jeune des fils du 
Laocoon ; c'est-à-dire que nous avons sous les yeux un mou¬ 
vement intermédiaire qui n’est déjà plus celui de Laocoon, mais qui 
n’est pas encore celui de son fils. Et l’expression d’Encélade, dirons- 
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nous qu’elle est la même que colle de Laocoon ou de ses fils? Les 
yeux du Géant tournent dans l’orbiie; ceux de Laocoon se lèvent vers 
le ciel. La bouche du Laocoon est cntr’ouverte; celle d’Encélade 
s’ouvre aussi, mais, tandis que les muscle; du visage dans le Laocoon 
sont tordus par la douleur à un tel point que la surface de ta figure 
parait traversée, divisée et comme morcelée par une foule de petites 
excavations, celle du géant est détendue; à l’exception du front et 
de ses deux grands'yeux dont la beauté mélancolique est d’un tel 
effet qu'on peut h peine croire qu’ils sont de marbre, ses traits ont 
déjà l’immobilité, la rigidité que donnent les premières atteintes de 
la mort; on sent que, s'ils avaient une couleur, ils seraient livides. 
La bouche du Laocoon se tord, s’ouvre, et, contrairement à ce 
qu’affirmait Lessing, elle pousse des cris affreux : 

Clamores simul horrendos ad sidéra tcllit ! 

ditVirglIe, qui, nous pouvons le supposer maintenant, connaissait 
le groupe du Vatican. Il n’en est pas de mémo de la bouche d'Encé- 
lade. Elle ne se tord plus, elle s’ontr’ouvre; elle ne crie plus, elle a 
cessé de crier ; elle est semblable à celle de ces malheureux qui, 
sous l’impression d’une terreur ou d’un cauchemar, veulent crier et 
ne le peuvent pas; elle ne supplie plus, elle gémit la dernière 
plainte, elle exhale le dernier souffle de l’agonie. Cependant cette 
bouche est encore vivante, elle n'est pas pareille à celle du jeune fils 
du Laocoon qui a déjà cessé de vivre. Mais il ne faudrait pas croire, 
comme Lessing avait cherché à l’établir pour le Laocoon, que notre 
Encélade ne crie pas parce que l’artiste aurait recherché une cer¬ 
taine modération d’expression, une certaine tranquillité, une 
certaine dignité particulière au génie hellénique, ce je ne sais 
quoi qui sent la convention et que l’on croyait autrefois être 
l’apanage des œuvres classiques. Ce sont là de vieilles théories, 
de vieux préjugés que la frise de Pergame et au besoin le Laocoon 
suffisent pour réfuter victorieusement. Le Laocoon est la représen¬ 
tation de la douleur physique dans toute son horreur. Il serait 
difficile d’aller plus loin sans atteindre le laid ou l’ignoble. Quant à 
la frise de Pergame, elle nous fait assister d’un bout à l’autre au 
déchaînement de toutes les passions, à l’acharnement des combat¬ 
tants, à la cruauté froide des vainqueurs. Si donc Encélade ne crie 
pas, ce n’est pas à celte prétendue modération de l’expression qu’on 
le doit; c’est qu’il représente le moment qui suit le paroxysme de la 
douleur exprimé par le Laocoon et qui précède la dernière agonie 
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du plus jeune de ses fils. Et nous comprendrons facilement pourquoi 
l’artiste a choisi ce momenulâ plutôt qu’un autre : l’abandon de 
tout son petit corps aux enlacements froids des reptiles et la mort 
instantanée sont naturels chez un enfant; les dernières contorsions 
d’une résistance opiniâtre, les cris affreux et les rides du visage, 
conviennent à un homme de l’âge du Laocoon; mais cette grâce, 
cette beauté, ce charme étrange et mystérieux qui sont aimables 
jusque dans les bras de la mort, sont réservés à la jeunesse dans sa 
fleur et dans tout son éclat. Là encore, l’inspiration de la frise de 
Pergame est bien supérieure à celle du Laocoon. Cette grande 
beauté qui s’en va, celle éclatante jeunesse qui succombe aux étrein¬ 
tes du monstre nous saisissent d’une émotion que ni la mort de 
l'enfant, ni la lutte du Laocoon n’étaient capables d’éveiller. C’est 
qu’on sent tout ce qu’Encélade perd avec la vie, la beauté, la grâce, la 
force, l’orgueil, et sans doute aussi les illusions et les passions de la 
jeunesse. Et si, quittant cette agonie, nous jetons un regard sur Gaia, 
sur CO grand deuil, sur cette mère qui vient implorer en vain la 
pitié pour le plus jeune, le plus beau de ses fils, l’émotion deviendra 
réellement puissante et tragique. 

Le résultat de cette étude de l’expression dans l’un et dans l’autre 
chef-d’œuvre est donc que le Géant de Pergame est bien le frère du 
Laocoon de Rhodes, seulement c’est un frère plus jeune. 

Toutes les autres différences ne sont que les conséquences nor¬ 
males, logiques, naturelles de cette première différence d'âge. 

Mais c’est surtout dans la comparaison du torse et des membres 
que l’analogie d’Encélade et du Laocoon devient frappante. J’ai pu 
indiquer par des lettres les traits qui se ressemblent dans l’on et 
dans l’autre chef-d’œuvre *. 

La lettre D indique dans le géant de Pergame une contorsion à 
droite produite par l’étreinte du serpent qui, en s’appliquant sur le 
dos, fait ressortir violemment cette partie du thorax; il en résulte 
que le flanc gauche se creuse et se contracte à tel point que l’on croit 
entendre craquer les os sous la tension violente des muscles. Les 
mêmes traits se retrouvent dans le Laocoon aux points marqués aussi 
par les lettres D et F. La lettre E désigne celte cavité de l’abdomen 
qui suit les convulsions du diaphragme et que l’on a tant admirée 
dans le Laocoon, comme le siège même de la souffrance horrible 
qu’il endure. Elle nous frappe aussi à première vue dans le torse 
d’Encélade. Placez ces deux torses l’un à côté de l’autre et vous 

1. Voir les plsnchcs XVI et XVII de 1» lÎTrsison d’oetobre. 
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serez étonnés de leur air de parenté. Sealement il faudra tenir 
compte encore ici de celle différence d'âge qui donne au torse du 
Géant plus d'élasticité, plus de souplesse et d’élégance. D’ailleurs, 
Laocoon étant assis, son torse offre plus de résistance aux étreintes 
du reptile, il se tient plus droit que celui du Géant, qui s’incline en 
tombant. En outre, le fait que le Géant n’est pas une statue libre, 
mais un bas-relief appliqué, par le dos au fond de la frise, et la posi¬ 
tion des ailes, ont forcé le sculpteur à présenter ce torse en face, 
tandis que celui du Laocoon se tord davantage vers la droite. 

Les analogies des membres sont plus évidentes encore. La cuisse 
gauche du géant, que j’ai désignée par M, s’étend et s'écarte du 
tronc d’une façon analogue à la cuisse'gauche du Laocoon, égale¬ 
ment indiquée par M. Le bras gauche d’Encélade a été entouré à sa 
naissance par l’anneau du reptile. .C’est cet enlacement que j'ai 
désigné par les lettres N et H. Il se retrouve en H et N du Laocoon, 
c’est-à-dire au bras droit du 01s aîné, et en N bis, soit au bras droit 
du fils cadet. Le même anneau se retrouve en P, au bras droit du 
Laocoon. Sous la pression du serpent, le bras gauche d’Encélade 
s’étend en G, la main s’ouvre lentement, les doigts s'écartent, on 
croit ressentir la crampe qui les saisit. Un effet semblable a dil 
exister dans le Laocoon à la lettre 6, qui désigne la main droite du 
fils aîné, dont la restauration me parait exacte. L’écartement des 
cuisses est analogue dans le Laocoon et dans le Géant, avec cette 
différence cependant, qu'Encéladc étant tombé sur un genou,‘au lieu 
d'étre assis, cet écartement est plus brusque et plus violent chez 
lui. 

‘ J’ai désigné par K et J le rapprochement soudain de la cuisse et 
du pied droit d’Encélaüe, enlacés à la fois par la queue du reptile. 
En effet, il y a là quelque chose d’analogue avec la manière dont la 
queue du reptile enveloppe l’extrémité de la jambe gauche du Lao¬ 
coon au point marqué par la lettre J. 

Un effet semblable reparaît en K à la jambe droite du Laocoon. 

La queue de l’un des serpents du Laocoon, indiquée par L, est 
semblable à celle du serpent d'Athéna désignée aussi par L. 

La morsure cruelle du reptile sous l'aisselle, que j’ai désignée 
par G, est analogue dans le Géant et dans le plus jeune fils du 
Laocoon. 

La chute du bras droit renversé sur la tête n'est pas différente 
dans Encélade de ce qu’elle est’dans le plus jeune fils du Laocoon, 
et dans le Laocoon lui-mème, aux points marqués À et B. 

Cette pose du bras du Géant vient d’ailleurs confirmer, d’une 
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façon éclatante, la restauration qui fait retomber derrière sa tète le 
bras du plus jeune des fils du Laocoon. 

Quant aux contorsions des serpents, le mouvement furieux de la 
tète indiqué par C S le repli caractéristique marqué par I, sont 
autant de points de ressemblance qu’on ne saurait nier. 

La lettre O désigne dans les doux chefs-d’œuvre la tension du 
grand muscle sterno-cléido-mastoïdien, due au renversement de la 
tête à gauche. 

Le contraste entre les deux parties du corps d’Encélade, rappro¬ 
ché et tordu à droite par la tension du' reptile tandis 'que le cèté 
gauche a été comme détendu par la surprise et la douleur, se re¬ 
trouve observé et rendu de la même manière dans le corps du Lao- 
coou. 

Dans les enlacements du serpent de la frise il n’y a qu’un point 
qui ne soit pas absolument identique à ceux des reptiles du Lao¬ 
coon; c'est que la naissance du bras droit du Géant n'a pas été en¬ 
lacée par le reptile, tandis que dans le groupe du Laocoon les deux 
bras des personnages sont toujours occupés par les étreintes des 
serpents, et tout particuliérement le haut de l’épaule droite du plus 
jeune des enfants est embrassé par un dernier anneau du monstre. 
Mais cet enlacement n’eût pas été naturel, ni même possible, dans 
Encélade, dont le dos est occupé par deux grandes ailes déployées, 
qui, à leur tour, étaient nécessaires pour établir l'harmonie du 
groupe, c'est-à-dire pour correspondre, à droite, aux deux grandes 
ailes de la Victoire que l’on voit à gauche. 

Les cheveux d’Encélade; qui se détachent par mèches et se tordent 
comme si la douleur s’était réfugiée jusqu’à leur extrémité, sont 
traités de la même manière que ceux du Laocoon. 

« 

En résumé, il n’y a qu’une seule dilTérence un peu grave dans 
l’exécution. C’csl la manière dont les serpents du Laocoon ont été 
travaillés. Leurs enlacements sont plus lourds, leurs corps informes, 
ils n’ont pas d’écailles. 

La dégradation du corps du reptile, qui doit être plus épais au mi¬ 
lieu et s’amincir aux extrémités, a été très bien observée dans le ser¬ 
pent d’Athéna, tandis que ceux du Laocoou sont presque partout de 
la môme grosseur. Particuliérement le serpent qui suit le dos du Lao- 


1. La tate du serpent qui manque dons notre dessin du (roupe de Pergsme s dtd 
retrouTée depuis l’époque où t'écrirais ces lignes et elle s'adapte bien à cette 
place. 
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coon pour le mordre à la hanche aurait gagné à être travaillé avec 
autant de soin que celui d’Athéna à la frise de Pcrgame. 

Celte infériorité nous a fait supposer que le groupe du Vatican 
n’était pas l’original. Cependant on peut admettre aussi que les ar¬ 
tistes de Rhodes, tout en s'inspirant du groupe de la frise de Per- 
game, n’ont pas su s’élever à la môme hauteur dans le soin des dé¬ 
tails. 

Une dernière observation : il y a dans la manière dont le serpent 
d’Athéna se jette sur Encélado une rapidité, une fureur, une vie, 
quelque chose de vigoureux et de naturel, qu’on ne retrouve pas au 
mémo degré dans le Laocoon. Si, à la vue du Laocoon, nous avons 
de la peine à nous représenter ce qui a précédé, il n'en est pas de 
môme lorsque nous contemplons Encélade. A son aspect, l’esprit 
saisit à la fois ce qui vient d'avoir lieu et ce qu’il roit, le passé et le 
présent. Il comprend instantanément l’action du reptile, tant elle est 
naturellement représentée. Nous te nous arrêtons pas à réfléchir 
longuement sur ce qui est arrivé ; nous sentons que le reptile s’est 
rué tout à coup sur sa victime, avec une fureur sans égale, qu’il l’a 
surprise, terrassée, de telle sorte qu’elle succombe avant môme 
d'avoir eu le temps de se reconnaître ou do pousser un cri. 

L’effort que l’artiste a dû faire pour trouver cet effet nous frappe 
donc beaucoup moins que dans le Laocoon. Notre pensée n'est pas 
sans cesse ramenée vers la personne du sculpteur; plus nous U con¬ 
templons, plus la scène nous parait vivante, et nous n’imaginons pas 
qu’elle eût pu se passer autrement dans la réalité. 

C'est par là surtout que le Géant de Pergamc est supérieur au 
Laocoon, qui nous rappelle sans cesse le travail des artistes. 

C’est là ce qui m’engage à admettre qu’il est une œuvre anté¬ 
rieure au groupe du Laocoon. Cependant la difflculté de com'posilion 
que les artistes de Rhodes avaient à résoudre est de telle nature 
qu’on ne peut pas afflrraer leur infériorité et qu’il faut user do la 
plus grande prudence dans de tels jugements. 

En tout cas, j’espère avoir démontré la nature de l’analogie qui 
existe entre ces deux chefs-d'œuvre. 

Ils sont évidemment sortis de la même école. Ils sont frères par 
l'expression, par le travail minutieux de l’anatomie, par les contor¬ 
sions do torse, par la pose des membres, par les enlacements des 
reptiles, et surtout par le choix môme du moment représenté,, la 
dernière convulsion de la souffrance physique prise sur le fait et 
cristallisée dans le marbre 1 
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Le dernier problème à examiner est celui do la date respective 
des deux chefs-d’œuvre. Il peut se formuler en une question : o Le 
Laocoon a-t-il été créé avant ou après la frise de Pergarae?» 

Nous répondrons ceci : c’est qii’cn admettant a priori que le Lao¬ 
coon a été créé après la frise de Pérgame, le voile qui couvrait l’ori¬ 
gine de ce groupe s’écarte tout à coup de la façon la plus naturelle, 

En effet, la frise de Pergame terminée, elle jouit aussitôt d’une 
renommée retentissante. La preuve de ce succès c’est que nous con¬ 
naissons un sujet copié à la frise de Pergame, c’est le vieux Géant 
d’un bas-relief du Vatican. Une preuve plus frappante encore de 
cette faveur est celte petite Gigantomaohie qui a été trouvée dans 
les fouilles de 1881 et qui reproduit exactement la grande. 

La gloire que les sculpteurs de Perg.ame s’étaient acquise devait 
engager leurs émules à travailler des sujets analogues. Mais, dans la 
frise de l'autel de Zeus, ce qui frappe l’œil à première vue c’est le 
mélange des serpents et des corps humains, et la plus belle inspi- • 
ration de ce monument, celle d’Encélade, représente les dernières 
secousses de l’agonie d'un homme enlacé par un serpent divin. 

Pouvait-on trouver un sujet plus analogue à celui-là que le mythe 
du Laocoon ? La vue de ces reptiles et de ces corps humains en¬ 
chevêtrés ne devait-elle pas évoquer la mort du prêtre de Troie ? De 
là vint, peut-être aussi sous l’influence d’un drame célèbre à cette 
époque, ce qui paraissait autrefois le plus étrange dans cette créa¬ 
tion, c’est-à-dire l’idée même de représenter un pareil sujet, la com¬ 
binaison de trois corps humains et de deux serpents. 

CONCLUSION. 

Les monuments de l’art,, comme les phénomènes de la nature, 
s’expliquent par une succession de développements, d’évolutions. 
Ils ont leur histoire. Ils ne sortent pas tout à coup de la pensée des 
artistes, comme .Minerve du cerveau de Jupiter. Ils sont généra¬ 
lement précédés d’une série d’essais et d’efforts dont le couron¬ 
nement est une œuvre qui résume les qualités de toutes les autres. 
Mais le Laocoon surgissait tout à coup de terre comme un phéno¬ 
mène isolé. On se trouvait en présence d’un groupe d’une composi¬ 
tion admirable, mais étrange par le choix du sujet, des serpents et 
des corps humains enlacés, traités avec un réalisme cruel, presque 
repoussant. Et toutes les investigations sur la Gliationde celte œuvre 
restaient infructueuses. Ni dans les frises, ni dans les peintures sur 



332 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. ' 

vases, nulle pari on ne trouvait une composition antérieure analo¬ 
gue à celle du Laocoon. 

L'origine du Laocoon restait une de ces énigmes que la science 
critique est incapable de résoudre, et l’impVession de cette impuis¬ 
sance était si pénible que les archéologues avaient cherché une ex¬ 
plication en se jetant dans des hypothèses dont la base même était 
fausse. C'est ainsi qu'ils voulaient rattacher la création du Laocoon à 
l’influence de la poésie, surtout à celle de Virgile. 

On se demandait donc autrefois : a Comment cette combinaison 
de trois corps humains et de deux serpents a-t-elle été possible? Oii 
les artistes de Rhodesont-ils pu trouver les modèles de telles contor¬ 
sions? D'où leur viennent ce réalisme elcetieexaciitudescrupuleusc 
de l’anatomie? » 

Toutes ces questions restaient sans réponse. 

Je crois pouvoir afiSrmer aujourd’hui que la frise de Pergame con¬ 
tenait tous les modèles nécessaires à la combinaison du groupe du 
Laocoon, tous les éléments dont il se compose, tous les sujets d’ins¬ 
piration, et en général tout ce qui pouvait diriger la pensée hu¬ 
maine vers une légende pareille. 


Genève, Jain 1S82. 


ADRIEN WAGNON. 
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APPARTENANT A M. G. SCHLUJIBERGER. 


11 y a des modes dans les études historiques, comme en matière 
d'ameublement ou de toilette. Il y a des engouements qui favorisent 
et qui servent la recherche, en tournant, à certains jours, tous les 
yeux d’un môme cdtë; ceux-ci se fixent, comme à un signal donné, sur 
un môme point de l’horizon, et ils finissent ainsi par distinguer ce 
qui jusqu’alors, perdu dans les ombres du passé, n’avait pas attiré ■ 
le regard. En ce moment, parmi ceux qui s’intéressent à l’histoire 
ancienne de l’Orient, la mode est aux Héthéens, Hittites ou Khélas, 
comme on voudra les appeler. 

Après avoir étudié d’abord l’Égypic, puis la Chaldée et l’Assyrie, 
on s’est aperçu que, pour cette période reculée qui précède l’entrée 
en scène des Grecs, ni l’Égypte, ni l’Assyrie ne remplissaient h elles 
seules tout l’espace, dans la région qui s’étend depuis le bassin du Nil 
jusqu’au Taurus, et de la vallée de l’Euphrate à la Méditerranée. On 
a relevé, dans les textes cl3$siques,'certains passages, certaines men¬ 
tions qui, jusqu’alors, n’a-vaient pas attiré l’attention; mais ce sont 
surtout les documents hiéroglyphiques et cunéiformes qui ont révélé 
l’existence d’un peuple belliqueux et puissant, lequel, pendant plu¬ 
sieurs siècles, aurait eu son centre politique dans la Haute Syrie, 
dans la région où sont maintenant les villes d’Alep et de Hamath ; 
sa principale place de guerre aurait été Qadech, sur l’Oronte. 

Solidement établi dans l'espèce de forteresse naturelle, en forme de 
triangle, que forment, en s’éloignant l’une de l’autre depuis leur 
point de jonction, les chaînes de l’Amanus et du Taurus, ce peuple, 
à la fois industrieux et guerrier, parait avoir étendu sa domination 
et fait sentir son influence d’une part sur le plateau central de l’Asie 
Mineure et, par moments, jusqu’aux rivages de la mer Égée, d’autre 
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part jusqu’à la rive droite de l’Ëaphrate et jusque dans la Syrie 
méridioaalê, ou il rencontra les Égyptiens. 

Ce sont les documents égyptiens qui, en nous racontant les ba¬ 
tailles livrées autour de Qadech par les conquérants Ihébains de la 
dix-neuvième et de la vingtième dynastie, nous ont les premiers fait 
deviner l’importance du rôle que les Kliétas avaient joué en Syrie; 
les pénibles campagnes dont un épisode très dramatique nous a été 
conservé par le poème de Peniaour se terminèrent, au moins pour 
un temps, par un traité de paix qui.établit entre Ramsès II et le roi 
des Éhétas une paix conclue sur un pied d'égalité et cimentée par 
un mariage; mais la lutte recommebça plus tard, sous la dynastie 
suivante. Malgré les victoires dont se vantent les princes égyptiens, 
la puissance des Khélas ne fut pas sérieusement entamée, car, deux 
ou troissiècles plus tard, nous voyons Salomon rechercher l’alliance 
de ce même peuple, et, un peu plus tard, celui-ci lutte avec énergie 
contre les armées assyriennes. Dans leur constant effort pour atteindre 
les plages de la mer syrienne, pour rattacher à leur empire la riche 
Phénicie et ces vallées du Liban et du Taurus qui fournissaient des 
bois de construction si recherchés, les conquérants niniviles rencon¬ 
traient sur leur chemin les Hittites; ils finirent, semble-t-il, par les 
écraser et par briser leur force militaire. Vers la mémo époque, les 
royaumes de Phrygie et de Lydie se partageaient l’intérieur de 
l’Asie Mineure, tandis que les colonies grecques s’en appropriaient 
les rivages. Vers le vin* siècle avant noire ère, les Hittiles disparais¬ 
sent de l’histoire; leurs descendants, sujets des grands empires qui 
se succédèrent dans l’Asie antérieure, continuèrent à vivre obscuré¬ 
ment dans les vallées de l’Amanus L 

Si nous ne savions des Hëihécns de la Haute Syrie que le fait de 
cette puissance politique et militaire qui s’efface vers le temps ou 
commence pour nous la chronologie rigoureuse, ils n’auraient droit, 
dans l’histoire du monde ancien et de sa civilisation, qu’à une rapide 
et sèche mention; ce qui justifie la curiosité, on pourrait presque 
dire la passion avec laquelle certains savants, surtout en Angleterre, 
s’attachent en ce moment à rechercher les moindres traces de ce 
peuple si longtemps oublié, c’est qu’il a été, semble-t-il, l'inven¬ 
teur d’un des systèmes d'écriture entre lesquels les Grecs ont eu à 


Il Ccox qui voudraient étudier en détail l’Iiietoire de ce peuple, telle que noue 
la font connaître les monuntenia Iiiéroglj'phiqaea et canéirormea, en trouveront un 
fort lutéreuant résumé dans un article de M. Vigoureux, intitulé : Let llélhéensde 
la Bit te (Atvue detquesiiont hietoriquet, Janvier 188 J). 
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choisir, quand ils ont voulu noter les sons de leur langue. Cet alpha¬ 
bet, est-il besoin de le dire, est conçu dans le même esprit que 
celui de l'Égypte et celui de la Chaldée primitive ; chacun des carac¬ 
tères qui le composent est, ou tout au moins a été dans l'origine, un 
idéogramme, la représentation abrégée et conventionnelle d'un corps 
céleste, d’un être vivant ou d’un objet fabriqué de main d'homme. 
Ces hiéroglyphes, pour prendre un mot que tout le monde comjfrend, 
sont tout à fait distincts de ceux de l'Égypte et de la Cbaldée; ils 
forment, personne aujourd’hui ne le conteste, un système à part, qui 
a eu sa naissance et sa vie indépendante. 

Pourquoi incline-t-on à en attribuer l’invention aux Hittites? 
D’une part, on sait par les documents égyptiens que les Khétas 
avaient leurs scribes, et que ceux-ci avaient gravé, dans leur langue, 
sur une plaque de métal, un des exeraplaii-es de ce traité, conclu avec 
Ramsès II, dont nous possédons encore le texte; c’est je plus ancien 
acte diplomatique qui nous soit parvenu*. D’autre part, les plus 
nombreux et les plus étendus des textes écri.ls avec ces signes ont été 
trouvésdans le pays môme que nous savons avoir été le vrai centre de 
la puissance des Hittites, à Alep, à Hamalh et dans les environs. Il y a 
une quinzaine d’années, ces monuments étaient encore tout à fait igno¬ 
rés, quoique l’pn d’eux, vers le commencement du siècle, eût été vu par 
Burchardt. Depuis 1870, il ne s’est presque point passé d’année sans 
que quelque texte, ciselé en relief, sur pierre, avec ces mômes signes, 
ail été retrouvé dans ce môme district*. 

Ce qui ajoute beaucoup à l’intérêt de cette découverte, c’est que, 
depuis lors, des signes qui appartiennent évidemment au môme 
système ont été découverts en dehors des limites du territoire sur 
lequel a dû s’étendre la domination directe du peuple hittite. On a 
signalé des inscriptions écrites avec ce môme caractère, auprès de 
sculptures taillées dans le roc, sur les points les plus divers de 
l’Asie Mineure, en Cappadoce, en Isaurie, et jusqu’en Lydie. 

1 . Voir Egger, Êtiides historiques sur Us traxiis publies chez Us Grecs et Us 
Somains, 1806, ln-8. Durand, p. 26S-S52. 

2; Sana doute il n'eat pw démontre, dans le sens rigoureux du mot, que eette 
écriture ait été inventée par les Hittites ou même qu’ila a’en soient aervia; nous 
croyons pourtant qu’il y a bien des vraisemblances en raveur de cette hypotbbse, 
et M. Rylands nous parait un peu trop sceptique lorsque, en tête du travail que 
nous citerons plus loin, il écrit ces lignes : « Tbere seems to be litUe or no evidence 
lo prove that iheioscriptiona are in any way connected vritlieitber tlie Hittites mén- 
tioned in tlio Bible, or the Khela or Kbaltl of tba Egypüan and Assyrien ins- 
criptioba. » 
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Ces découvertes semblent bien prouver que, pendant plusieurs 
siècles, les peuples de la péninsule, pour écrire leurs langues, n’eu- 
rent pas d’autre instrument, d'autre moyen d’expression que celui 
qu’ils avaient emprunté aux Hittites. Il en fut ainsi jusqu’au mo¬ 
ment où le royaume phrygien, dont les monuments subsistent encore 
à l'est de Koutahia^ près de Seïd-el-Ghazi, se décida è rompre avec 
cette tradition; il adopta, pour écrire sa langue, l'alphabet bien plus 
commode que les Phéniciens avaient tiré de l'écriture égyptienne et 
qui représente par an signe particulier chacune des articulations 
élémentaires de la voix humaine. 

Cependant, si une conjecture qu’a émise M. Sayee vient à être 
confirmée par les faits, ce système d’écriture, sous une forme perfec¬ 
tionnée, aurait survécu même à la chute de l’empire hittite et à la 
propagation de l’alphabet phénicien dans tout le bassin de la Médi¬ 
terranée. On connaît cet alphabet qui a été employé k Cypre, jus¬ 
qu’au temps des premiers successeurs d’Alexandre, pour écrire le 
grec; on sait aujourd’hui que les signes dont il se compose ont une 
valeur phonétique; chacun d’eux représente une syllabe, une con¬ 
sonne accompagnée d’une voyelle déterminée. Différents indices 
donnent lieu de croire qu’avant le temps où les Cypriotes seuls en 
ont conservé l’usage cet alphabet a été employé sur toutes les eûtes 
de l’Asie Mineure; il était en train de faire fortune qliand la diffu¬ 
sion de l'alphabet phénicien, qui est plus commode et plus pratique, 
vint-en arrêter les progrès. Or, si nous en croyons M. Sayee, c’est 
aux hiéroglyphes hittites qu'auraient été empruntés les signes de 
l’alphabet dit qfpriote; on les en aurait tirés en leur assignant une 
valeur phonétique, comme l’avaient fait les Phéniciens pour les 
caractères qu’ils avaient empruntés à l’Égypte. 

Nous n’avons pas qualité pour discuter ici cette hypothèse; nous 
avons tenu à la signaler pour montrer comment, si elle venait à se 
vérifier, elle fournirait les éléments d’un nouveau chapitre ù cette 
histoire de l'écriture que l’on croyait, il y a quelques années, 
arrêtée dans ses grandes lignes. 

Les tentatives de déchiffrement dont les textes hittites ont été 
l’objet de la part de MM. Sayee, Hyde Clarke et autres érudits ne 
paraissent pas avoir produit, jusqu’à présent, aucun résultat qui ait 
une valeur scientifique. La difficulté est d’autant plus grande que, 
selon toute apparence, ce système de signes, comme l’alphabet 
cunéiforme, a dû servir à écrire plusieurs langues très différentes; 
c’est ce dont les auteurs de ces tentatives n'ont pas paru se douter 
jusqa’ici. 
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Comme celle de l’alphabet cypriote, celte énigme aura sans doute, 
un jour sa solution. Pour le moment, ce qui importe, c’est de réunir 
le plus grand nombre possible de textes, soigneusement transcrits. 
C’est ce qu’a pensé l’homme de mérite qui dirige avec tant de zèle et 
de goût les publications de la Société d'archéologie biblique, M. W. 
Harry Rylands. DanslatroisièmepartiedutomeYIIdesrrawactions, 
il a donné une sorte de Corpnsdes inscriptions hittites, sous ce titre : 
The inscribed stones front Jerabis, Hamath, Aleppo,t\.c. (quatorze 
pages de texte et dix planches). Les inscriptions sont reproduites 
les unes en phototypie, d’après les originaux, les autres d’après des 
dessins que M. Rylands en personne a exécutés avec beaucoup de 
soin; lorsqu’il n’a pu remonter au monument lui-même, il a repro¬ 
duit les meilleures copies qu’il ait pu se procurer. Dans les quelques 
pages qui sont jointes à ces planches, M. Rylands fait, avec beau¬ 
coup de simplicité et de précision, l’historique des découvertes suc¬ 
cessives qui ont fait connaître ces monuments, et il énumère les prin¬ 
cipaux ouvrages et articles auxquels auraient à recourir ceux qui 
voudraient en aborder l’examen et en tenter le déchiffrement 

L’exemple de M. Rylands nous a paru bon à suivre; en voyant, 
il y a quelques mois, à Londres, entre les mains du secrétaire de la 
Société d'archéologie biblique, les planches du recueil qu’il préparait, 
nous avions conçu la pensée de publier, à titre de supplément, un 
certain nombre du sceaux en terre cuite que nous savions appartenir 
à )1. Gustave Schlumberger et qui portent, pour la plupart, des 
caractères appartenant au même système graphique. Â notre retour, 
M. Schlumberger, avec sa libéralité ordinaire, a mis les monuments 
à notre disppsition ; il a fait plus ; il a bien voulu se charger de sur¬ 
veiller l’exécution des gravures et de préparer le catalogue descrip¬ 
tif de ces petits monuments. , 

Les sceaux en question ont été acquis par M. Schlumberger, il y 
a trois ans, à Constantinople; le marchand qui les lui a vendus 
assurait qu’ils avaient été apportés de l’intérieur de l’Asie Mineure; 
on n’a pu avoir d’autres renseignements sur la provenance. A son 
retour, M. Schlumberger les avait montrés à M. de Longpérier; 
notre regretté confrère en avait compris tout l’intérêt; il le$ avait 
rapprochés des sceaux, aussi en terre cuite, que M. Layard a trouvés 


1. Il r aorait dSa* malDteaaot à ajouter S aoo recueil, outre les pièces que nous 
publions, une iDscriptiou de la Cappadoce récemment signalée par M. Sayee sous ce 
titre ! A new Biltile iructiptùm dUcovertd ai Tyana by W. M. Bamsay {The 
Academy, n* 5S5, 5 août 1882). 
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à Kouioundjik, dans la chambre des archives, et dont huit portent 
des caractères qui font partie de ce même alphabet; il les a gardés 
entre ses mains jusqu’à sa mort et parlait souvent de les publier, 
avec d’autres monuments semblables qui lui avaient été commu¬ 
niqués par M. Sorlin-Dorigny et qui avaient, m'a-l-on dit, été 
recueillis en Asie Mineure. Mieux que personne, M. de Longpérier, 
grâce à la richesse de sa mémoire et aux rapprochements qu’elle lui 
fournissait, aurait pu commenter et expliquer ces monuments, et 
peut-être, comme il l’a fait dans d'autres études, trouver une clef 
qui permit le déchiffrement. Nous n’avons pas la présomption d'en¬ 
treprendre cette lâche difQcile; nous ne cherchons, comme M. Ry- 
lands, qu’à fournir des matériaux. 

' Les sceaux son tau nombre de dix-hniu Nous les reproduisons tous, 
dans la plancheXXIV, avec leur grandeur téellc. Ils ont ôté gravés 
par M. Dardelle. L’argile en est fine et très dure, d’un jaune assez 
pâle. Le n* 1 est en forme de parallélipipèdc ; le même motif se 
répète sur les quatre faces. Le n* 8 est cylindrique et porte une 
empreinte à diaque extrémité. Le n* 9 est cylindrique et n’a d’em¬ 
preinte qu’à l'un des bouts. Tous les autres sceaux sont des cônes ; 
l’image est sur la base. 

Il ne nous reste, après avoir donné ces indications générales, 
qu’à présenter la de^ription sommaire de ce» objets. Beaucoup des 
signes qui y figurent sont difficiles à définir; très souvent il est 
malaisé de savoir ce que le graveur du- sceau a voulu représenter. 

1. Griffons affrontés, d’un travail très fin, séparés par un objet indé¬ 

terminé. L’un des griffons est debout et l’autre accroupi. Cet objet 
a-t-il même origine que les autres pièces de la collection ? L’absence 
de signes caractéristiques rend la chose incertaine. Ce qui nous a 
décidé à faire figurer ici ce sceau, c’est qu’il parait fait de la même 
terre que le reste de la série. * 

2, 3 et 4. Deux zones concentriques autour d’un champ circulaire. 
Dans la bande extérieure, ornements effacés, dont il ne reste quelque 
trace que sur le numéro 2. Dans la seconde zone, petits cônes très 
allongé, qui rappellent le clou de l’écriture cunéiforme; ils ont leur 
sommet dirigé vers l’extérieur et sont disposés symétriquement; 
entre eux, d’autres cônes plus courts, tournés en sens contraire. Le 
champ du disque qui fait le milieu de la pièce est occupé par treize 
signes qui, de l’un à l’autre de ces cachets, se ressemblent assez 
pour que l’inscription doive, dans tous les trois, représenter le 
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même texte; maisilya pourtant de légères différences d’arrangement 
et de dessin; elles sont assez sensibles pour permettre d’affirmer que 
les trois empreintes sont sorties d’une matrice différente. 

Les treize signes que nous croyons distinguer sont : 

Quatre astres dont les uns sont pleins et les autres radiés; un objet 
en forme de T flanqué de deux petites boules; deux croissants; deux 
groupes formés de deux baguettes accolées et de longueur inégale, le 
tout ayant comme une lointaine ressemblance avec un fléau replié; 
deux fleurs trilobées, qui occupent toujours le centre du rond; deux 
groupes qui semblent constitués par la juxtaposition de trois grains 
de blé. 

La disposition générale fait songer à celle du sceau de Tarchon- 
daros, monument qui offre à la fois une inscription hittite dans le 
champ et une inscription cunéiforme dans la zone extérieure. Ce 
qui fait la différence, c’est, outre la présence de ce court texte assy¬ 
rien, la figure virile -qui, sur celte bulle d’argent, remplit le 
milieu du champ '. On se demande, en regardant nos trois 
sceaux, si les cônes de la bande externe ne sont pas une 
sorte de pastiche d’une inscription cunéiforme, un trompe-l’œil 
analogue à ces faux cartouches égyptiens qui se rencontrent souvent 
sur les coupes de bronze phéniciennes. 

5. Deux carquois ou poignards dans leur fourreau, que sépare un 
croissant et qui en supportent un autre. De chaque côté, un serpent, 
puis un nouveau carquois. Au-dessus, deux fouets (î). A gauche, 
quelques traits indistincts. 

6. Une étoile; deux fleurs; deux mains qui ont l’index étendu ; 
deux groupes formés chacun de quatre grains de blé ou de quatre 
bâtonnets. 

7. Deux objets que je ne saurais' définir. Au-dessous, les doigts 
d’une main, que le graveur en taille-douce n’a pas bien rendus; une 
boule; à droite, un oiseau â tête humaine. 

8. a. Deux poignards au fourreau; un grand croissant entre 
deux boules; un ^répied(?); plusieurs traits que je ne saurais 
définir. 


1. Le sceta de Tercliondaro», dont l'iotbenticité a conleatée, n'est plus 
représenté que par des moulages; l’origioal, qui appartenait à M. loranoff, a 
disparu. Voir Sayee, dans le l. VU des Transactions, p. 294, et nWands, pl. X. 
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■ b. Un objet en forme de fléau, une étoile; deux bâtonnets; use 
oreille (?). 

9. Deux flëurs ; un poignard à double garde, dans sa gaine ; une 
massue; un cène. 

■ 10. C’est, à peu de chose près, la répétition du numéro. 6. Je n’y 
retrouve pas les croissants, mais j’y vois, en plus, deux caractères en 
forme de H. 

K. Deux pieds humains; une tète de lion; un croissant; une 
grosse boule qui est peut-être le soleil; cinq boules plus petites, qui 
-seraient des étoiles. 

13. Serpent ontre un couteau et un carquois;'six boules; quatre 
cènes accolés deux à deux; sept grains ou bâtonnets. 

13. Une grande croix; deux objets ressemblant à des mouches 
ailées ou libellules ; unecroix ansée à pied terminé par deux crosses; 
deux paires de cènes. 

14. Un trépied; deux fléaux; une croix; plusieurs traits que Je ne 
puis définir. 

15. Personnage portant un arc>nr l’épaule, vêtu d’une tunique 
courte, chaussé de souliers à la ponlaine, debout sur un lion; dans 
le champ, un astre radié ; deux croix; deux cornes. 

La figure principale présente, pour l’attitude, le costume et la 
manière dont elle est groupée avec le lion, une analogie frappante 
avec le type, si fréquent en Asie Mineure, que nous avons trouvé 
sculpté sur les rochers de la Ptérie et que reproduisent les médailles 
de Tarse *. 

16. Un lion OU un chien; un trépied; deux astres radiés; une 
oreille; un pied humain. 

17. Un trépied; deux rameaux fleuris ou deux torches; objet 
indéterminé entre les deux branches duquel se trouve un anneau ; 
dans l’intérieur du c.erelo, quatre petites boules. 

18. Objet en forme de fléau ; signes qui ont la forme du A et du 

1. Voir G. Perrot, ExploralLn archéologique de la Galalù, pl. XXXTIII, et VArl 
lie rAtie Mineure, p. ht, dans les liimoires d’archiologie et d'ipigraphie. 
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<J> grecs; petite boule; objel-en fonnede compas; petite boule; onze 
bâtonnets. ' 

I^e signe qui rappelle le 0 grec se trouve répété bien des fois sur 
les rochers de la Ptérie; nous avions crli y reconnaître la capsule de 
la mandragore*. 

Nous n’ajouterons rien à cette description; il nous suffit d’avoir 
fourni des documents et d’avoir indiqué au passage quelques rappro¬ 
chements qui s’imposaient. Noussouhaitons vivement que M. Sorlin- 
Dorigny se décide à publier les monuments, semblables àJ;eux-ci, 
dont il est, assure-t-on, le détenteur; on posséderait ainsi de nou¬ 
veaux éléments de comparaison et nous pourrions commencer à 
établir des séries. 

G. PERROT. 

1. 0. Perrot et E. Gaillaume, Exploration areMologigue dt ta Galalie, t. I, 
p. 333. 
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PermeUez-moi, comme introduclion aux remarques qui vont sui¬ 
vre, sur les vases dlalysos appartenant au Brilisli Muséum et sur 
ceux d’un type analogue provenaot.de Mycènes, de Spata et de Mé- 
nidi, de rappeler quelques-uns des traits qui caractérisent le mieux 
la plus ancienne poterie grecque. 

1. On a eu jusqu’ici l’haLiiude déconsidérer comme les plus an¬ 
ciens les vases couverts do dessins géométriques môlés quelquefois 
à des figures d’animaux qui ont un rôle accessoire. On a trouvé des 
vases de cette sorte dans l’étage inférieur des tombes du Dipylon \ à 
Athènes, et au pied de l’acropole, du côté sud *. De temps en temps 
on en trouve ailleurs; ainsi le British Muséum en possède plusieurs 
de Camiros, un de Corfou, probablement, comme on l’a supposé, do 
la tombe de Ménékratés L Un spécimen très beau et très grand vient 


1. Hirschrcld, Amudi delt Inst. archeoL, 187S, p> 13S. Une belle adric de ces vases 
appartient i Ladjr RuUiven, à Wiiiton-Castle, pris d'Edimbourg. Elle m’a dit qu’elle 
les avait ddeouverta ollo-mimc à Athènes, il y a cinquante ou soixante ans, mais je 
ne sais pat à quel endroit. 

2. Bircb, i4nc. PoUtry, 2* édit., p. 183. 

3. La tombe de Mdnilcralès est décrite dans IMrcA. Zeitung (18110, pl. XLVIII) 
comme contenant,.en général, des vases de style dit gréco-asiatique, avecdi figures 
d’animaux. Il y a an British Muséum plusieurs vases de cette sorte venus de la col¬ 
lection Woodliouse, 8 Corfou, et on suppose qu’ils ont été trouvés avec le vase de 
style géométrique daos cette tombe. L’inscription du tombeau est, je crois, du 
même caractère que colles des petits aryballes de ce style au Briüsh Muséum. Ces 
srytKiUes viennent de Corinthe et sont gravés daos les Annofi dell’ Inst.aveh., 1862, 
pl. A. L'inscription de Ménékratés est donnée daos le récent ouvrage de Roebl, In~ 
rcnpt. Grescœ antiquiuima, n° 332. 
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de Chypre ^ Une ornementation de ce genre se voit aussi sur des 
ouvrages primitifs de bronze*. 

U. Il y a sans doute progrès dans l’art quand les figures d'anU 
maux<»t ensuite la figure humaine finissent par l'emporter sur les 
dessins géométriques et que ceux-ci, réduits à un réle secondaire, 
ne servent plus qu’à remplir les vides autour des figures, emploi 
qui convient très bien à ce genre d’ornementation. Un bon exemple 
de ce style est le grand lébès avec deux lions affrontés, découvert par 
Burgon à Athènes *. Les petites œnochoés à longs cols trouvées à 
Phalères sont de la même série. 

II a. Â celte série, mais formant un groupe spécial, appartiennent 
un certain nombre de vases de Camiros. Il y a très peu de différence 
pour le style, les couleurs et la belle qualité de la surface entre le 
lébès de Burgon et une patère de Camiros représentant une chimère 
avec des fragments de dessins géométriques qui occupent une partie 
du fond. Nous citerons aussi une grande tasse profonde provenant 
du même endroit et appartenant au British Muséum. Mais cette 
tasse diffère du lébès de Burgon en ce qu’elle est dessinée plus 
librement et que les traits intérieurs aux lignes indiquant les con¬ 
tours de la tète et des cuisses du chien sont tracés à la pointe, ce 
qui indique une époque un peu plus récente. Je ferai entrer aussi 
dans ce groupe tes assiettes piales {pinakes) de Camiros, en remar¬ 
quant que, bien que la plupart des dessins soient seulement peints 
et n'aient pas de traits gravés, il en est cependant autrement 
dans un ou deux cas, par exemple dans le pfnax portant une figure 
de bélier^ : les lignes intérieures de la toison y sont mar¬ 
quées à la pointe ; de même sur le pinax à figure de Gorgone, 
les plis du vêtement sont indiqués par des lignes gravées*. Sur tous 
les vases de cette série les espaces autour des figures d'hommes ou 
d'animaux sont occupés par des fragments d’ornements géométri¬ 
ques plus ou moins serrés. Telle est la belle plaque d’Hector etMéné- 
las combattant sur le corps d’Euphorbe 


1. Ccaaola, Cÿpria, pl. XXIX. 

3. êooettabite, Dut ditehi, pl. MI. 

3. Birch l’a gravé dai» son Ane. Pollery, V éd., p. 1S4 ' 
tl. Satzmann, Nécropole Je Camiros. 

6. Salimann, Nécropole Je Camiros. 

6. Salzmaon, Nécropole de Camiros. Je ne sais pas à qaello date les ép'igra- 
pbitles placent l'inscription de cejvase ; mais je suppose quo ce n'tsst pas plus_ bas 
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III. Dans celle classe je placerai tes vases de Camiros et d’ailleurs 
qui diffèrent des précédents à deux égards : d’abord, tandis qu’ils 
conservent les figures d’animaux, de sphinx, de sirènes et parfois la 
figure humaine comme principal motif d’ornementation, le potier se 
sert, pour remplir le champ, de rosaces très serrées qui remplacent 
ici le dessin géométrique ; en second lieu les lignes intérieures sont 
toujours gravées. Le pinceau est employé seulement pour étendre les 
masses de couleur, tandis que dans la précédente série (II a) il ser> 
vait à tracer les contours, les lignes qui maintenant sont gravées à 
la pointe et beaucoup d’autres encore. Les peintres des vases de ce 
style semblent avoir eu un goût particulier pour le pinceau et pour 
ces lignes hardies. 

Ainsi donc, en étudiant des œnochoés, qui ont lamème forme et, à 
distance, la même apparence générale, on trouve sur les unes des 
bandes d’animaux et des dessins géométriques, le tout fait au pin¬ 
ceau ; sur les autres on voit les mêmes formes d’animaux, mais l.e 
fond est couvert de rosaces ; les contours sont peints, mais avec tous 
les traits intérieurs gravés Au sujet des vases dont le fond est orné 
de rosaces, on peut observer qu’à falysos, Hycénes et Spata il a été 
trouvé un grand nombre de petites rosaces, faites quelquefois d’or 
léger, mais souvent aussi de verre opaque. Quelle qu’en soit la ma¬ 
tière, elles sont percées de trous trësfinsqui permettaient de les atta¬ 
cher à quelque chose. Quand les rosaces sont en or, il n’y a aucun 
doute qu’elles n’aient été posées sur des vêtements, et je ne vois pas 
quelle autre explication on pourrait donner pour celles en verre. Si 
on a pu supposer que les dessins géométriques des vases les plus 
anciens sont dérivés des dessins textiles des vêtements, nous pou¬ 
vons penser aussi que l’ornementation des vases plus récents est 
imitée de rosaces d’une ornementatiqn de toilette *. 11 est tout à 
fait évident que le système de couvrir un vase de rosaces ne peut 
venir, en aucune manière, d’un précédent système de décoration 
purement géométrique; ce ne seraitpas, au contraire, une expli¬ 
que le commencement do vi« elëcle ev. J..C. eu ploe tard. Un beau vue de ce 
etfle est donné dans les Meliscfit Thongefœtte de Conte, pl. lU. 

1. Des exemples des deux séries se voient dsns le Nécropole de Camiros. , 

a. Leretcment d'Assourbanipal, sur une frise liuBriiish Muséum,est presque coin* 
plètemeiit couvert de rosaces qui semblent svoir été imprimées sur l'étoOe. Ijl rosace 
SS rencontre constamment comme élément de décoration sur les petits ivoires 
assyriens, élément qni peut être répété en grande quaotité. Semées sur un vêtement, 
des rosaces en grand nombre produisent un effet peu différent de celui qu’elles font 
sur les vases. 
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cation contraire à la’vraisemblance que de regarder les rosaces 
comme une imitation des ornements attachés au costume. Sans 
doute, il peut paraître étrange que des vases de cette série n’aient 
pas été trouvés à côté des rosaces d’or ou de verre d’ialysos, de 
Mycènes ou de Spata, mais la seule conclusion nécessaire de cette 
particularité serait que les peintres de vases n'avaient pas encore 
commencé à imiter cette forme d’ornement. De ceci, on pourrait 
conclure que les vases particuliers à lalysos, Mycènes et Spata sont 
plus anciens que ceux de style gréco-asiatique trouvés à Camiros et 
ailleurs. Il n’est cependant pas besoin que l'intervalle ait été grand. 

Les vases à rosaces sont d’un travail plus avancé que ceux à or¬ 
nements géométriques dans les parties mécaniques telles que la 
forme et l’engobe, mais ils sont inférieurs sons le rapportdu dessin, 
qui est d’un art plus faible et sans règle. A en juger par l’infériorité 
du travail et par l’emploi constant de traits intérieurs gravés, nous 
pouvons penser que ces vases sont d’une date plus récente et ont pu 
continuer à être fabriqués après le vr siècle av. J.-C.*. 

II 

De ce qui précède on peut peut-être conclure que les vases 
d'Ialysos, Mycènes et Spata etde quelques autres endroits* sont plus 
anciens au moins que la seconde série de vases gréco-asiatiques qui 
semblent avoir tiré leur ornementation formée de rosaces de ro¬ 
saces réelles en or ou en verre, telles qu’on les trouve dans les 
tombes d’Ialysos^ Mycènes, Spata et Ménidi. Il est difficile de dé- 
terininer de combien elles sont plus anciennes. D’abord, à lalysos les 
formes sont quelquefois particulières; la plus caractéristique est 
celle d’un vase ayant le corps globulaire d'un aryballe; au sommet 
s’élève un col postiche accosté de deux anses. En face de ce col on 
en voit un véritable, semblable à un goulot. L’idée parait venir d’une 


1. Lei petits arylMiIles en forme de tète casquée, commentés parM. Heuiey daosU 
Gaxette arthéoloffiçue, 1880, p. 145 , pL XXVIII, peuvent en général être regardés 
comme de la même époque qne le petit aryballe de bronze, de forme et de style dé¬ 
coratif Identiques'du Fitzwllllain Muséum, 4 Cambridgè, publié dans le Journal af 
Htl/enie Sluditt, II. p. 09. Il porte gravé t0I02 MArOESEN. Comparer aussi 
l'aryballe tigné bAMEDE2 EPOESEN publié par de Witte, Bull. <U eomtp. 
hellén., p. 549 et 551 . 

3. Il y a au Briiisli Muséum quatre spécimens qui Tienqeot sans doute d'Athènei» 
Deux au moins sont do la collection de lord Elgin. Il y en a deux deCypre, trola de 
Crète et un de l’ile de Cos. 
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simple amphore dont le col est bouché et qui a un autre col sur la 
panse. II y a là un degré d'invention qui ne peut être attribué à un 
âge primitif. Les procédés techniques de coloration, de vernis et de 
dessin ne trahissent pas non plus un état grossier de l’art de la po¬ 
terie. Un grand nombre de vases d’Ialysos ont la forme de tasses et 
sont ornés de zigzags ou d’autres dessins simples. L'un d’eux fait 
exception, et porte deux bandes peintes parallèles. Celle du haut est 
décorée de cygnes qui s’arrachent les plumes ; celle du bas, de pois¬ 
sons se suivant à la file. D’autres encore ont de purs ornements 
géomélriquês, mais de peu d’importance. 

Jusqu’ici les vases d’Ialysos sembleraient avoir une affinité avec 
la seconde série de vases peints, que nous avons décrite plus haut, 
quand les formes d’animaux viennent prendre de l’importance à 
côté des dessins géométriques. Ceci est encore plus clair dans un 
vase de la.forme d’un aryballe, sur lequel nous trouvons, alternant 
avec des zigzags, le dessin de vagues renversées comme sur le.lébés 
de Burgon sus-mentionné et sur une oenochoë du type de Phalères. 

Le dessin géométrique le plus fréquent est la spirale, générale¬ 
ment très développée et placée librement sur le vase, sans être pro¬ 
voquée naturellement par aucun autre élément de la décoration ou 
de la forme du vase. 

La spirale est en fait une des phases primitives du système d'or¬ 
nementation par cercles concentriques qui est si commun dans 
la poterie de Cypre, où il continue à être en usage jusqu'à des temps 
très bas L Trois vases de ce style sont compris dans la série d’Ialy¬ 
sos, mais leur date ne peut pas être fixée uniquement par le fait que 
des vases du même genre trouvés ailleurs‘ont été attribués avec cer¬ 
titude à une basse époque, puisque le système des cercles a selon 
toute apparence duré longtemps. 

Outre la spirale, on trouve le dessin en forme de tresse, le losange, 
le damier et les zigzags. 


s. M. Novton a ra dfts vases de 00 type d’oraementation trooTés à Cypre avec 
des objets louchant à l'époque ramaine, sinon de ce temps. 11 y a au Britisli Mu¬ 
séum un vase romain trouvé en Angleterre otsur lequel sont peints des cercles con- 
ceniriques appartensnt au meme système. Dans plusieurs cas, il me semble que 
ces vases ont été décorés pour être tenus coucliés sur le cdté. Beaucoup d'entre 
eux n'ont pas de pied et doivent être mis sur le côté ; dans ce cas les cercles' qui 
semblsut couper le vase en sections verticales seraient les llpuee qui entourent la 
.partie la plus basse de presque tous les anciens rases. Ceci s'applique seulement à 
des cas simples et non an système complexe trouvé souvent sur les vases cy¬ 
priotes. 
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Bien que les vases d’Iatysos aient une certaine affinité avec les 
vases primitifs de la période géométrique (séries I-Il), ils ont de 
nombreuses ressemblances aussi avec ceux du style gréco-asiatique 
le plus récent (lll). Un de ces vases, de la forme caractéristique des 
aryballes, a sur l’anse de larges rosaces de forme identique aux'ro¬ 
saces de verre trouvées dans les mômes tombes et que nous suppo¬ 
sons avoir été l'origine de la décoration des premiers vases gréco- 
asiatiques. Ainsi on ne peut dire que les rosaces d'Ialysos aient été 
sans influence aucune sur les vases trouvés dans les mômes tombes. 
Sur les vases mentionnés ici, les rosaces sont dessinées très soigneu¬ 
sement de manière à indiquer le modelé des feuilles et non pas avec 
le peu de soin ordinaire des derniers vases gréco-asiatiques. J’ai 
trouvé aussi des rosaces semblables sur l'un des trois aryballes 
crétois qui oiTrent le type de ceux d’Ialysos et qui sont au British 
Muséum. 

Je voudrais aussi attirer l’aiteniion sur le fait que les aryballesde 
la dernière classe gréco-asiatique sont souvent ornés par devant 
d’une figure, sphinx, gorgone ou autre, et que les flancs et le der¬ 
rière du vase sont relativement négligés. Tel est le cas des vases 
d'Ialysos ornés de la seiche, qu’ils aient soit la forme d’aryballes, 
soit celle d’une haute coupe. La tête de la seiche est placée juste 
sur le devant, scs tentacules s'enroulent sur les côtés et s’arrêtent 
par derrière. 

En ce qui concerne la seiche, je puis mentionner ici qu’il y en a 
une sur le col d’une grande amphore de Camiros, au British Mu¬ 
séum; mais elle est représentée là d’une manière moins décorative et 
plus naturaliste. Le corps de l’amphore est couvert d’un dessin formé 
d'écailles, sans doute, de poisson comme on en trouve sur des vases 
d’Ialysos. Il est vrai que sur les vases d’Ialysos il n’y a pas de traits 
à la pointe et que pour celte raison ils pourraient être considérés 
comme antérieurs aux vases gréco-asiatiques à lignes gravées. Mais 
cet argument conviendrait également à une classe de vases de Gu- 
miros S trouvés dans le cimetière de Fikellura, prés Camiros, où des 
vases à figures noires et rouges étaient en grand nombre^. Les vases 


1. Oo en T«rra des exemples dans Salzmemn, Nécropole de Camtrot. 

3 . On vase à flgare d’homme courant a été trouvé dans nne tombe arec nne 
kylix à flgurca noires sur fond blanc. Le sujet est Hermès penclié sur un rccber. 
Une des amphores à larges volutes (dont Salioiaon donne des exemples dans la 
Nécropole de Camirot) a été trouvée arec une kylix k figures noires sur fond 
rouge. 
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dont il est question étaient des amphores de la couleur claire ordi¬ 
naire ; dans quelques cas un large méandre fait le tour du col ; sur 
le corps du vase sont peintes de grandes volutes; une fois, dans un 
seul cas, il y a entre ces volutes une figure d’homme nu courant, 
dessinée quelque peu à la manière de Nikosthénès; une autre fois 
on voit un oiseau, une autre fois un chien tenant un lièvre. Sur les 
anses du vase, il y a parfois un dessin de grandes feuilles de lierre, 
et sur l’une d’elles (une petite amphore] est gravé en grandes lettres 
NIKO. Ces lettres ne peuvent pas être plus anciennes que le milieu 
du v*s)éclearaniJ.-C.auj)lusidt. Un vase exactement de cette espèce 
se voit dans la peinture murale d’une tombe à Tarquinii, et probable¬ 
ment ces vases peuvent être attribués environ à l’an 500 avant J.-C. 

Le fait de placer une fipre au milieu du vase et de laisser 
le reste plus ou moins inoccupé me semble rappeler bien plutôt le 
style habituel des vases à figures rouges que les compositions en¬ 
combrées des vases à figures noires. 

M. Fr.' Lenormant * a très justement fait remarquer que les figu¬ 
res d’animaux dans la poterie d'Ialysos sont presque toujours celles 
d’animaux marins, la pourpre et les coquillages. En outre je ferai 
observer que les plantes qui se rencontrent le plus fréquemment ont 
été reconnues par un botaniste, à qui je les ai montrées, comme 
plantes aquatiques, quoiqu’il n'ait pu trouver en elles aucun carac¬ 
tère spécial au moyen duquel il ait pu les nommer. Nous avons donc 
clairement affaire à des créations d’un peuple familier avec la faune 
et la flore aquatiques vulgaires, soit de la mer, soit de l’eau douce. 
Nous devons remarquer, en même temps, qu’un peuple peut habiter 
pendant des siècles le bord de la mer ou ailleurs sans utiliser dans 
un but artistique des objets placés sous ses yeux, jusqu’à ce qu’une 
impulsion le dirige de ce côté. La difficulté est de trouver l’origine 
de cette impulsion. Les procédés techniques pour fabriquer et 
peindre les vases ont dû être acquis d’abord, et en acquérant ces 
procédés on a dû suivre d'anciens modèles et les quitter ensuite. 
Mais où est le point de départ des deux systèmes ? Probablement il 
se trouve dans la combinaison des styles géométrique et gréco- 
asiatique, et il est'dû à un peuple vivant dans l'une des lies grec¬ 
ques telles que Rhodes. 

Cela est justifié quand on considère les autres antiquités trouvées 
avec les vases d’Ialysos. Je ne crois pas que les tombes remontent 


1. Daos on article de la Gaxetle archéologique, 1S70, p. 197. 
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à plus de six cents ans environ avant J.-C. Nous trouvons, par exem¬ 
ple, une gemme circulaire de cristal sur laquelle est gravée la Bgure 
d'un taureau debout à cétèd’un palmier. Comme exécution artistique, 
ce taureau n’est inférieur en rien à la meilleure flgure|de ce genre 
que j’aie jamais vue sur aucun vase gréco-asiatique. Il y a aussi 
une petite figure de femme assise, en ivoire, dans le style dés statues 
des Branchides, et une petite chèvre de bronze qui semble de la 
même époque. Sur i’un dos ornements de verre on voit on 
sphinx que je comparerais encore comme style au meilleur des 
sphinx des vases gréco-asiatiques. Les épées et les couteaux de 
bronze, trouvés en si grand nombre, sotlt exactement semblables 
à ceux de Mycènes. Il est vrai qu’on a découvert quelques sca¬ 
rabées de porcelaine, sur l’un desquels on a lu le cartouche d’un 
roi d’Égypte. Mais je ne vois aucune raison d’être guidé par des 
productions de ce genre, si souvent fabriquées par des marchands 
phéniciens, pour déterminer des dates, si ce n’est pour fixer le 
terme extrême avant lequel les objets n’ont pu être faits. Nous avons 
un certain nombre de scarabées de Camiros portant le cartouche de 
Thothmés III ; mais nous n’avons jamais supposé que ces scarabées, 
ni les objets trouvés avec eux, aient pu remonter jusqu’à l’époque 
de ce souverain. 

. A. s. MURRAY. 


N 

Je suis très reconnaissant à ,M. Murray des remarques critiques 
qu’il a bien voulu m’adresser au sujet du chapitre ni consacré aux 
vases d’Ialysos, dans les Céramiques de la Grèce propre. Ces remar¬ 
ques intéresseront, croyons-nous, les lecteurs de la Revue. On y 
reconnaît les qualités distinguées d'un savant qui a une très grande 
habitude des monuments antiques et qui a fait, en les étudiant, une 
foule d’observations aussi justes qu’ingénieuses et originales. Je 
soumettrai seulement à M. Murray quelques réflexions. 

M. .Murray, qui a sous les yeux les vases d’Ialysos et ceux de Ca¬ 
miros, ne croit pas qu’ils soient d’une antiquité très différente. Il est 
frappé des qualités d’exécution que présente rornementation d’fa- 
lysos; il y remarque la rosace, qui, il est vrai, ne se voit jus¬ 
qu’ici que deux fois, sur le vase n* 8 de notre planche III * et sur un 


1 . Cémtnique de ta Grèce propre. 
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exemplaire trouvé en Crète ; il faut reconnaître qu’elle n’est pas 
d’un usage fréquent, mais que selon toute vraisemblance on en 

■ rencontrera encore d’autres exemples pour des époques où elle n’é¬ 
tait pas devenue un motif général de décoration. 

M. Murray est frappé de la forme 9 de la planche III ; il ne la croit 
pas Irès'ancienne. Nous avons noté (p. U) qu’elle existe dans la col¬ 
lection de Santorin, et qu’elle se retrouve en Égypte. 

U observe que le potier d’ialysos soignait le devant do vase et 
négligeait au contraire la partie opposée, ce qui se voit souvent à 
l’époque gréco-orientale ; il trouve dans ces rapprochements l’in¬ 
dice que les deux époques ne sont pas éloignées. U y a trace de cette 
tendance dans la décoration de Santorin, dont' tous les autres carac¬ 
tères offrent des sujets de rapprochement si nombreux et souvent 
une complète similitude avec le style d’Ialysos. 

M. Murray signale enfin des objets trouvés à lalysos ; sur une 
gemme de cristal est gravé un taureau près d’un palmier, travail 
d’une industrie très avancée ; une petite figure en ivoire représente 
une femme dans le style des Branchides ; une petite chèvre de 
bronze parait être du même temps ; une pâte de verre porte un 
sphinx. Depuis que nous commençons à bien connaître la sculpture 
de la Chaldée et de la Babylonic, il faut une grande réserve dans les 
conjectures que l’on propose sur la date d'œuvres souvent remar¬ 
quables. En Assyrie surtout l’art a reproduit de bonne heure avec 
une étonnante vérité les animaux. 

Le scarabée d’Aménophis III ne paraît pas à M. Murray être un 
argument pour fixer une date; il a tout à fait raison ; ces sortes 

■ d’objets étaient souvent fabriqués longtemps après l’époque où avaient 
régné les pharaons dont ils conservaient les noms; nous avons à 
Camiros des scarab^s ornés du cartouche de Thoutmés III; quel¬ 
ques-uns gardent des traces de dorure, ce qui semble indiquer qu’ils 
servaient eomme ornements. M. Heuzey, Catalogue des figurines de 
terre cuite du Louvre, p. 213, cite un scarabée de Khoufou, le 
Chéops de la IV* dynastie, trouvé, au témoignage de M. Salzmann, 
Revue archéologique, t. YIII, p. 1, dans un tombeau deCamiros dont 
tout le contenu est au Louvre; ce sont des coupes noires, des vases 
à fond clair avec zones d’animaux et des figurines de terre cuite. 

La vérité est que nous ne possédons aucun document qui permette 
de dire l’époque exacte à laquelle appartiennent les vases d’ialysos; 
nous ne pouvons déterminer qu’une date relative, et encore bien 
plutôt pour la place qu’occupe ce style dans l’histoire générale de 
la céramique que pour tel ou tel vase et même pour telle ou telle 
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série de vases trouvés dans un lieu particulier. Or il est évident que 
le type d’ialysos appartient au style floral et marin ; à cet égard il 
n'y a aucun doute ; c’est là un caractère général qui domine toutes 
les observations de détail. Est-il postérieur au style de Santorin? 
Il ne peut, je crois, y avoir aucun doute ; est-il antérieur au style 
de Mycènes? La difflculté provient de ce que nous avons un véri¬ 
table musée provenant des fouilles de Mycènes et seulement quel¬ 
ques objets d’ialysos. M. Murray sait mieux que personne que les 
signes essentiels du type d’ialysos, la pieuvre et la pourpre, les vé¬ 
gétaux aquatiques, sont très rares à Camiros, qu’il est impossible de 
les concevoir comme des éléments du style oriental et géométrique 
de l’ile de Rhodes. Je ne puis citer qu’un seul exemple précis de ces 
. motifs de décoration à Camiros : une amphore ia Dritish Muséum 
porte sur le col la pieuvre ; le reste de la décoration est formé d’é- 
cailles semblables à celles de la ûgure 15, planche III. C’est là un 
document d’une grande valeur, mais ce n’est qu’une exception. 


ALBERT DUMONT. 



LES FOUILLES 


SS 

L’INSTITUT ARCHÉOLOGIQUE AMÉRICAIN 

A ASSOS 

SECONDE CAMPAGNE. — 1883. 


Les résultats de la campagne de 1881 à Assos, — résultats qui ont 
été publiés et illustrés par l’Institut archéologique américain, au 
mois de juin dernier,.dans le premier volume des mémoires de sa 
série classique, — peuvent être résumés brièvement comme suit : 

1* La démonstraftion de l'inexactitude des travaux de Texier, en 
ce qui touche à Assos ; 

3* Une étude soigneuse de la topographie, du site et des environs 
de l’ancienne ville; 

3” Une restauration sur papier, complète et certaine dans tous les 
détails essentiels, du plan et de l'élévation du célèbre temple dorique 
de l’acropole ; 

4* La découverte et l’étude partielle de plusieurs monuments de 
haut intérêt, pour la connaissance des bâtiments municipaux et 
privés et des travaux publics helléniques ; 

S" La découverte de plusieurs blocs entiers et d’un grand nombre 
de fragments considérables de l'importante décoration sculptée du 
temple ; 

6° La découverte de plusieurs inscriptions et de beaucoup d’anii> 
quitës de moindre valeur. 

La seconde campagne des fouilles a commencé le 1*' mars 1882, 
et s’est étendue jusque vers le commencement de décembre. Pen- 
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dant tout ce temps les travaux ont été poussés avec énergie sous la 
direction du cbef de l'expédition, M. Joseph Tbacher Clarke, et de 
ses deux aides, MM. Bacon et Koldewey. Les résultats de cette se¬ 
conde campagne promettent de n’êire point inférieurs à ceux de 
l’année passée. Il ne sera pas possible de former un jugement d'en¬ 
semble, même sur ce qui a déjà été fait, avant la publication du se- 
cond rapport de M. Clarke. 

Le directeur de l’expédition n’a pas eu le loisir d’envoyer à 
l'administration de l’Institut des comptes rendus très détaillés de ses 
nouvelles découvertes ; il n’a même presque rien dit, jusqu’à pré¬ 
sent, des menus objets, des souvenirs précieux de la vie intime et 
journalière de l’antiquité, qui ont été trouvés en grand nombre. Il 
ne sera pourtant pas inutile, peut-être, de donner dès maintenant 
un aperçu, si imparfait qu’il doive nécessairement être, de ce qui a 
été accompli par les explorateurs américains à Assos pendant la 
saison qui vient de finir. J’entreprendrai donc de donner cet aperçu 
en divisant le sujet par catégories. 


1. - ARCHITECTURE. 

Temple. — Le célèbre temple d’Assos, si important dans l’iiistoire 
de l’architectre hellénique, sera dorénavant l’on des monuments do¬ 
riques les mieux connus. Il a été trouvé des fragments, du moins, 
de tous ses éléments architecturaux, les poutres de pierre trans¬ 
versales du plafond du péristyle seules exceptées ; et de ces poutres 
la position et les dimensions sont parfaitement établies. 

Théâtre. — Ce monument était encore, vers le commencement de 
ce siècle, l’un des plus parfaits en son genre. Malheureusement il a 
bien souffert depuis lors, ayant servi pendant longtemps comme 
carrière de pierres de taille, non seulement pour la faible population 
du voisinage, mais peut-être même pour les constructeurs de Cons¬ 
tantinople. Il en a pourtant échappé assez, grâce surtout aux terres 
meubles emportées par la pluie sur les pentes de l’acropole, pour 
rendre facile une restauration. Le plan du x«Xov entier est retrouvé ; 
il est remarquable en ce que son arc est moindre que celui d’un 
demi-cercle. La disposition des deux vomiioires est établie, ainsi 
que celle de plusieurs constructions accessoires ; et les ruines im¬ 
portantes de la scène ont reçu l’attention qu’elles méritent. 

XLiv — 23 
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Portique. — La grande sioa assise sur la pente sud de l’acropole, 
au-dessus du théâlrc, avait plus de 111 mèires de développement. 
Elle présentait tant de ressemblance avec la stoa du temple d’Athéné 
Polias, à Pergame, que M. Clarke n’est pas éloigné de croire que 
les deux portiques ont été construits par le même architecte. L’or¬ 
nementation sculptée de celui d’Assos est de beaucoup plus simple 
que celle de l’autre, le rude trachyle d’Assos étant bien moins pro¬ 
pre à recevoir une décoration en relief que le beau calcaire de Per¬ 
game. En tous caS) le portique d’Assos doit être une création des rois 
de Pergame, dont l’autorité fut reconnue à Assos entre 341 et 133 
avant J.-C. — La stoa comprenait deux étages de colonnes d’ordre 
dorique, dont celles d’en bas avaient deux fois la hauteur de celles 
de la seconde rangée, qui étaient pourvues de bases. Les chapiteaux 
étaient bas et maigres. Entre les colonnes de chacun des étages 
étaient établies à hauteur d’appui des dalles sans oroement. Il ne 
parait pas qu’il y ait eu des triglyphes sur la frise. En somme, le 
portique d’Assos était quelque peu plus élancé que celui de Pergame ; 
mais ce dernier était de proportions plus gracieuses et d’exécution 
plus élégante. 

Stèle dorique. — Sur la voie sacrée il a été découvert une stèle ar¬ 
chaïque dans la forme d’une colonne dorique. Elle possède une base 
et ressemble beaucoup aux piliers « proto-doriques » do Béni- 
Hassan. Le docteur Fr. von Reber trouve darlé cette stèle, dont un 
dessin lui a été communiqué, un appui à sa théorie que la colonne 
dorique était pourvue è l’ofigine d’une base, et que ce membre ne 
fut retranché que lorsque l’emploi do la pierre au lieu du bois dans 
les parties hautes du bétiment rendit néOeséaire le rapprochement 
des colonnes et Qt des bases un obstacle à la circulation. 

Murs. — L’importance des fortiQcalions d’Assos est reconnue de¬ 
puis longtemps. Les chapitres du compte rendu de M. Clarke qui 
traiteront d’elles seront certainement une des contributions les plus 
importantes à notre connaissance de l'architecture militaire hellé¬ 
nique. Les murs de la ville sont de plusieurs époqueS) mais cons¬ 
truits partout avec le plus grand soin. Ily a un revêtement magnifique 
en pierres de taille à l’extérieur et à l’intérieur; rintcrvalle était 
comblé de terre battue et de pierres. Les murs sont garnis de tours 
formidables, dont la plupart sont carrées, mais une du moins a 
la forme d'un demi-cercle. Les portes de la ville sont de plusieurs 
genres ; les poternes sont surtout intéressantes. Il y en a qui sont 
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fcrrtiées en haut par un liutcaii sâutehtt par des corbeaux ; il y en a 
d'autres qui ont la forme d’un arc en berceau; mais l’arc, au lieu 
d’être appareillé, est taillé dans les assises horizontales du mur. Une 
grande partie de cèlte belle enceinte est toujours presque en parfait 
état. Il lui manque 'seulement deux ou trois des assises d’en haut, 
qui ont été jetées bas par la main de l'homme. 

Monuments divers. — Il suffira dè mentionner à titre d'inventaire 
le gymnase, les thermes, et tant d’autres monuments de la vie. 
publique et privée de l’antique cité, sans oublier le beau pont hellé¬ 
nique, qui ont occupé l’cxpèdilion pendant cette année. Les monu¬ 
ments seront tous décrits dans ie prochain rapport. Je dirai pourtant 
Ici que le savant professeur Jebb, de l’université de Glasgow, qui a 
visité Assos dernièrement, ne craint pas de comparer favorablement 
les ruines de celle ville, pour l’étude de la vie des anciens, môme 
avec celles de Pompéi. 


11. — MÔNUMENTS EDNÉRAIRES. . 

La voie sacrée d’Assos, qui suit les contours des murs pendant 
une certaine distance avant de se séparer finalement de la ville, 
était depuis les temps les plus reculés le principal cimetière des 
habitants. Elle est bordée des deux côtés par une longue file de tom¬ 
beaux de famille ou de parliculiers, d’exëdres, de terrasses) et de 
arcophages plus ou moins monumentaux. Les tombeaux les plus 
anciens sont rangés régulièrement l’un à la suite do l’autre. Plus 
lard, quand tous les emplacements les plus recherchés, — ceux les 
plus près de la ville, — étaient déjà occupés, on commença à poser 
les sarcophages, sans ordre, partout oùil y avait de la place libre pour 
les recevoir : sur les marches des exèdres, entre et môme contre 
les vieux tombeaux, et quelquefois au milieu du chemin. Presque 
tous les sarcophages avaient été brisés et pillés depuis longtemps; 
mais l’expédition en a trouvé intacts quelques-uns des plus humbles. 
Dans un de ces sarcophages elle a retrouvé, parmi les cendres de 
l’ancien occupant, ses deux strigiles en fer avec quelques restes de 
leurs manches de bois, les aryballes qui ont contenu sa provision 
d’huile, et la pièce de monnaie qui devait satisfaire aux prétentions 
dü vieux batelier Cbaron. M. Clarke nous promet à propos do 
quelques-uns des monuments de la voie sacrée une étude impor- 
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tante ayant rapport à l’origine tant disputée des Tombeaux des Rois 
près de Jérusalem. 

La voie sacrée est pavée sur une certaine étendue de gros blocs 
irréguliers de pierre formant une chaussée qui ressemble assez à 
celle des rues de Pompéi. 


lU. — SCOLPTORE. 

Temple. — Il a été découvert cet été un nouveau grand bloc de 
l’épisiyle sculpté du temple. Sur ce bloc, qui est dans un bon état 
de conservation, sont représentés quatre centaures, non plus du 
type très archaïque de ceux du grand relief de l’épistyle découvert 
l’année passée, qui ont les jambes de devant de forme humaine et 
seulement celles de derrière du cheval, mais du type ordinaire, et 
pareils aux centaures sur les sculptures d’Assos au Louvre. Ce relief 
porte à neuf le nombre des reliefs complets de l’épistyle et des mé¬ 
topes du temple découverts par l’expédition américaine. Il a été 
trouvé, aussi, le fragment qui manquait toujours au grand relief 
représentant deux sphinx en face l’un de l’autre, dont la moitié en¬ 
viron est au Louvre, et dont un premier fragment était retrouvé 
l’année passée. Les archéologues allemands rapprochent avec raison 
les belles tètes de ces sphinx de celles de monuments comme l’Apol¬ 
lon de Ténéa. 

Provenancee diverses. — Il n’a été trouvé jusqu’à présent qu’un 
nombre relativement restreint de sculptures en calcaire ou en 
marbre. L’explication de ce fait n’est que trop évidente; les traces 
de fours à chaux sont fréquentes dans l’enceinte. Nous avons pour¬ 
tant reçu des photographies de plusieurs têtes de statues, malheu¬ 
reusement toutes, je crois, détachées. Ces têtes sont presques toutes 
d’une époque très basse. Il y en a qui ressemblent beaucoup à quel¬ 
ques-unes de la série de bustes de cosmètes publiée dans le Bulletin 
de correspondance hellénique. 


IV. — CÉIUMfQDE. 

Près de la voie sacrée, il a été remis au jour un dépôt considé¬ 
rable de vases archaïques, dont beaucoup des plus petits, surtout, 
sont intacts. La décoration de ces poteries n’est pas très riche; le 
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plus grand nombre en sont d’un rouge uni, ou bien recouvertes d’un 
vernis noir lisse. Les formes, pourtant, en sont très variées et très 
élégantes. On y reconnaît celles connues sous les noms de bombylios, 
oxybaphon, kélébé, stamnos, hydria, œnochoé, kantharos, aryballos, 
et d'autres encore. Outre ce dépdi, l’expédition a trouvé beaucoup 
d’autres vases dont plusieurs sont mieux pourvus en matière de 
décoration; mais le temps a manqué jusqu’à présent pour les dé¬ 
crire. 

Il a été trouvé une grande quantité de figurines en terre cuite, 
entières ou brisées. Plusieurs de ces figurines proviennent peut-être 
d’un dépôt d’objets de rebut fait par les prêtres de quelque temple. 
Parmi les photographies qui ont été envoyées d’Assos, on voit un 
certain nombre de ces figurines, dont plusieurs sont d’un très grand 
style, et auraient pu tout aussi bien être recueillies à Tanagre ou à 
Cyréne. Sur une des photographies, deux figures de femmes drapées 
se font surtout remarquer. Elles sont d’une très bonne époque et 
parfaitement conservées. Sur la môme photographie se voit une 
Astarté phénicienne pareille à plusieurs trouvées en Chypre par le gé¬ 
néral di Cesnola, et deux dépas amphikypellon homériques du type 
de la coupe que tient la figure derrière Héraklès dans le grand relief 
d’Hérakl^ chassant les centaures, quia été découvert l’année passée. 

V. — INSCRIPTIONS. 

La liste complète des inscriptions trouvées pendant cette cam¬ 
pagne n’est pas encore entre les mains de l’Institut archéologique. 
Nous savons dés aujourd’hui, cependant, qu’il y en a plusieurs de 
très importantes. Une de ces inscriptions renferme les ordonnances 
municipales pour la police de l'agora, et le règlement des poids et 
mesures ; une seconde nous parle du temple d’Athéné Polias à Assos, 
et nous donne de nouveaux et importants détails sur le gouverne¬ 
ment de la ville. Une autre inscription nous apprend qu’un piédestal 
massif de marbre sur la terrasse devant la grande stoa portait jadis 
une statue de l’empereur Constantius, fils de Constantin le Grand. 
— Il y a beaucoup d’inscriptions romaines, surtout des épitaphes. 

VI. — OBJETS DIVERS. 

Parmi les objets très nombreux ayant rapport à la vie de tous les 
jours qui ont été retrouvés, et qui seront décrits plus tard, il faut 
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signaler des clefs helléniques et un second étalon de mesures 
liquides, plus petit et renfermant moins de creux que celui qui fut 
recueilli en 1881. Il a été réuni nn assex grand nombre de monnaies, 
presque toutes des empereurs romains ou bjxaniins. 

Nous avions espéré que les fouilles d’Assos se termineraient cotte 
année; mais il restait tant A faire que cet espoir n’a pas pu se réa¬ 
liser. L’étude des ouvrages militaires de la ville, qui sont parmi les 
plus considérables que l’autiquilé grecque nous a laissés, est surtout 
loin d’éire complète. L’Institut archéologique a pu réunir la somme 
nécessaire pour achever son exploration, qui se poursuivra aussitôt 
que le printemps se déclarera de nouveau dans le nord de la mer 
Égée. 

THOMAS W. LCDLOW. 


■ Cottage L*wo ■>, Yopken, New-York, 30 décembre isaa. 


NOTE 


8VR LES 

SILEX DU TERRAIN TERTIAIRE DE THENAY 

(LOIR-ET-CHER) 


Le terrain tertiaire miQCèna des environs de Thenay (Loir-et- 
Cher) renferme des amas de silex engagés dans une marne feuilletée 
et constituant uqe coqche de O",60 d'épaisseur, située 4*°,83 au-des¬ 
sous de la surface du sol, Parmi ces silex, pour la plupart à formes 
arrondies et de dimensions inégales, M, l’abbé Bourgeois a, le pre¬ 
mier, signalé quelques échantillons brisés en éclats de diverses 
grossenrs et présentant, sur une de leurs arêtes, de petites échan¬ 
crures ou retailles que plusieurs archéologues attribuent au travail 
de l’homme. On a également émis l’opinion que l’état fragmentaire 
de ces silex serait dû à l’action du feu. 

Dans le cours de l’année 1873, M. Abel Matlre, attaché au musée 
archéologique de Saint-Germain-en-Laye, étant allé visiter le gise¬ 
ment de Thenay, y a recueilli, en place, de nombreux échantillons 
de ces silex et a bien voulu m’en confier quelques-uns pour en faire 
l’examen. 

Avant d’exposer le résultat des essais auxquels je les ai soumis, 
je ferai rentarquer que l’état fragmentaire des silex peut être attri¬ 
bué à diverses causes indépendantes de l’action de l’homme. Je vais 
en indiquer qqeiques-uoes. 

1* Une masse rqpheuse tombant d’un point élevé et à pic sur un 
sol parsemé de silex doit en briser un certain nombre, et c’est ce 
qu’on observe actuellement aux pied des falaises crayeuses des eûtes 
de la Manche. Les silex qui se détachent des couches supérieures, 
se brisent aussi en tombant sur les galets de la plage. 
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2® Une pression plus ou moins forle exercée par une roche mas¬ 
sive se déplaçant par suite d'un mouvement du sol et venant s’ap¬ 
puyer sur des silex. Ceux-ci peuvent subir alors des ébréchures sur 
leurs vives arêtes après avoir été brisés. 

3* L'action successive des gelées et des dégels. 

L’embrasement de forêts ou de hautes herbes sur un terrain 
parsemé de silex. Le feu peut s'y allumer sans l’intervention de 
l’homme, et par les seuls effets de la foudre. 

On sait que les silex, comme les agates et les jaspes, sont essen¬ 
tiellement formés de silice amorphe. Pour avoir pénétré dans les 
fissures et les espaces vides de la craie, pour s'êtro moulée si exacte¬ 
ment k l'intérieur des coquilles et s’ëtre substituée avec tant de per¬ 
fection au tissu dés végétaux qu’on trouve pétrifiés dans les terrains 
sédimentaires, il a fallu que cette matière minérale fût amenée 
d’abord à l’état de fluidité aqueuse, sous l’inQuence d'un dis¬ 
solvant. 

A cet état fluide, la silice a dû entraîner et englober avec elle 
diverses matières argileuses, végétales ou animales, accidentelle¬ 
ment renfermées dans le liquide qui la tenait en dissolution; et 
c’est à la présence de ces matières qu'on doit attribuer la diversité 
d’aspect que présentent les silex. Les conditions particulières de 
pression et de température qui ont accompagné leur formation ont 
exercé encore une certaine influence sur leurs propriétés physiques. 
On observe en effet sur les silex toutes les variétés de coloration. 
Quelques-uns montrent une cassure lisse et comme vitreuse; sur 
d’autres elle est terne et esquilleuse. Il en est qui résistent long¬ 
temps à l’action des intempéries ; d’autres, au contraire, y subis¬ 
sent une rapide altération et se recouvrent d’une croûte terreuse et 
opaque, que l’on a désignée sous le nom de patine. Exposés à l’ac¬ 
tion d’une chaleur de 300 à 340 degrés, quelques-uns décrépitent 
fortement et se brisent en éclats, tandis que d’autres sc fendillent à 
peine, sans décrépiter, et prennent une teinte rougeâtre. 

Lorsqu’on calcine les silex à une haute température (celle du 
rouge orangé, par exemple), leur translucidité disparaît, ils blan¬ 
chissent et prennent l’aspect du biscuit de porcelaine. 

Pour rechercher si les silex de Thenay avaient déjà subi l’action 
du feu, j’en ai soumis plusieurs échantillons à l’action successive 
de températures de plus en plus élevées, en parlant de celle de 
240 degrés centigrades, et pendant un temps dûterminé. 

Exposésà celte température pendant quelques heures, les silex 
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n’ont pas subi de changements dans leur aspect et n ont rien perdu 

de leur poids. , . . 

A 320 degrés ils ont décrépilé en se fendillant et laissant dégager 

une faible proportion d’eau. Ceux dont la couleur était blonde 
ou un peu brune ont pris des teintes variant entre le rose pèle et le 
rouge sanguin. Ces teintes se conservent après le complet refroidis¬ 
sement. La translucidité de ces silex n’est pas encore détruite par 

ce degré de chaleur. ' 

A la température du rouge sombre, la proportion d eau dégagée 
s’élève encore en peu, la translucidité diminue, mais les teintes 

roses ou rouges se maintiennent encore. . . 

Au rouge orangé, la perte produite par le dégagement de 1 eau et 
nar la destruction des matières combustibles retenues dans la masse 
siliceuses’élève,selon les échantillons, à des proportions qui varien 
entre 4 et 10 milligrammes par gramme. La silice calcinée a perdu 

alors sa translucidité, a blanchi en prenant l’aspect du biscuit de 

effets semblables se sont montrés sur divers échantillons pro¬ 
venant des départements de l’Aisne, du Calvados et de Seme-et- 
Marne, recueillis sur des las de silex brisés par les 
Dour servir à l’empierrement des roules. Ces derniers ne m ont 
hissé voir, dans leurs propriétés physiques, aucune différence no¬ 
table avec ceux de Thenay. 

Il me parait résulter de ce qui précède que les si ex de Thenay 

dansles temps préhistoriques, n’avaient pas subi 1 action du feu . 

car s’ils avaient alors été exposés à une température n excédant pas 
celle du rouge sombre, ils devraient montrer encore les teintes rou¬ 
geâtres qui se développent par celte faible calcination; et s ils 
fvaientélé chauffésassez fortement pour que ces teintes rouges eussent 
dispari, ils auraient alors perdu la translucidité que nous leur 

’TiinvrnUe faire observer ici que dans les terrains renfermant 
des silex à l’état brut, et qui évidemment n’ontjamais subi I action 

dufeu on en encontre aussi quelques-uns montrant une couleur 

,t,uge ilus ou moins foncée. Il s’en trouve de pareils dans le gi e- 
menl d^e Thenay. Mais ces silex rouges décrépitent au feu, laissent 
/lAffüiror un neu d’eau, comme ceux de couleur différente, puis ils 
Jt?dLt leur^ translucidité et deviennent blancs à la température 

'^“urnteMV observée suf certaines variétés de *ilox j’«st 
donc pas un indice certain de l’action du feu, mais quand un éch n 
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tillon de couleur blonde ou brunâtre prend une teinte rouge par 
suite de l’action d’une chaleur de 320 à 400 degrés, il y a tout lieu 
d’admettre que ju!u]u’alors il n’avait pas encore été chauffé. 

Quant aux ébréchures ou retailles que l’on présume avoir été 
intentionnellement effectuées, soit par des hommes de l’époque 
géologique tertiaire, soit par quelque animal intelligent, il me 
semble qu’elles pourraient s’expliquer naturellement par l’effet 
d’une simple pression exercée sur les bords tranchants des silex, 
par les galets ou par les roches dont ils étaient environnés. 

Des observations qui précèdent, je suis amené à conclure que les 
silex de Thenay n’ont pas subi l'action du feu, et que leur état frag¬ 
mentaire peut être attribué à toute autre cause qu'à l’action de 
l'homme. 


A. DAMOUn. 


BULLETIN MENSUEL 


DE t/ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 


MOIS DE NOVEUBRE. 


M. Heuzey oornmqnique un travail sur le» flgurinee de terre epite da 
musée du Louvre, Ce travail doit servir d’iotroduction et de CORClusjoD 
au catalogue de cette série. L’habile conservateur du musée des anti¬ 
quités orientales y démontre avec clarté l’origiae orientale de l’industrie 
de ces terres cuites. Tous ceux qui s’intéressent à l’histoire do l’art 
liront cette introduction avec le plus grand profit. L’élégance du style 
donne à cette étude technique un attrait tout particulier. 

11. Ernest Desjardins annonce qu’il a examinéTinscription dont l’estam¬ 
page a été envoyé par M. de Laigne. 11 estime que cette inscription sur 
plaque de plomb est fausse. 

M. Cuq est admis! communiquer une élude historique sur le conseil 
privé des empereurs romains. M. Cuq, professeur de droit à la faculté 
de Bordeaux, pense que le conssiT de nos rois est un reste de la tradition 
impériale. 

M. Ernest Renan présente à l’Académie la photographie d'un fragment 
de sculpture et d'inscription découvert à Ëdesse et qui doit arriver sous 
peu au musée de Sainte-Irène à Constantinople. L’envoi de celte photo¬ 
graphie est dû à M. Salomon Reinach, membre de l’Ecole française 
d’Athènes. D’un cûté, un buste ; de l’autre, l’extrémité d’une inscrip¬ 
tion oû se lisent les mots : de notre Seigneur . et adorable .... 

d’Edesse. Les mots de notre seigneur... et adorable ne peuvent s’appli¬ 
quer qu'au Christ. M. Renan conjecture que l’inscription complète 
pouvait être la copie de la lettre de notre seigneur Jésus écrite à Abgar roi 
d’Edetse. Procope parle en effet d’une prétendue lettre du Christ au roi 
Abgar. Cette lettre serait devenue une espèce de palladium pour la ville 
d’Edesse. Il est probable que Tinscription était entre deux bustes, le 
buste du Christ et celui du roi. 

M. Egger fait observer que le buste pourrait être simplement le buste 
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d'uQ personnage autre que le Christ ou le roi Abgar, personnage que la 
lettre talismanique était destinée à protéger. 

M. Benoist, professeur à la faculté des lettres de Paris, commence la 
lecture d'une étude intitulée : De rviterpolation qu'on a cru reconnaitre 
dans Horace. 

M. J. Oppert communique une note sur la plus ancienne date de l'em¬ 
pire de Cbaldée. Celte date placerait le règne do roi Naram-Sin, fils 
do Sargon I*', entre 3700 et 3800 ans avant Jésus-Christ. Cette ins¬ 
cription, conservée au Brltisb Muséum, a été signalée et expliquée par 
M. Pinches. 

M. Wallon, secrétaire perpétuel, annonce que M. Lefebvre-Deumier 
lègue à l'Académie des inscriptions et à l'Académie des sciences morales 
et politiques une rente de 4,000 francs, destinée à fonder un prix quin¬ 
quennal de 20,000 francs, qui sera décerné à tour de rOle par chaque 
Académie. Ce prix récompensera l'auteur d’un ouvrage sur la mytho¬ 
logie, ta philosophie, les religions comparées. Les auteurs étrangers dont 
les écrits auront été traduits en français pourront prendre part au con¬ 
cours. Ajoutons que les deux Académies n'auront la disposition de 
cette rente que quinze ans après la décès du testateur, en sorte que l’Aca¬ 
démie des sciences morales ne décernera le prix que dans vingt ans d'ici, 
et l’Académie des inscriptions dans vingt-cinq. 


H-t. 


SOCIÉTÉ NATIONALE 


DES ANTIQUAIRES DE FRANGE 

PRÉSIDENCE DE M. G. PERROT. 


SÉ/^CE 00 e DÉCEMBRE. 


La Société constitue son bureau pour 1883. Sont élus : président, 
M. Duplessis; vice-présidents, MM, Demay et Edmond Guillaume; secré¬ 
taire, M. Müniz. t 

M. Movrat communique les dessins envoyés par M. Decombe, d épées 
et de boucles en bronze trouvées à Rennes dans un ancien lit de la 

Vilaine. . . j , -a i 

M. Courajod présente le moulage d’un masque en marbre du xv siecie, 

conservé au musée de l’hOpilal de Villeneuvc-lès-Avignon. Ce masque, 
plat par derrière, de manière à pouvoir être posé sur un coussin ou adapté 
à une coiffure, représente le visage d’une jeune 611e. M. Courajod y 
retrouve de grandes analogies de facture avec un buste de femme in¬ 
connue du Louvre, un autre appartenant à M. G. Dreyfus, un troisième 
conservé au musée d’Ambras k Vienne, celui de Baltisla Sforza 
cello de Florence et deux de Mnrietta Strozzi, dont l’un est au Musée 
de Berlin et l’autre chez M. Castcllani à Home. Il reconnaît dans les 
regards pudiquement baissés ot comme endormis, dans les yeux cou¬ 
lisse, dans la construction chinoise des paupières, des particul^ariiéa de 
technique provenant d’une interprétation fantaisiste et individuelle, et 
décelant une individualité artistique dont on peut dès à prient marquer 
la place dans le xv» siècle italien, sans être encore en état de lui assigner 

“ M"°Henzey remarque que l’obliquité des yeux dans les œuvres de l’art 
crée nrimitif lient pareiUement à des traditions d’école ; il cite k ce sujet 
un passage de son catalogue des terres cuites antiques du Louvre, dont le 

premier volume sera prochaiocmenl publié. 

^ M. Flouest présente des clous trouvés dans les ruines de Verlillum (Côte- 
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d’Or), et étonnamment conservés, puisqu’ils proviennent de maisons con¬ 
sumées par un feu violent; d’après les expériences do M. Cailletet, la pré¬ 
servation du métal est due i la pellicule d'oxvde magnétique qui s'est 
formée à sa surface. 


SÉANCE Dü 13 DÉCEMBRE. 

1 ). de Wilte commence la lecture d’un méiboiW sur la conquête de la 
Gaule méridionale par les Romains ; il explique les services que les Uas- 
salièles rendirent & la politique romaine, reconstitue les événements de 
l’année 121 avant Jésui-Christ, et fixe les dates de la bataille de Vindéliom, 
gagnée près des bords de laSorgues par le proconsul G. Domitius Ahéno- 
barbus sur le roi arveroe Bituitns et les Allobroges, et de celle, plus im¬ 
portante encore, dans laquelle le consul Q. Fabius Maximus tailla en 
pièces une seconde armée de ce roi, au conQueot du RhOne et de l’Isère ; 
à la suite de cette défaite Bituitus se rendit prisonnier et Bgura sur son 
char d’argent dans le triomphe de Fabius. 

H. Ulysse Robert présente une suite de photographies des tombeaux 
des comtes d’Eu, exécutées au moyen d’une lampe au magnésium par 
11. de Kermangant. 11 montre ensuite le fac-similé d’un sceau de Jean 
Priorat, de Besançon, rimeur de la fin du zm* siècle, qui a traduit Végèce 
en vers sous le titre de « l’AbreJance de l’ordre de chevalerie s. Le sceau 
de Priorat est appendu à une quittance donnée en 1280, d'une indemnité 
de quinze livres reçue par lui en vin de Grosson, comme dédommagement 
de la porte d’un cheval de guerre dans la campagne qu’il avait faite en 
Aragon à la suite du comte do Bourgogne Otbon lY. 

SËàNCE DD 20 DÉCEMBRE. 

M. de Witte termine la lecture de son mémoire sur la conquête de la 
Gaule méridionale par les Romaios. Reconnaissant, avec Cb. Lenormant, 
que les vaincus représentés sur l’arc d'Orange sont les Gaulois, et, avec 
M. A. Bertrand, que parmi les vainqueurs figurent des guerriers munis 
de enémides qui ne peuvent être que des Mossaliètos, il établit que ce 
monument a été érigé on commémoration des victoires remportées en 121 
par Fabius Maximus et Domitius Ahéoobarbus sur les Arvernes et les 
Allobroges. Il admet d’ailleurs comme possible que l’arc n’ait point été 
terminé alors, et qu’il ait été achevé et dédié plus lard par Tibère, après 
la compression de la révolte do Florus et do Sacrovir. Ainsi se justifierait 
la restitution de l’inscription dédicatoire que M. de Saulcy a tentée d'après 
la place des clous qui fixaient les lettres de bronze aujourd’hui dis¬ 
parues. 

M. de Witte reconnaît également un monument de ces victoires dans 
le type du revers de plusieurs pièces romaines, où l’on voit, sur un char 
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lancé au galop, un homme nu brandissant une lance à long for et tenant 
la carnyx (trompette gauloise à enbouchure en forme de tête d’animal). 
Ce personnage, que l’on a pris jusqu’à présent pour Mars, lui parait être 
le roi des Àrvernes, Bituitus, sur son char d’argent. 

M. Mowat défend, d’après un passage des Chroniques de Limoges, l’au- 
thenticilé d’une statue en pierre trouvée à Luxeuil, détruite pendant la 
Révolution, et qui n’est plus connue que par le recueil do Caylus. Cette sta¬ 
tue, de basse époque et de travail grossier, représentait un cavalier armé 
à la romaine, dont le cheval posait un pied sur la tête d'un homme ren¬ 
versé à terre. Les Chroniques de Limoges prouvent qu'il a existé dans 
cette ville un monument semblable, confirmant par suite l’anliquité do 
celui de Luxeuil, et donnent l’explication de l'un et de l’autre. Ils auraient 
représenté Constantin faisant, dans la bataille où il vainquit Licinius, 
passer son cheval sur le corps de Gallus Hannibalianus, ancien légat 
d’Aquitaine, alors passé au service de son rival. 

M. do Barthélemy lit une note de M. Rupin, associé correspondant de 
la Société, sur une cuve baptismale en plomb du xiii* siècle, conservée 
dans l’église d’Aubin (Aveyron). Le pourtour en est décoré d’arcades 
romanes, sous lesquelles sont des personnages, entre autres un évéque. 

Le Secrétaire. 

SisaéiO. RAYET. 



NOUVELLES ARCHEOLOGIQUES 


ET CORHESPONDANCE 


-Monïieur et honoré Confrère, 

N’ayant plua, depuis un an, la fiavue arehéologiqut à ma disposition, 
j’ignorais complètement qu’il y avait été rendu compte, il y a six mois, 
de mon £tude sur les Celles et les Gaulois, quand ces jours derniers je 
reçus d’un ami la copie de l’article de Jl. Alexandre Bertrand. 

Ai-je le droit de répondre dans voire Revue i des critiques que je crois 
mal fondées, je ne sais; en tons cas, je ne veux ici faire appel qu’A votre 
esprit d’équité et à votre bienveillance, et, bien convaincu qu’ils ne me 
feront pas défaut, j'aborde immédiatement mon sujet. 

Après avoir accordé quelques éloges à la thèse esquissée dans mes pré¬ 
cédentes publications et dont l’ouvrage paru il y a un peu plus d'un 
an n'est que le développement, M. Bertrand, qui en admet une partie, 
ajoute : o Malheureusement, au lieu de se renfermer dans cette thèse, 
sufflsamment large cependant, au lieu de porter tous ses efforts à en 
éclairer les diverses parties pour répondre aux objections nombreuses 
qu’elle devait soulever naturellement, M. Lemière, élargissant son cadre 
au-deli de toute nécessité, comme l’indique son sous-titre, s’est laissé 
égarer i la recherche de prétendus Celtes et anciens Celtes inconnus des 
auteurs anciens.» 

Ainsi, M. Bertrand le reconnaît lui-méme, et avec raison, dans cette 
dilficile question de nos origines, les points qu’il croit les plus acceptables 
sont encore aujourd’hui très discuté; ils prêtent à de nombreuses ob¬ 
jections. 

Muis, puisque cette question est encore aujourd'hui si obscure, com¬ 
ment peut-il avec tant d’assurance critiquer la voie que j’ai suivie et 
prétendre m’on tracer une meilleure? — Celte prétention est d’autant 
moins justifiable que lui et moi nous n’envisageons pas la question de la 
même manièie. 

En effet, donnant aux quatre mots de Plutarque : roXorai roS KeXtixoC 
yfvcuc, une interprétation trop iitlérale, et qui, quoi qu’il en dise, n'était 
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pas l’opinion de toute l'antiquité (voir mon Etude, p. t-7 et 85t), 
M, Bertrand persiste à voir dans les Galates des frères ou au moins des 
cousins germains des Celtes ; il ne s’inquiète, et pour cause, ni du lieu où 
se serait opéré le fractionnement de la famille, ni de l’époque approii- 
mative à laquelle il aurait eu lieu, ni des pays où se seraient établies ces 
deux branches devenues distinctes, on peut même dire ennemies. 

Quant à moi, profondément convaincu, au contraire, de la dualité 
ethnique des Celtes et des Galates ou Gaulois , après avoir justifié cette 
proposition au moyen des témoignages anciens les plus sérieux, je devais 
forcément achever mâ démonstration en essayant, comme je l’ai fait, 
de reconnaître l'un après l’autre les peuples si mombreux composant la 
grande race celtique ; puis, cette première inconnue du problème ainsi 
dégagée, tenter de découvrir les diverses nations véritablement galates 
et la race à laquelle elles appartenaient. 

Dans chacune de ces recherches, j’aurais peut-être pu m’en tenir pro* 
visoirement à l'Europe; M. Bertrand, on vient de le voir, aurait, même 
dans ce cas, trouvé mes excursions trop lointaines; mois, découvrant en' 
Asie des Thraces ou Pélosgcs en si prodigieuse quantité qu’il fallait ab¬ 
solument renoncer è les prendre pour des colons sortis do l’Europe, pou¬ 
vais-je m’arrêter avant de connaître autant que possible tous les membres 
composant ce groupe ethnique dans lequel se trouvait évidemment le 
berceau de nos ancêtres 7 

Pouvais-je également, après avoir rattaché les Galates aux Scythes, ne 
pas pousser jusqu’au bout, au moins dans certaines régions, la recherche 
des peuples appartenant à ces derniers 7 Non, car c’était le complément 
forcé de mes investigations précédentes. — Chez un grand nombre des 
peuples que j’ai cru pouvoir rattacher A la race celtique, j’avais rencontré 
des Scythes, ou des empreintes scythiqu es parfois tellement prononcées que 
l’on pouvait concevoir des doutes sur la nationalité primitive de quelques- 
uns de ces peuples mélangés : mes nouvelles recherches devaient dissiper 
ces doutes. En effet, en me montrant les forces immenses des Scythes 
par l’étendue de leurs possessions, elles venaient corroborer les assertions 
des anciens louchant les longs siècles de la domination des peuples de 
celte race en Asie, et par suite me permettaient de reconnaître, dans ces 
groupes d’origine douteuse, des indigènes qui, durant une si longue sou¬ 
mission aux Scythes et dans le voisinage de leurs nations les plus belli¬ 
queuses, avaient fini par adopter en partie leur langue, leurs coutumes 
et leur manière de vivre. 

Malgré les erreurs de détail que j’ai pu commettre dans mes recherches 
ethnographiques à travers l’Asie, je n’ai pas à regretter ce premier essai 
dans une voie toute nouvelle, car, jusqu’ici, tout tend à me le démontrer, 
je suis encore le plus près de la vérité. 

Comment pourrais-je en douter, lorsque tous les écrivains modernes, 
quels que soient par ailleurs leurs dissentiments, s’accordent A recon¬ 
naître que les Celtes, nos ancêtres, sont sortis de l’Asie, c’csl-A-dire de 

XLiV. — 24 
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l'Ane centrale, ce qui implique forcément, danstont ce long 
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d'autres la totalité (£(uia, p. 368, 369). .i» fnii« 

Comment pourr«s-io douter de Tunité ,J*®, rat¬ 

ios peuples que Uot de témoignages anciens m ont penms 
tacher lorsque les partisans d’opinions contraires sont si loin do s en 
(endre’surl’Lgine des Ibères, des Basques, des Ligures, des Tyrrhéni^s. 
de, OmbrLns; des Mysiens et de tant d’autres peuples. ^ P®“ » 
de se demander si, l’anthropologie aidant, l’on ne verra pas bientôt pré¬ 
dominer l’idée que tous ces groupes humains ont poussé sur place comme 

‘'"s''!'.' p.“dî,TS;o'ir. tau. 1. ..i. q«. r.i »i.l. 

cernent jusqu’à la fin de l’ouTrage dans lequel je cherche en vain ^ 
deux miidres dont parle M. Bertrand, je reconnau très 
certaines parties laissent à désirer: ainsi, par exemple, le rattachement 
delà farnmc galale à la race scylhique, et la recherche des anaens 
Celtes qui conMrvèront leur naUonalité au milieu des envahisseurs, exi- 

eent de nouveaux développements. 

^ Ces parties faibles de mon étude s’expliquent un peu par la 

du sujet mais surtout par les circonstances douloureuses au milieu de^ 

Juelle, j’al dû achever hâtivement, sur de, notes, le volume dont j avais 

déjà livré plusieurs feuilles à l’impression. 

Un autre ouvrage, que j’espère pouvoir terminer celte année, me foni- 
nira l’^ÏÏion de combleî ces lacunes et de présenter en môme temps de 

. nouveaux et solides arguments à l’appui de ma thèse principale._ 

11 me serait bien facile de répondre à M. Bertrand sur ce qu il appelle 
.lamanière cavalière avec laquelle j’ai traité les Commentaires de Ctssr*, 
mais je dois craindre d’abuser de votre bienveillance, car ma lettre 

déià loneue et j’ai encore une observation à présenter. 

Je ne puis, en effet, laisser passer sans protestation cette 
par M. Bertrand au début de l’article auquel Je réponds. « Q“«»® ®»‘ 
l’idée historique dont personne ait le droit de revendiquer la propriété 

“sa^mvenir ici sur certaines idées historique, dont j^ai, ^®“*® !®”P*: 
revendiqué la propriété, j’ose avancer sans crainte dun démenti, avec 
preuve, à l'appui, que personne avant moi n’avait soupçonné . 

^ i» Le rôle joué par Massalio dans la seconde guerre punique, peut-être 

même dans la première (Etude, p. 75-82) ; i„. 

2 » Que lesGalales de l’Europe centrale ont été ®‘ 

colons de ceux de la Gaule de César (Etude, p. *02, 403 et note 
3 . Que les Galates-Belges de la Transalpine n’ont jamais envoyé de co¬ 
lonie dans l’ile de Bretagne (p. 122-i2i, 126-126); 

*• Que les Gâtâtes n'ont jamab fondé d’ÉUt en Italie et qu ils n ont 
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figuré dans les guerres de celte péninsule qu’en qualité de mercenaires. 

Quelle que soit la râleur de ces idées historiques, elles m’appartien¬ 
nent exclusivement. 

Veuillez, je vous prie, Monsieur et honoré Confrère, recevoir à l’avance 
mes remerciements et agréer l’assurance de mon dévouement et de mon 
respect. 

P. L. Leuièbe. 

- La maison Asher, de Berlin, entreprend une publication qui est 

do nature à intéresser vivement les amis des éludes archéologiques; c'est 
celle des monuments qui composent une des plus belles collections pri¬ 
vées qu’il y ait en Europe, la collection SabourofT. Le cabinet de M. de 
SabourofT, actuellement ambassadeur de Russie à Berlin, ne comprend 
que des objets trouvés en Grèce même. Ils ont été acquis sur place et de 
première main par leur propriétaire actuel. Presque toutes les branches 
de l’art y sont représentées, et cela par des exemplaires d’une valeur hors 
ligne. 

Le recueil de planches qu’on nous promet a pour but de mettra à la 
portée du monde savant les pièces les plus importantes de cette collection 
unique, figurées aussi fidèlement que possible et accompagnées d’un 
texte explicatif. Ce texte sera rédigé par l’un des meilleurs archéologues 
de l’Allemagne, M. Adolf Furlwœnglcr. Pour tous les objets on marbre et 
pour une petite partie des terres cuites, l’éditeur a adopté comme pro¬ 
cédé de reproduction l’héliogravure; la chromolithographie a été réser¬ 
vée pour les figurines en terre et pour les vases qui, pour la plupart, se¬ 
ront rendus avec leurs couleurs; pour les terres cuites, on se promet de 
ne reproduire que les légères traces de couleur antique qui se trouvent • 
réellement sur l’original. 

L’ouvrage sera divisé en trois sections. Les monuments de la sculpture 
et les vases formeront le premier volume, et le Isecond comprendra les 
terres cuites et les bronzes. Le nombre des planches sera d’environ iüO. 
Chacune des trois sections sera précédée d'une introduction substantielle 
résumant le développement historique de la branche de l’art i laquelle 
elle se rapporte et précisant la place qu’y occcupent les monuments de 
la collection. 

Toutes les séries de la collection renferment des pièces importantes et 
curieuses; mais la plus riche deoes séries est incontestablement celle 
des terres cuites. M. de Sabouroff était eu Grèce au moment où ont été 
trouvées les premières figurines de Tanagra ; il a eu le bonheur d'ac¬ 
quérir, dès le début de ces trouvailles, les pièces les plus authentiques et 
les plus remarquables. A côté des pièces do choix qui représentent chez 
lui l’art des coroplastes de Tanagre, on en trouvera d'intéressantes, A di¬ 
vers litres, qui proviennent des autres villes de la Béotie, d’Athènes, de 
Mégare et surtout de Corinthe ; quelques-unes sont originaires de l’Asie 
Mineure. 



372 REVUE ARCHÉOLOeiQCE. 

L'ouvrage comprendra quinze livraisous, chacune de dix planches en 
mojenne. Ces fascicules se suivront i. des iutervalles de deux ou trois 
mois au plus. Le prix de la livraison est fixé à 25 marcs, soit 31 fr. 25. Il 
paraîtra deux éditions, l’une avec texte français et l’autre avec texte alle¬ 
mand; les souscripteurs auront le choix entre les deux.—G. P. 

-Un des plus intéressants programmes que la Société archéologique 

de Berlin ait imprimés à propos de la fûle de Winckelmann est celui 
qu’elle a donné en 1882, sous ce titre : La libération de Prométhée, une 
découverte de tergame (io-4*, Reimer, avec une planche et deux zincs tirés 
dans le texte). Avec des fragments découverts récemment à Pergame, 
M. M. restitue un groupe, composé de trois figures, qui représentait la 
délivrance de Prométhée par Hercule en présence d’une de ces divinités 
locales qui personnifiaient ie lieu de la scène. Le groupe a bien le carac¬ 
tère mouvementé, pottoresque et pathétique qu’affectionnaient les écoles 
de Rhodes et de Pergame. L’auteur du mémoire trouve la trace de l’ad¬ 
miration qu’il aurait excitée à la fois dans la sculpture de l'époque romaine 
et dans la peinture campanienne. Son exposition est menée de la manière 
la plus méthodique et la plus claire, et des notes très savantes, rejetées 
i la fin, éclaircissent toux les points douteux et contiennent bien des rap¬ 
prochements ingénieux. — G. P. 

-Dans la séance générale de l'Ar.adémie de Berlin, qui a été tenue 

le 14 décembre 1882, le professeur Gustave Hirschfeld a lu une note in¬ 
téressante, où il résume les résultats du voyage qu'il a fait cet automne 
en Asie Mineure dans la Paphlagonie et dans le Pont. Ces résultats seront 
particulièrement importants pour la cartographie do celte partie de la 
péninsule, que renouvelleront et que permettront d’établir sur une base 
scientifique des itinéraires soigneusement relevés. De plus, le voyageur 
a trouvé, dans les basses vallées des fleuves qui se jettent, sur toute celle 
cote, dans la mer h'oire, des monuments analogues à ceux que l’on con¬ 
naissait, depuis Hamilton et Texier, eu Capadoce, tombeaux, sanctuaires, 
figures de lion taillées dans le roc. Nous attendons avec impatience la 
publication des photographies queM. Hirschfeld a prises de ces sculptures 
rupestres. — G. P. 

—— BxdUtin de correspondance hellénique, 1882, n» de décembre: 

E. Pottier et S. Reinach, Fouilles dans la nécropole de Myrina (suite). 
Planches XVIII, XIX et XX. — Lalicbeff, Inscriptions de Nart/uxkion (suite). 
II. Liste des proxènes. III. Liste des noms propres. — G. Barilleau, Ins¬ 
criptions de Myconos sur les constitutions de dot. — F. Ilomolle, le Proconsul 
Rabirius ; Correction au texte de Joséphe. — S. Reinach, l’Inscription de . 
Cysique en Vhonneur de VAntonia Tryphana et de sa famille. — Tables. 

-M. Otto Benndorf, le savant professeur de l’Université de Vienne, 
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vient de publier un Hupporl sommcare sur deux expéditions archéologiques 
autrichiennes en Asie Jftneure (dans le second fascicule de la sixième an¬ 
née des Archæologische epigraphische Mittheilungen aus Oestetveich, 1S83). 
I.,es expéditions ont été entreprises, la première aux frais du gouverne¬ 
ment, et la seconde aux frais d'on comité (composé de riches protecteurs 
de l’art. Dans leur premier voyage, M. Benndorf et l’architecte Niemann, 
qui l'avait déjà accompagné à Samolhrace, parcoururent une partie de la 
Syrie et de la Carie et reconnurent l’intérét que présentaient les sculp¬ 
tures d'un héroon jadis signalé par Schoenborn. Ce monument rappelle 
bien celai dit des Néréides, que possède le Musée de Londres et qui a 
été si bien décrit par Michaélis. Dans leur second voyage, les mêmes ex¬ 
plorateurs, accompagnés de tout un personnel d’excellents ouvriers do 
métier, réussirent, non sans de très grandes difticultés, à enlever et è 
embarquer, pour le Musée de Vienne, les sculptures qui décoraient ce 
petit édifice; ils complétèrent en même temps l'exploration de laLycic, 
et les photographies, les dessins, les inscriptions qu'ils ont rapportés four-, 
niront la matière d'une belle publication, qu’on nous annonce. En atten¬ 
dant, on lira avec un vif intérêt le rapport deM. Benndorf; il est accom¬ 
pagné de trois planches et il contient, outre une description rapide 
mais précise du monument, des pages aimables et vires de description et 
de récit.— G. P. 

-M. de Ceuleneer vient de publier dans le Bulletin de VAcadéniie 

royale de Belgique (t. III, n* 3, 1882) une intéressante notice sur les télés 
ailées de satyre trouvées à Angleur, n étudie à ce propos, avec beaucoup 
de science et do précision, l'histoire des figures ailées dans l’art antique, 
et montre par quelle voie on en a ét^ conduit à donner des ailes au 
satyre. 


-M. de Rossi vient de donner la table générale de la troisième série 

du Bulletin d’archéologie chrétienne pour les années 1878-1881. 

-Ilapvatreô;, septembre et octobre. Parmi les articles que contient 

ce numéro double, nous signalerons les suivants : Petridis, Découverte de 
la ville antique de Moraia (croilavoir retrouvé, près de Kyparissia, dans un 
endroit qui a gardé le nom de MopioraSa et où existent des restes antiques, 
l’emplacement d’une ville ancienne qui aurait donné à la péninsule son 
nom moderne). — Partie archéologique. Fouilles d’Eleusis. Fouilles dEpi- 
dawre et de Yaeropole dAthènes. Découvertes récentes de Pergatne. L’Hermés 
de Praxitèle. — Dragatsis, Antiquités du Pirée (deux tètes de pierre, une 
statuette de Cybèle, une mesure agoranomique, une pierre tombale avec 
inscription, une inscription relative à la marine avec bas-relief). L’acropole 
de Pergame. L’aqueduc de Samos, etc. 

_Sans doute pour suppléer (dans quelque mesure à la disparition 
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de r ’AOijvaiov, le Tlapwaaéi a singulièrement développé sa partie archéo¬ 
logique; celle-ci forme maintenant, dans chaque cahier, une section i 
part. Dans le dernier numéro que nous ayons reçu, celui de novembre 
1882, nous trouvons, pour celte section, les articles suivants : 

P. Lambros, formates iiiéditet d'Erizoi, vilU de Carie (6gures). — 
M. Dragoumis, Inscriptions de VAttique et de la Végaride. — Ampélas, 
Inscriptions de Zakiynihos. — Damérali, insertpiions de Trieala. — Méléto* 
pooloB, home du Pirie. —Kabbadios, Fouilles d’Epidaure; Pouilles d’Eleusis. 

— A. 0., Antiquités de Timouo; Notes orcAéoIofligues sur Sinope. 

-M. Venturi, directeur de la galerie royale d’Este, ou, comme nous 

dirions, du musée de Modène, a entrepris une description circonstanciée 
de la galerie conBée à ses soins, et publie ce catalogue illustré par livrai¬ 
sons hebdomadaires, sous ce titre ; La Jleale galleria Estense «n Modena. 
U débute par une histoire intéressante de la collection et il en parcourt 
'ensuite les différentes séries, en reproduisant par la gravure les morceaux 
les plus importants. H y a dans celte étude de la science et de la critique. 
L’ouvrage complet coûtera 45 francs et formera un volume d’environ 
500 pages. 

- Bulletin de correspondance liellenique, septième année, janvier 1883 : 

W. J. Stillmann, Une cuirasse antique. (Ce monument, qui a été trouvé, 
comme bien d’autres armes votives, dans le lit de l'Alphée, est des plus 
carieux. Un nettoyage soigneusement exécuté a permis d'y reconnaître 
toute une suite de figures gravées au trait, avec beaucoup de finesse, 
dans un style archaïque très pur, que permettent d’apprécier trois 
planches en héliogravure, La scène principale est formée de six figures 
qui se divisent en deux groupes. O’un cOté Apollon, suivi d’Artémis et 
de Latone ; de l'autre côté, un roi ou un prêtre, suivi de deux person¬ 
nages, s’avance vers le dieu. Au dessus, deux taureaux cornupètes, une 
paire de lions, deux sphinx rampants et deux léopards. Pas d’inscription.) 

— Am. Hauvette-Bosnault, Inscriptions de Délos (décrets des NninwTW, 
décret en honneur d’un descendant d’Alexandre ; dédicace faite par les 
KofHWToJwevaO. - W. M. Ramsây, inscriptions de la Galatie et du Pont. 

— Mylonas, Deux tablettes judiciaires inédites. — S. Heinacli, inscription 
de Uithymna. — P. Monceaux, Inscriptions de Thessalie ; le Calesidrier de 
Thessalie d'après une inscription inédite de ilélropolis de Tkessaliotùie. — 
M. Dubois, Lctht de l’empereur Auguste aux Cnidiens. — M. Foucart, Ins¬ 
criptions du Pi'réede la colleeiion de M. Alex. Hélétopoulos (oOrande aux 
MoTpai; décret des Orgéons; dédicace des MsUé^ri&n). — S. Reinacb, la 
Poterie jaune émaillée de Smyrne. Bos-relicf d’Acrœphiœ. — M. Clerc, Ins- 
ciiplions de Samos. 

-U. F. Sav. Cavallari a publié, dans les Notiiie degli scaut, uue 
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intéressante notice snrles Touilles qu'il a dirigées en tS82 dans l'un des 
temples de Sélinonte, le plus ancien de tous, fouilles qui Taisaient suite 
à celles de 1876, de 1877 et 1876. Il a trouvé dans nombre d’objets décon- 
verts au cours de ces fouilles la preuve que le temple était bien celui 
d’Hercule. Les Touilles, en dégageant des torros qui les cachaient tous 
les fragnents du portique septentrional, ont permis de rétablir tout le 
couronnement extérieur du temple, qui était en terre cuite peinte. Cette 
corniche est d’une grande élégance et d’une grande richesse ; elle est 
représentée dans les deux planches, dont l’une est en couleur, qui sont 
jointes à cette intéressante relation, 11 serait bien A. désirer qui M. Gavai- 
lari, qui a dirigé toutes les fouilles et qui a sous la main tous les fragments 
entreprit une restauration complète du temple d'Hercule, travail pour 
lequel il semble très bien préparé par les connaissances spéciales et par 
le goOt dont il fait prouve dans ce travail. — G. P. 

-^ Les poteries estempiUées dans l’ancienne Séqmnie, par AKVed Vaissier, 

conservateur-adjoint du Musée des antiquités de Besançon (un vol. in-8*, 
accompagné do iS planches). Sous ce titre, H. V. a rédigé un très bon 
catalogue où il décrit non seulement les marques de potiers qui se trou¬ 
vent sur des vases de l’époque gallo-romaine appartenant au Musée do 
Besançon, mais encore toutes celles qui lui ont offert des poteries recueil¬ 
lies dans les limites de la région jadis habitée par les Séquanes. Ce cata¬ 
logue, inséré d’abord dans les Mémoires de la Société d'émulation du Doubs, 
méritait d’étre publié séparément, comme il vient de l'élre en une bro¬ 
chure de 44 pages, où sont décrites 234 pièces différenlcs. On ne peut que 
s’associer au désir qu'exprime M. V. de voir ainsi étudiés tous les monu¬ 
ments de ce genre que renferment nos musées provinciaux. — G. P. 

-On a réuni en un volume, qui a paru chez Ernest Leroux (in-S*, 

144 pages, 1883), les leçons prononcées à l’ouverture des cours qui ont 
commencé au musée, sous la direction de M. de Ronchaud, et dont 
l'ensemble forme ce que l’on appelle l’École du Louvre. Dans ce cahier 
qui, nous ne savons pourquoi, n’a pas de table de matières, on trouvera 
deux leçons de M. Revilloul, une de M. Pierre!, une de M. Ledrain et 
une deM. Alexandre Bertrand. Celte dernière a l’avantage d’étre accom¬ 
pagnée de nombreuses ligures insérées dans le texte; elle forme la pré¬ 
face naturelle du cours d'archéologie nationale que M. Bertrand a entre¬ 
pris de professer, et l’on sera heureux d'y trouver réunis les derniers 
résultats auxquels soient arrivés la science et la critique sur la question 
de savoir quels ont été les plus anciens habitants de notre sol et quelles 
traces ils y ont laissées. — G. P. 

_M. Ludwig von Sybel vient de publier une intéressante disser¬ 
tation intitulée KriliX des xgyptiseften Omaments, archxologisehe Studie 
(Marburg, Elwert’sche Bucbbandlung, 1883, in-8*), qui est accompagnée 
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de deux planches. Par beaucoup d’observations et de comparaisons de 
détail, qui témoignent de recherches très élendues et d'un goût fin et 
exercé, l’auteur cherche à prouver qu’à partir do la XVII1* et de la 
XIX* dynastie l’art de l’Égypte a été profondément modifié par l’influence 
de l’art chaldéo-assyrieo, dont les ouvrages étaient introduits en Égypte 
surtout par les Phéniciens. Celle influence te serait exercée, selon lui, 
non seulement sur la décoration, où auraient pénétré un certain nombre 
dq motifs asiatiques, mais encore sur le style même de la statuaire, sur 
la manière dont était représentée la forme humaine. 

Nous accepterions volontiers, au moins dans son ensemble, la pre* 
mière partie de la thèse, quoiqu’il y ait là certains motifs auxquels 
M. de Sybcl attribue une origine asiatique et que l’Asie a peut-être pIulOl 
empruntés à l’Égypte, où ils ont été rencontés dans des monuments plus 
anciens (le globe ailé, la fleur de lotus, etc.) ; nous admettons volontiers 
que la Mésopotamie, plqs riche eu métaux que l'Égypte, a dû, par In 
technique du métal, lui suggérer certains partis, certaines formes orne¬ 
mentales. Ce qui nous paraît plus difficile i croire, c'est que la statuaire 
du Nouvel Empire, avec son caractèro idéaliste et l'etTort qu'elle tente 
pour atteindre à la beauté, ne soit pas lo développement naturel et 
comme lo couronnement de celle do l’Ancien Empire. L’interprétation 
que la plastique égyptienne donne de la forme vivante nous parait être 
restée Jusqu’au bout originale et vraiment nationale. — G. 1\ 
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Trésor de Chinon, par M. P. Caaaixs Rosanr (extrait de VAnnuaire tie la 
SociiU fmr.çaise de numumatique et d’archéologie, 188Î). ln-8 do 15 page» 
arec aoe planche gravée. 

En ISâl, OD ddcouvril à Chinon un Irétorcomposé de 81 sous d*or pré¬ 
sentant les crdgtes et les noms de (rois empereurs d’Orient, savoir : ( de 
Zénon, 70 d’Anaslase et 10 de Justin. Trente-sept de ces pièces sont en¬ 
trées dans la collection de M. Ernest Gariel, qui a conOé à H..Ch. Robert 
le soin de les publier. Il ne pouvait choisir un éditeur plus compétent et 
mieuxqualiOépour faire ressortir l'intérêt scientifique de cette découverte. 
Toutes les pièces sont décrites avecun soin minutieux; les plus importantes, 
au nombre de vingt-quatre, sont fidèlement reproduites par la gravure, il 
n'est aucun de ces monuments qui n’ait son intérêt propre, en raison des 
détails qui le particularisent et qui offrent un sujet de fructueuse étude. 
On y rencontre des exemplaires à légendes impériales curieusement dé¬ 
formées par le burin des mounayeurs barbares ; d’autres chargés de sigles 
et de symboles variés, de monogrammes remarquables, entre autres ceux 
qu’on est convenu d’attribuer aux rois bourguignons Gondebaud et Sigis- 
mond. La description est avivée par un commentaire critique dans lequel 
le lecteur trouvera on résumé lucide et précis des travaux aniérieurs 
suscités par ces divers problèmes. La monographie de M. Ch. Robert est 
un modèle de leçon de namismatique. On souhaiterait que des trou¬ 
vailles analogues au trésor de Chinon fussent plus fréquentes, et qu’elles 
eussent la bonne fortune d’être aussi savamment éditées. 

R. UOM’ST. 

Cachets d'oonlistes romains, par A. ntaon nx ViLLCroste et H. TnéBEKAT, 
tome i, avec 3 planches et 10 figures intercalée» dan» le texte, deasins do 
M. Falcox; ia-8, 210 page». Paris, Champion. 

MM. Héron do Villefosso et Thédenat ont voulu faire une monographie 
définitive des cachets d’oculistes : à celte besogne ardue et délicate ils 
étaient très bien préparés par leurs précédents travaux. Disciples 
de M. Léon Renier, ils prennent place parmi les quelques épigraphistes 
qui font autorité dans le monde savant. A une érndilion très sûre et très 
multiple ils unissent l’art d’écrire ; sous leur plume, tout devient clair, 
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attrayant et Tirant. Voilà sans doute ce que l’Académie a voulu récom¬ 
penser en donnant une de ses premières médailles à un ouvrage dont 
un seui volume a paru. 

Après TOchon, Grolefend, Sichel et Klein, MM. de Villefosse et Théde- 
nat ont cru qu’il y avait encore à dire sur les cachots d’oculistes ; ces 
inonoments curieux fournissent, en effet, de précieux renseignements au 
sujet de la médecine des anciens. Dans l’antiquité, il y avait déjà des 
spécialistes, et, comme aujourd’hui, l’art de la réclame était répandu et 
cultivé avec succès. Ces cachets portent en général le nom do l’oculiste, 
do remède, et le nom de la maladie contre laquelle le collyre était 
employé. Gravés en creux et au rebours, ils servaient à marquer d’une 
empreinte les collyres formés d’une pâte molle que le temps devait durcir. 
Le premier volume publié contient la notice des cachets de dix-sept ocu¬ 
listes romains connus et de deux anonymes. Chose singulière et qui 
reste encore inexpliquée, ces cachets proviennent tous de l’ancienne 
Gaule. Au nord, au midi, au centre, on les trouve à peu près identiques 
de forme et de matière, quoique avec des indications diverses de maladies 
et de remèdes. Un très petit nombre n’a point de provenance certaine : 
■tel est, par exemple, celui que le docteur Bertherand aurait rapporté do 
Lambèse. Certaines circonstances de la découverte inspireraient, et à bon 
droit, des doutes sur l’authenticité du cachet. 

MM. Héron de Villefosse et Thédenat ne so contontont pas de lire la 
légende de chaque monument : ils expliquent la nature des affections de 
la vue et ils discutent la composition du spéciffquo employé pour les 
guérir. Pline l’Ancien et Galien, Marcellus Cmpiricus et Dioscorido, Ori- 
hasius etScribonius Largus apportent leurs témoignages, qui se confirment 
les uns les autres. Il résulte de cette exposition que la thérapeutique 
ancienne prOneit certains remèdes auxquels revient la science moderne : 
par exemple, le balsamiati et les cendres d’éponge pour la vue. Co dernier 
remède a été de la part des auteurs l’objet d’une discussion nouvelle et 
rigoureusement inattaquable. Aussi l'Académie de médecine, à qui le 
livre a été offert, lui a-t-elle fait le plus bienveillant accueil. 

L’unanimité de ces éloges venant de si haut doit encourager les auteurs 
à redoubler de soins pour le second volume, qui ne tardera point sans 
doute à paraître. Ne feraient-ils pas bien de donner quelques notions sur 
la nature et la valeur des cachets d’oculistes? Ne pourraient-ils aussi 
préciser la date de l’époque à laquelle vivaient les praticiens qui les 
employaient? Sont-ils bien sûrs, en outre, que le fragment de tuile de 
Trente (p. 3S) porte une empreinte médicale? J’y verrais plutét une 
marque de potier. Je serais aussi tenté de faire à MM. de Villefosse et 
Thédenat quelques chicanes sur la façon dont ils lisent certains mots 
grecs, et où la dérivation viole les règles de la langue. A dire vrai, ces 
chicanes seraient injustes. Beaucoup de ces oculistes n’étaient que des 
gens peu lettrés : les règles de la dérivation des mots grecs leur échap- 



BIBLIOGRAPHIE. 379 

paient; ils s’inquiétaient peu de multiplier les solécismes et les barba* 
rismes. 

Malgré ces légères critiques, je répéterai volontiers du livre de 
MM. Héron de Yillefosse et Tbédcnat ce qu'en disait le président de l'Aca* 
démie des inscriptions et bolles-letires en décernant une médaille A ce 
volume : « C'est un modèle d’exposition,, de netteté, de riche et sobre 
di'udilion. » Paul Lailehahd. 

La Poésie alexandrine sous les trois premiers Ptolémées (32a A 

232 ar. J.*C.), par Aoeesre Codât, doyen do la facnltâ des lettres de Bordeaux. 

Paris, Hacliette, 1882 ; 525 pages ia-8. 

Le sujet traité par M. Couat a pour les lecteurs français tout l’attrait 
do la nouveauté; en Allemagne même, aucun érudit n'avait encore en¬ 
trepris de tracer un tableau général de la littérature alexandrine, 
qui n’est pas comprise, on le sait, dans VUistoire de la littérature grecque 
d'Oifried Mûller. Les travaux critiques publiés en Allemagne ne portent 
que sur des points particuliers ; le travail d'ensemble restait à faire. I.e 
livre de M. Couat montre que la tSebe était loin d’être ingrate. C’est 
l'étude de Catulle, dit l’auteur, qui lui en a suggéré l'idée : il y avait eu 
effet un vif intérêt à remonter jusqu'à la source où Us poètes romains 
coutemporaius d’Auguste ont en partie puisé leurs inspirations, et 4 
rechercher quels étaient, à Alexandrie même, les caractères de cette lit¬ 
térature, dernière floraison de l'esprit grec, qui essaye de se renouveler, 
après trois siècles d'une maturité féconde. L'ouvrage que M. Couat offre 
au public savsnt est uu livre bien fait, qui témoigne d'une grande sûreté 
d'informalioD, d’une critique ferme et sagace, et où l’érudition ne perd 
rien à se trouver alliée au sentiment littéraire le plus délicat. 

Dans sa préface, l'auteur indique très nettement quelles sont les limites 
de sou sujet ,* c’est la période d’activité créatrice qu’il étudie, et dans le 
centre le plus important, c’est-à-dire dans la capitale des Ptolémées. Pour 
l'examen des différents genres poétiques, il ne s'astreint pas à suivre 
l'ordre de discussion historique, qui n'a plus aucune importance, à une 
époque où tous les genres sont depuis longtemps cré^; en analysant 
d’abord ceux où les Alexandrins ont le plus innové, il fait savoir 
sur le vif les qualités et les défauts de l’école, et le lecteur suit 
plus facilement les transformations que l'alexandrinisme a fait subir aux 
autres genres. Grâce à celte méthode, le développement se poursuit avec 
une clarté qui n'est pas un des moindres mérites du livre. 

Sans entrer dans le détail qu’exigerait une analyse approfondie, nous 
voudrions au moins donner au lecteur une idée sommaire des princi¬ 
pales divisions de l’ouvrage. L’introduction s’ouvre par une étude sur le 
Musée d’Alexandrie. On comprendrait mal, en effet, la littérature quie’est 
développée à la cour des Ptolémées, si l’on ne connaissait ce milieu fac¬ 
tice du Musée bien propre à favoriser l’éclosion d’une poésie érudite, culti¬ 
vée dans une société fermée, sans inspiration nationale. En coulrélaut les 
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témoignagesdestavantgquioQt étudié la topographie d’Alexandrie, M.Couat 
essaye de rendre su Musée son véritable emplacement, « au bord de 
la mer, à côté du IhéAtre, dans cette partie de la rive qui a été depuis 
rongée par le flot ». Si la discussion peut encore rester ouverte sur ce 
point, on admettra facilement avec l’auteur que le véritable fondateur 
du Musée et de sa riche bibliothèque est Ptolémée Pbiladelphe. C’est ce 
prince qui, s'inspirant des idées de Ptolémée Soter, ouvre aux érudits et 
aux poètes cette retraite savante, bien faite pour le travail de la recher¬ 
che, et d’où sortira la littérature alexandrine. Le Musée avait scs biblio¬ 
thécaires, choisis parmi les principaux poètes, et conservant leur charge 
toute leur vie durant. On sait quels chronologie des poètes alexandrins et 
des bibliothécaires en particulier était mal Qxée. M. Couat l’établit avec 
une sévérité de méthode qui laisse peu de place au doute, mais qui le 
conduit forcément à mettre sous les yeux du leclenr des discussions de 
textes, de faits, et tout l'appareil d'une argumentation rigoureuse. Disons 
tout de suite que ce chapitre, et quelques-uns des suivants, auraient 
gagné à être allégés de ces discussions minutieuses. Nous souhaitons que 
dans une édition suivante M. Couat les élimine pour les placer en 
appendice et rendre ainsi à ses premiers chapitres l’allure plus dégagée 
qu'on aime i retrouver dans la suite do l'ouvrage. Nous nous reproche¬ 
rions d'insister sur cette légère critique ; aussi bien elle se réduit à cons¬ 
tater chez l’auteur un excès de scrupules. 

L’élégie est pour les poètes du Musée on genre de prédilection; c’est 
dans ces poèmes que l’art supplée le plus facilement 4 l’insuffl- 
sance de rinspiralion. Aussi, dès ses origines, l’écolo alexandrine s’y 
complati, et l’on voit l’élégie, où l'Amour devient le personnage principal, 
se substituer au genre dramatique tel que l’avait fait Euripide : « L’a¬ 
mour comme sujet, les légendes les plus rares comme cadre, la sophis¬ 
tique, la langue de la galanterie comme moyens d’expressioo, presque 
tout ce qu’avait créé Euripide convenait parfaitement à la poésie 
élégiaque des alexandrins (p. 62). 11 reste fort peu de chose des poètes 
élégiaques anléiieorsù Callimaque; mais, grâce 4 d’ingénieusesanalyses, 
M. Couat tire le meilleur parti de ces fragments épars et montre l’élégie 
devenant tour à tour conteuse et descriptive avec Antimaque, bucolique 
et familière avec Philétas, érudite avec Hermésianax et Alexandre 
d'EtoIie, qui nous conduisent au cœur même de l'école alexandrine. 
Callimaqlio donne i l'élégie sa forme définitive, et l’on peut juger des 
innovations qu’il y introduit, grâce au poème sur la chevelure de Béré¬ 
nice. Bien que cette pièce ne soit pas parvenue jusqu’à noiis dans sa 
forme originale, la traduction de Catulle nous en a conservé l’esprit, la 
composition, et même les détails. Sous ce vêtement latin, elle est à peine 
déguisée. Dans des pages finement écrites, .M. Couat fait ressortir l’ironio 
discrète avec laquelle le poète courtisan et sceptique raconte le miracle 
de la chevelure royale changée en constellation, et flatte, en se jouant, 
la passion do la reine. Le recueil d’élégies composé par Callimaque et 
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intitulé les Aetia n’a pas survécu ; il n’en reste que des fragments insi- 
gniflanls. En retrouver le sujet, les divisions, la composition, à l’aide des 
imitations latines et de la paraphrase en prose de l’épisode de Cjdippé 
faite au vi» siècle après Jésusihrist par l’épistolographe Aristénète, 
c'était une lâche ardue, dont l'auteur s’acquitte avec une critique pé* 
nétraoto, et sobre d’h^fpothèses. S’il reste encore bien des points obscurs, 
on voit au moins comment le poète alexandrin le plus renommé avait 
traité ce genre alexandrin par excellence, o Callimaque avait sinon 
créé, du moins dépeint mieux que ses devanciers ce monde des héros de 
romans, des amants et des amantes, dont il semble que la galanterie soit 
Tunique science et Tunique affaire... Les événements sont trop extraor¬ 
dinaires, les hommes trop loin de l'humanité, leurs sentiments trop raf¬ 
finés, leur langage trop précieux, pour que nous éprouvions à cette 
lecture autre chose qu’un plaisir littéraire, où l’imagination fait presque 
tous les frais (p. 159). » 

En réalité, la poésie alexandrine est plus à Taise dans les courtes com¬ 
positions que dans les poèmes de longue haleine. Aussi les poètes du 
Musée réussissent-ils surtout dans Tépigramme : leur goût raffiné, leur 
science de la versification, leur recherche des alliances de mots impré¬ 
vues et ingénieuses, 7 trouvent leur plus heureux emploi. On trouvera 
peut-être que M. Couat glisse un peu rapidement sur les épigrammes 
alexandrines. Ce n’est pas qu’il n’étudie avec un sentiment très délicat 
ces petites pièces infiniment variées pour la forme, et pour les idées 
qu’elles traduisent; mais, fidèle au programme qu’il s'est tracé, il se 
limite & la période comprise entre les années 324 et 222. Il eût été inté¬ 
ressant, croyons-nous; do jeter un coup d’oeil au delà de cette limite, et 
de montrer quelle faveur avait conservée Tépigramme à une date plus 
récente. Les épigrammes métriques gravées sur marbres et publiées par 
M. Kaibel auraient pu fournir de curieux rapprochements > : elles font 
voir, en effet, que Tinfiuence des Alexandrins n’a pas été étrangère au 
progrès de cette littérature populaire; et même sous l'Empire, alors que 
ces petites pièces versifiées accusent une rare platitude, c’est aux poètes 
de l’école alexandrine que sont empruntées les bribes de vers dont on 
compose les épitaphes. 

Avec les hymmes de Callimaque, l'auteur aborde l’élude des seules 
oeuvres du poète alexandrin qui nous soient parvenues intactes. Il est 
naturel qu’il fasse une large place i ces poésies officielles, destinées à 
être récitées dans les cérémonies religieuses, et qui nous font connaître, 
dans une certaine mesure, les caractères du genre lyrique tel que le con¬ 
cevait Técole d’Alexandrie. Nous n'çssayerons pas d’analyser les chapitres 
où M. Couat, avec une érudition très pénétrante, restitue Tordre chrono¬ 
logique des bymmes, et détermine les circonstances à propos desquelles 


1. Epigrammaia gratca «x lopidibus collecta. Berllo, 1878. 
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ils oot été composés. Passant-ensuite i l’examea de la composition des 
hymnes, il met on Inmière les procédés du poète, qui, tout en combinant 
dans ces pièces les principes de l’épopée et du genre lyrique, s’en écarte 
cependant, et cherche è renouveler l’ancienne tradition classique. Cet 
effort pour innover ne se trahit pas moins dans le style des bymmes. 
Catlimaquê supplée à l’absence d'inspiration religieuse par une curieuse 
recherche d'érudition; des emprunts savamment déguisés, des raffine¬ 
ments d’expression, de l'esprit partout, voilà ce qui caractérise ces pièces 
où il ne manque qu’un sentiment sincère. Personne, pas môme le poète, 
ne croit plus à celle mytholc^e qui fait tous les frais des hymmes : c’est 
l'excuse de Callimàque. Aussi bien le poète du Musée reste encore bien 
grec, jusque dans ses écarts : il est fin, scrupuleux, épris de l’exactitude 
des termes, quelquefois jusqu’à la sécheresse. Pour nous intéresser aux 
ingénieuses tentatives du chef de l’école alexandrins, M. Couat a trouvé 
la meilleure méthode : il s’y intéresse lui-môme; sans céder à la tentation 
bien naturelle de surfaire son adteur, sans l’accabler d'ailleurs sous le 
poids de ses comparaisons dangereuses avec les auteurs de la grande pé¬ 
riode classique, il sait faite la part des mérites et des défauts. Cette criti¬ 
que impartiale, sage et mesurée donne une idée exacte de la valeur 
littéraire des poésies de Callimaque. 

La même préoccupation d’innover se retrouve dans tous les genres 
auxquels les Alexandrins ont touché ; que l’épopée soit mythologique, 
comme celle d’Apollonius de Rhodes, historique, commo dans les Mcssé- 
niennes de Rhianus, ou qu’elle affecte seulement la forme d’un conte 
épique, comme dans VHécalé de Callimaque, elle n’en accuse pas moins 
les tendances de l’école alexandrine. U. Couat insiste sur ces trois œuvres, 
qui lui semblent avec raison résumer l’histoire des évolutions subies par 
l’épopée grecque. Analysant les Arponauti'ques d'Apollonius, il montre 
que les faiblesses de l’œuvre viennent d’une conception vicieuse; faute 
de savoir choisir, en essayant de renouveler un sujet souvent traité, le 
poète est victime de son érudition : il fléchit sous la masse de souvenirs 
dont il est impuissant à se dégager. Mais la tentative était-elle fatalement 
condamnée à échouer 7 Chose curieuse : au temps où Apollonius écrit ses 
Argomuliqtus, l’art, qui passe par les mômes phases que la littérature, 
triomphe de difficultés analogues. Les sculpteurs qui décorent le grand 
autel de Pergame, élevé par Eumène II, appliquent à l’art les procédés 
de la poésie alexandrine, avec un tout autre succès. Savants et érudits, 
ils traitent également un des sujets les plus familiers à la sculpture 
grecque ; après tant d’autres, ils reprennent cet épisode de la Giganloma- 
chie, qui décore les frises, les frontons ou les métopes des temples d'Agri- 
genle, dePriène, d’Argos et de Delphes. Ils no sont pas moins sceptiques 
que les poètes d’Alexandrie, et cependant leur composition témoigne 
d’une verve et d’une fougue d’inspiration qu’on chercherait vainement 
dans le poème d’Apollonius. L’art alexandrin avait encore des ressources, 
et c’est le génie qui a manqué à Apollonius, plutôt que des conditions 
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favorables. Dans YBécalé, Callimaquo se montre plus avisé. Il choisit 
un sujet de courte baleine, d’un (on moins haut, où les scènes familières 
tiennent une large place. Quoi de plus simple, en effet, que le récit de 
l’hospitalité offerte par une vieille femme de l’Attique à Thésée, qui va 
r.ombattre contre le taureau de Marathon ? Le talent' de Callimaque est 
à l’aise dans la description de ces scènes d’intérieur, qui font tout l’in¬ 
térêt du poème ; il y trouve le motif de détails piquants, et il y prépare 
savamment le contraste sur lequel repose tout le conte : Thésée reve¬ 
nant vainqueur, acclamé par la foule, et voyant élever le tombeau de 
son hôtesse, morte pendant son absence. Le conte épique forme une 
transition naturelle avec l’idylle, où les Alexandrins se montrent réelle¬ 
ment originaux. Le chapitre que M. Couat a écrit sur Théocrite est un 
des plus attrayants du livre ; c’est, à notre avis, celui où l’auteur trouve 
les pages les plus heureuses, pour mettre en relief le caractère drama¬ 
tique des idylles du poète syracusain. L’étude des poésies scientifiques 
d'Aratus et d’Ératôsthènc, le récit de la querelle littéraire d’Apollonius 
et de Callimaquo terminent le volume, et dans une conclusion de quelques 
pages, M. Couat définit les caractères généraux de L’alexandrinisme, tels 
qu’ils se dégagent de celte longue et savante étude, et met en lumière 
les qualités d’une littérature qui ne mérite nullement le dédain. Les 
Alexandrins, en effet, « ont tenté un voyage de découverte : ils ont 
cherché et trouvé quelques-unes des voies nouvelles où devait entrer 
après eux la poésie moderne. C’est d'eux principalement que date la 
poésie individuelle, empruntée aux choses de chaque Jour, écho des 
sentiments, des souffrances, des joies et des rêves do chacun. Ils ont com¬ 
pris le parti que la poésie pouvait tirer d’une peinture exacte de la 
réalité la plus humble, et tenté de substituer aux personnages de 
la vie héroïque ceux do la vie commune. Ils ont, en outre, essayé de 
faire entrer la science daus la poésie, non point dans sa forme la plus 
générale et la plus élevée, mais la technique et le vocabulaire de la 
scienco.... Par eux ont été élargis ou brisés les cadres inflexibles dans 
lesquels la tradition enfermait chaque genre poétique : ils ont ainsi laissé 
à leurs successeurs une carrière plus largement ouverte. > 

Le livre de M. Couat n’intéresse pas seulement les philologues et 
les historiens de la littérature ancienne. Il ramène l’attention sur une 
curieuse période de l'hellénisme qui a été longtemps négligée, et où 
l’art subit les mêmes évolutions que la littérature. Bien qu’il se borne & 
écrire l’histoire de la poésie alexandrine, l'auteur n’en éclaire pas moins 
bien des points étrangers à son sujet; en lisant son ouvrage, on comprend 
mieux quelles influences ont agi sur l’art alexandrin. Comme les poètes 
du Musée, les artistes de la période hellénistique sont à la fois érudits et 
épris do nouveauté; ils ont les mômes goûts de raffinement; comme eux, 
ils cherchent leurs inspirations dans celte mythologie qui ne rencontre 
plus que des incrédules : ils s’efforcent de rajeunir les héros et les bé^' 
rolnes des vieilles légendes, au risque de tomber dans l’afféterie et la 
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manière. Enfla, pour l’art comme pour la poésie de la période belléuis- 
lique, même popularité à Rome. Après les travaux de M. Helbig, que 
M. Boissier a fait connatlre au public français *, on ne doute plus que 
les figures pompéiennes ne soient en partie au moins inspirées par des 
modèles alexandrins. N’est-ce pas la même fortune qui était réservée à 
Rome aux poètes du Musée ? S’il n’entrait pas dans le sujet de M. Couat 
d’insister sur ces rapprochements, ils s’imposent à l’esprit du lecteur. 
Tel chapitre sur l’élégie ou sur l’épigramme est comme le commentaire 
littéraire d'une peinture pompéienne. Ce sontlespoètes qui ont fourni aux 
artisteslesthèines ingénieux sur lesquels s’exerce leur fantaisie. Les scènes 
mythologiques et galantes des peinturescampaniennos trahissent la même 
inspiration que les élégies de Calliooaque ou les Arponoultques d’Apollo¬ 
nius ; et, d'autre part, ces innombrables amours qui voltigent dans le 
champ des fresques sont bien les fils de la poésie élégiaque ou épigram- 
matique. On sait qu’une épigramme alexandrine a été retrouvée à 
Pompéi par M. Dilthey, à cété d’upe peinture représentant des Amours. 
La littérature hellénistique a -exercé une influence trop marquée' sur 
l’art de celte époque pour que l'histoire artistique ne bénéficie pas des 
recherches consacrées aux œuvres des poètes. 

Nous tenions, en terminant, è signaler ce genre d’intérêt particulier 
qu'offre l’ouvrage de M. Couat. L’auteur n’a pas seulement écrit un ex¬ 
cellent chapitre de Thisloire littéraire de la Grèce; en faisaut mieux 
comprendre l’esprit général de la période alexandrine, il a rendu service 
à tous ceux qui se proposent pour objet l'étude do l'hellénisme, dans ses 
manifestations les plus variées. 

Max. COLUCNON. 

1. Voir las Prmmnadtt ardiiologiqvu de M. G. Boissier. 


ERRATA 

Une faute do composition s’est glissée dans le dernier article de.M.Heu- 
xey, sur les rois de Tello (n* de novembre 1S82, p. 279) : le bois conte¬ 
nant le nom d’unjMtést' de Sirlella a été placé à l’envers. Dans le même 
nom, la dernière syllabe est ni et non pas si. 

Lire, dans le même numéro, à l’articlede U. M. Deloche, p. 310, 1. 3 : 
DN COAVRICOCIVS PP AV au lion do . DN COARICOCIVS PP AV. 
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